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VIII PREFACE
jour, — el ceux-là sont plus nombreux qu'on ne s'imagine, - — je regarde comme un devoir de parler.
J'ai toujours pensé que la meilleure méthode de populariser les études scientifiques, en général si peu attrayantes, consistait à exposer, comme dans un panorama, les différentes phases qu'une science a parcourues depuis son origine jusqu'à l'époque oii elle se présente à la couche transitoire des contemporains. Cette méthode permet de contempler de haut les efforts de l'esprit humain aux prises avec l'inconnu, en même temps qu'elle montre comment l'erreur peut, avec une ténacité prestigieuse, usurper durant des siècles la place de la vérité.
Enseigner les sciences par leur développement successif, par la vie si instructive de leurs fondateurs, enfin par le libre déploiement des facultés humaines, tel était le plan, philosophique et historique à la fois, que je m'étais tracé , il y a plus d'un quart de siècle.
Ce fut d'après la méthode etleplan indiqués quej'entrepris, en i84o, d' éciireV Histoire de la cA/w/e. Cet ouvrage serait resté inédit, si le D' Quesneville, alors directeur de la Jiei'iiescientifique, ne s'en était pas rendu l'éditeur (i). Aucun libraire n'en voulait : Qu'esl-cequel'histoirede la chimie? cela ne figure pas sur le programme del'enseignement; il n'en est question ni à l'Académie, ni à la Sorbonne, etc. Voilà en (juels termes j'étais éconduit.
A cette époque, l'histoire de la chimie, telle que je l'avais conçue, était, en effet, une nouveauté. L'ouvrage de H. Ivopp ne parut qu'un an après le mien, et la Gc.schiclitc dcr Cliemie de Gmelin, qui ne commence <|u'au neuvième siècle de notre ère, n'est utile à consulter que j)Our la connaissance des sources et des dates de
(1) Le premier volume pariil en 18'i2 , et le second en 1843, au l)ureau de la Revue scientifique, rue Jacob, 30, à Paris.
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découvertes. Et si M. Chevreul a depuis longtemps le projet de publier une histoire de la chimie, il faut reconnaître que l'illustre doyen des chimistes n'avait encore rien écrit sur ce sujet avant la publication de mon livre, auquel il a consacré une série d'articles dans le Journal des savants (années i845 , 1846 et suivantes).
Il y a des savants qui comprennent , je le sais, l'histoire d'une science autrement que moi. Ainsi, ils voudraient qu'on jugeât, sans appel , la science d'autrefois par celle d'aujourd'hui, comme s'il était possible de supprimer les perspectives du temps , bien plus trompeuses que les illusions optiques de l'espace ; ils voudraient qu'on laissât de côté tous les détails auxquels ils sont initiés par leur état, mais qui sont nécessaires à l'intelligence des profanes, beaucoup plus nombreux; enfin ils voudraient faire de l'histoire d'une science une sorte de champ clos où seraient débattues par quelques rares initiés les questions litigieuses de priorité de découvertes. Mais ils oublient que des discussions qui mettent l'amour de la science en conflit avec l'orgueil humain ou avec des doctrines individuelles, sont aussi irritantes qu'interminables et stéiiles.
En somme, la manière dont je comprends l'histoire des sciences diffère radicalement de l'idée que s'en font les savants , non habitués à franchir les limites de leur domaine. Ce n'était donc pas de ce côté-là que devaient me venir les encouragements.
Je respecte trop le public pour l'entretenir d'affaires personnelles. Je me bornerai donc à déclarer que les mêmes difficultés se renouvelèrent, quand je voulus reprendre mon projet. Les éditeurs, auxquelsje m'adressais , refusèrent poliment de publier l'histoire de la science qui devait faire suite à celle de la chimie : l'un me commandait un lexi({ue, un autre des traductions de grec
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et d'allemand, nu troisième des ouvrages de géographie d'archéologie et d'histoire, des dictionnaires de tout genre, etc., etc. Les années se passèrent ainsi, la Hsle de mes travaux s'allongea démesurément; mais l'œuvre de mon choix ne devait point s'y trouver.
Pourquoi, me demandera-t-on peut-être, pourquoi n'avoir pas fait ce dont vous vous sentiez capable?
Priniumvwere.^ deinde philosophari^ répond rai-je avec un ancien.
.le ne suis rien , et je ne prétends à rien ; une petite place au soleil, voilà tout ce que j'ambitionne. Mais. je m'indigne jusqu'au fond de mon âme. lorsque j'entends de célèbres professeurs et académiciens reprocher à Kepler d'avoir fait, pour les libraires , de petits almanachs prophétiques, regardant ces travaux de commande comme au-dessous de la dignité du « législateur du ciel. » — Eh ! morbleu ! fallait-il qu'il mouriit de faim? Keplers'était fait astrologue, comme un autre pouvait se faire compilateur, pour vivre.
Que d'hommes qui passent inconnus , parce que les dures conditions de la vie ne permettent point de tirer de leur esprit tous les trésors qu'il renferme!
Brunoy, le 8 octol)ro 1860
PURMIÈRE ÉPOQUE,
SUR LE PROGRÈS DE LA SCIENCE
Avant de se constituer, la science obéit à un mouvement oscillatoire qui la porte tantôt vers la théorie, tantôt vers la pratique. Jamais il n'y a d'équilibre parfait entre le sujet qui observe et l'objet soumis à l'observation.
Trois grandes époques dominent la science.
Dans \^ première époque , l'intelligence qui s'assimile les laits est, autant que possible, indépendante, libre de toutes les entraves de la superstition et des préjugés systématiques. I)ien que dépourvues de preuves scientifiques, les doctrines d'intuition jtrimitive nous étonnent souvent par leur justesse et leur grandeur. Cette époque, qui incline visiblement vers la pratique, embrasse toute l'antiquité, et s'étend jusqu'au moment de la lutte mémorable entre le christianisme naissant et le paganisme à l'agonie.
Dans la seconde époque, l'esprit d'observation s'affaiblit ou s'égare. Soumise à l'autorité spirituelle, la pensée abandonne le champ de l'expérience pour se réfugier dans le domaine de la spéculation mystique et surnaturelle. De là l'origine de tant de doctrines étranges , enfantées par l'imagination des disciples de l'art sacré et de l'alchimie. Cette époque, qui incline plus particulièrement vers la théorie , comprend tout le moyen âge , jusqu'aux temps modernes.
Dans la troisième époque enfin , qui est la nôtre , et que par un sentiment d'orgueil inné les contemporains sont toujours portés à juger favorablement, la lumière semble apparaître après les
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lénèbros, comme si la loi du contraste devait s'accomplir partout nécessaireaient.
La science, cette grande manifestation de l'ciquilibre entre l'intelligence et la matière, entre l'expérience ctla raison, commence à se montrer, revêtue de ses formes sévères, et entourée de preuves propres à convaincre plutcM la raison, qui tend sans cesse vers l'unité, qu'à parler à Tinuigi nation , qui se plait dans la variété des choses.
Pour bien fixer les idées, citons un exemple. Tout le monde connaît les accidents d'as])byxie qui arrivent dans les mines. Les anciens les expliquaient par la présence d'airs irrespirables, qui, disaient-ils, éteignent la lampe du mineur en même temps que la vie.
Pour les alchimistes, ce n'étaient plus des airs irrespirables, mais des démons malins qui égaraient l'ouvrier dans les mines, et l'y faisaient périr traîtreusement.
Enfin, revenant à l'idée première après s'en être écartée, l'observation démontre aujourd'hui scientifiquement ce que les anciens n'avaient entrevu qu'idéalement.
Mais ce n'est pas seulement le développement de la chimie qui présente les phases indiquées. La physique, l'astronomie, toutes les sciences, presque toutes les connaissances humaines, paraissent, dans leur marche, suivre la même voie.
Autre exemple. Qu'est-ce qui fait monter l'eau dans un corps de pompe?
Yitruve, l'organe de la science de l'antiquité, répond que c'est l'air; mais il n'en donne aucune démonstration.
Les physiciens du moyen âge prétendent que c'est l'horreur du vide, et ils émettent ici des théories sans fondement.
Enfin, personne n'ignore que l'opinion de Vitruve est aujourd'hui, après un intervalle de prés de vingt siècles, confirmée et démontrée scientifiquement.
Un dernier exemple. Pythagore enseignait que la terre tourne autour du soleil, et que celui-ci occupe le centre du monde.
Plus tard, on enseignait tout le contraire. Enfin Kopernik fonda la science sur une idée qui s'était d'abord présentée au génie de Pythagore, comme une de ces conceptions qui ne se démontrent pas.
Ainsi, la vérité est presque toujours méconnue, souvent repoussée, lorsqu'elle vient s'offrir en quelque sorte d'elle-même
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à l'esprit humain : il faut du travail, souvent de très-grands efforts pour arriver à la reconnaître.
Tâtonner dans les ténèbres avant de se rendre à la lumière , passer par l'erreur avant d'arriver à la vérité, telle est la marche de l'esprit humain.
Les mots vérité el erreur n'ont aucun sens absolu; car ce que nous appelons aujourd'hui vérité pourra demain être démontré erreur, et réciproquement : l'histoire l'atteste. Chercher la vérité et en approcher plus ou moins, telle est la condition d'inégalité, mouvement de l'intelligence humaine. La vérité absolue, de même que le repos absolu, n'existe point pour l'homme.
COMPRENANT
LES PREMIERS TEMPS HISTORIQUES JUSQU'AU IX"^ SIÈCLE DE L'ÈRE CHRÉTIENNE.
Depuis les temps les plus reculés jusqu'aux premiers siècles de l'ère chrétienne, on ne rencontre aucun auteur qui parle de la chimie. Mais, si la science manquait de nom, les matériaux ne manquaient pas à la science. C'est dans les ateliers du forgeron, de l'orfèvre , du peintre, du vitrier, dans le cabinet du médecin, du naturaliste, dans les systèmes des philosophes, qu'il faut chercher les données initiales de la chimie. C'est, en un mot, toute la civilisation de l'antiquité qu'il faut évoquer pour embrasser d'un coup d'œil les éléments constitutifs de la science dont nous allons essayer de tracer l'histoire.
Quel est le peuple qui a le premier cultivé la chimie? Cette question, souvent agitée, a été résolue tantôt en faveur des Chinois, tantôt en faveur des Égyptiens.
Mais la question , ainsi posée , ne manque-t-ellc pas d'élévation? elle se réduit, en effet, aux bornes étroites d'une mesquine question de priorité; elle ne tend pas à remonter aux sources primordiales, aux besoins, aux instincts mêmes de l'intelligence humaine.
Les sciences et les arts sont intimement liés à la civilisation, et la civilisation suppose des populations agglomérées sur un espace relativement très-reslreint : les pays les plus civilisés sont en même temps les plus peuplés. Ce fait indique comment il faut poser la question pour lui donner une plus haute portée et la résoudre en conséquence.
La pratique précède la théorie. Les arts et l'industrie sont donc beaucoup plus anciens que la science qui doit concilier la théorie avec la pratique. A leur tour, les arts et l'industrie ne sont que les résultats des besoins que l'homme se crée, soit nécessairement, soit artificiellement.
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Les besoins de la vie inalérielle deiiiundenl à être promptemcnl salisfails. Devant les exigences du corps, l'esprit renonce un moment à l'instinct de curiosité qui l'entraîne vers les régions de l'inconnu. De là, d'abord beaucoup de faits d'une application immédiate , et très-peu de tliéories spéculatives.
Nulle part l'existence de l'homme n'est soumise à d'aussi rudes épreuves (|ue dans les cités populeuses, dans les grands centres de population, oii tant d'intérêts se débattent avec une ardeur passionnée. C'est là aussi qu'on trouve les contrastes les plus saisissants de lavertnetdu vice, de l'ignorance et du savoir, de l'opulence et de la misère. C'est à Thèbes, à Memphis, à Athènes, et à Rome, que les artistes et les philosophes allaient s'instruire, comme on va aujourd'hui chercher des enseignements de tout genre dans nos capitales de l'Europe.
PREMIERE SECTION
DEPUIS LES PREMIERS TEMPS HISTORKJUES JUSQU'a TIIALÈS. (620 AYANT J.-C.)
La civilisation suit le mouvement apparent du soleil : elle marche d'orient en occident. La Chine, l'Inde, la Ghaldée , l'Egypte, se disputent la gloire d'avoir donné naissance aux dogmes religieux, aux sciences et aux arts; c'est de là que la lumière s'est répandue dans les régions de l'occident. Les traditions antiques reportent vers l'orient l'honneur de toutes les inventions utiles. Mais cet orient se déplace et change de nom, suivant la différence et la situation géographique des peuples. Pour les Grecs, l'orient était l'EgypIe; pour les Égyptiens, c'était l'Assyrie; pour les Assyriens, l'Inde, et pour les Indiens, la Chine. Ainsi, en remontant le cours du temps, pour saisir l'origine de la civilisation, on arrive naturellement à ces plages lointaines qui sont les premières saluées par les rayons du soleil levant.
Un fait qui domine toute l'histoire ancienne, c'est l'alliance étroite de la religion avec la science. Celte alliance est un des caractères distinclifs de l'antiquité. On y trouve la solution de hien des problèmes soulevés par l'esprit humain.
Les allégories mystiques du paganisme et les doctrines spirituelles du christianisme ont éloigné la science de la voie expérimentale, et se sont diversement réfléchies sur les lettres et les arts. Les transformations de Brahma, les métamorphoses de Jupiter, les dogmes de la transsubstantiation, les mystères des nombres, ont exercé une influence plus ou moins directe sur les théories de la transmutation des métaux et de la constitution élémentaire des corps.
D'après les croyances antiques, tout est animé dans la nature; les métaux et les minéraux même renferment une parcelle de l'émanation divine, de l'esprit universel, de l'àme du monde. Ces idées devaient avoir pour résultat la fusion de la science divine
avec le savoir humain. Les systèmes consignés dans les annales de la philosophie, en sont l'irrécusahle témoignage.
C'est dans la construction des monuments inspirés par les croyances religieuses, que les arts, dans l'antiquité, déploient toute leur splendeur et leur puissance. Les temples, les statues consacrés aux dieux , l'arche d'alliance, l'ornement des ^oles, les vêtements des pontifes, nous traduisent d'une manière éloquente l'union intime du génie de l'artiste avec la foi et la science.
CHINOIS ET JAPONAIS
Les Chinois cultivaient les sciences et les arts à une époque où les nations de Toccident étaient encore plongées dans la barbarie. Pourquoi? voilà ce qui a singulièrement préoccupé l'esprit des philosophes et des historiens. Pour expliquer ce phénomène, nous n'avons pas besoin de recourir à des supputations chronologiques, plus ou moins contestables. Le caractère moral, l'histoire politique, la position géographique , la population même de la Chine, expliquent parfaitement l'antiquité de sa civilisation. La population de la Chine est extrêmement nombreuse; en tout temps elle paraît avoir été trop à l'étroit dans l'espace qu'elle occupe (1). Moins inquiétée au dehors que la race caucasique ou aryenne, la race mongole a pu se livrer de bonne heure aux travaux paisibles des arts et de l'industrie. Les hordes guerrières, qui ébranlèrent l'Europe et mirent fin à l'empire romain, se dirigeaient de l'orient à* l'occident. Toutes ces peiqilades indisciplinées, dont l'origine est encore un problème , tournaient donc le dos à la Chine (2).
(1) Le peuple tiiinois civilisé n'occupait, au xii*' siècle avant notre ère, qu'un espace limité au midi par le 33" ou le 34" degré de latitude, au nord par le:^ 37^ et 38«. Le milieu de cet espace correspond à la vallée inférieure du fleuve Jaune; et, d'après un recensement de celte époque, sa population s'élevait à vin^t et un millions d'individus. Jusqu'au m" siècle avant notre ère, les parties méridionales de la Cliine ont été occupées par des liordes sauvages. {Journal asiatique, n° 58, 1840.)
(2) « Une tribu de pasteurs au teint basané, de race toukiouiche ou turque, les Hiouguioux, liabitaient sous des tentes de peau, la steppe élevée de Gobi. Une partie de ceUe tiibu, longtemps l'épouvante de la puissance chinoise, fut refoulée au sud vers l'intérieur de l'Asie. Ceclioc des nations se propagea irré^istiblement jusqu'à l'Oural, siège primitif des Finois. Ue là tirent irruption les Iluus, les Avares, les Khasars, et diverses races mêlées , d'origine asiatique. Les armées des Huns se montrèrent d'abord sur le Volga, puis en l'annonie, enlin sur la Marne et aux rives du Pô, dévastant les riclies campagnes où, depuis les temps d'Anténor, le génie créateur de l'bomme avait entassé monument sur monument. Ainsi un soufde empesté vint, des déserts de la Mongolie , lléirir , sur le sol cisalpin, la fleur délicate des arts cultivée depuis tantde siècles. » Alex, de Ilumboldt, Tablemtx de lanature, tome I, p. 19 de notre traduction.
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ToiUc industrie se développe propoilioiincllcmenl à la population d'un pays. C'est ce qui ressort de l'enseignement même de l'histoire. Tout peuple pasteur ou chasseur peut se passer des arts et des sciences : il n'a pas besoin de tourmenter le sol pour vivre, ni de s'ingénier à se vendre tributaire le riche qui aime le luxe; les simples produits de la nature lui sut'Iisent. Mais il a besoin d'un vaste territoire. Or, c'est là précisément ce qui manquait à la population de la Chine. Cette immense population pacifique, sédentaire, dépourvue de tout instinct de conquête, devait, ou périr de famine, ou se livrer de bonne heure aux occupations industrielles et à la culture des arts (1;.
La rivalité et l'ambition, deux passions inséparables d'une grande agglomération d'individus, si elles ne s'appliquent pas à des questions irritantes, le plus souvent insolubles, peuvent servir au développement du bien-être par l'appropriation des forces naturelles, trésor de richesses inépuisable.
Ainsi, loin de révoquer en doute l'antiquité de la civilisation chinoise, nous avons plutôt lieu de nous étonner que cette civilisation aitétési lente à se développer^ surtout lorsqu'on considère que les savants sont infiniment honorés en Chine (2), etque, dans aucun temps, les habitants de celte contrée populeuse ne paraissent avoir eu à luttercontrece fanatisme aveugle qui fit, chez nous, condamner les Roger Bacon et les Galilée. Pourrait-on alléguer comme cause de cette lenteur l'infériorité intellectuelle de la race mongole, sa haine de l'étranger, quelque vice d'organisation politique, etc. ? Nous ne faisons que signaler ces questions.
Pour se faire une idée exacte de la chimie chez les Chinois, il faut s'adresser à la médecine, à la métallurgie, à la peinture, à tous les arts utiles. La préparation des remèdes, la fabrication de quelques produits d'industrie, quelques procédés de simple routine, des faits isolés sans lien, sans doctrine scien-
(I) Au rapport ilii iliancclier ïlionias ^loriis, l'Angleterre ne fut jamais plus près de sa ruiue que jurscpie tous les pro|)iiétaires voulaient avoir des troupeaux de moutons; ce qui occ.asionua d'abord une dépopulation extrême dans les campagnes , et (it eiilin manquer le pain jusque dans Londres.
{?.) « L'art de faire de l'encre, de même tpie tous les arts qui ont rapport aux sciences, est honorable à la Chine, où ce n'est que par les sciences que l'on s'élève aux dignités de l'empire. » Page 135, vol. 1, de la Description r/rograpfriyue , historique et physique de Vempire de la Chine et de la Turturie chinoise, par le P. J.-B. du Halde. ( Paris, 173 j, 4 vol. in-fol).
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tifique, voilà à quoi se borne ici la science des Chinois (1). Proaipl à saisir le côté pratique d'une découverte, le Chinois
(1) Il n'existe pas d'oiiviage eliinois sur la cliimic proprement dite. On conserve à la Bibliothèque impériale de Paris un très-petit nombre de livres cliiiiois qui pourraient intéresser riii4oire de cette science. Parmi ces livres, nous citerons particulièrement la Petite Encyclopédie chinolss des arts et métiers (cotée F. 358), sous le litre de Thien-hong-khaï-ire. En voici la table des matières :
Tome II
Art du potier et du tuilier. — Métaux et leuis alliages. — Trépieds. —Cloches.
— Chaudières. — Fi;;urines. — Canons. — Miroirs- — Monnaies. Métallurgie. — Haches. — Bêches. — Limes. — Ciseaux. — Scies. — Polissoirs. — Ancres. — Aiguilles. — Tam-tams. — Chaux. — Chaux d'écaillés.
— Charbon de terre. — Aluns blanc, bleu, rouge, jaune, vert. — Soufre. — Arsenic.
Huiles. — Huile d'écorce(?). — Fabrication du papier.
Tome III
Les cinq métaux. — L'or, l'argent. — Le cuivre rouge, jaune, blanc. — Le zinc. — Le fer. — L'étain. — Le plomb. — Blanc de plomb. — Rouge de plomb.
Armes. — Arcs. — Boucliers. — Poudre. — Salpêtre. — Soufre. — Armes à feu. — Canons. — Fusils. — Mines. — Cinabre. — Vermillon. — Cuivre. — Eau-de-vie de grains. — Perles. — Diamants. — Agate. — Cristal. — Verre.
On voit que dans aucun de ces volumes il n'est question d'acides minéraux. Mais on y remarque quelques produits (zinc, eaude-vie) dont la préparation suppose nécessairement la connai.ssance de la distillation.
Les deux ouvrages chinois (cotés xxvii et xxix) intitulés Piua-cao-kam-mo et Fuen-pu-pucn-ca, qui traitent des propriétés médicinales des plantes , sont à peu près sans intérêt pour la chimie.
L'Encyclopédie japonaise, San-Thsai-thou-lioeï , c'est-à-dire les trois choses principales (le ciel, la terre, et l'homme), nous donnent également tiès-peu de renseignements sui la chiude. (Voy. Abel Remu.sat, Notions et Extraits des ma' nuscrits de la Bibimthéque duroi, t. xi, Paiis, 1827.) En voioi cependant un passage assez curieux, ainsi conçu : « Le feu follet liait du corps des liomnics et des animaux morts. » Ce/eu follet serait-il le gaz phosphore, spontanément inflammable à l'air, et qui s'observe souvent dans les cimetières ■' — On lit dans cette même Encyclopédie, à l'article Feu : « Il y a quatre espèces de feux pour le ciel, trois espèces de feux pour l'homme, et cinq espèces pour la terre. Les quatre feux du
néglige, il dédaigne même conmie inuliles, les fiiils qui n'ont qu'une valeur théorique. Le docteur Abel raconte qu'après avoir satisfait aii\ questions que lui avait adressées un mandarin sur nos manuraclurcs, il saisit cette occasion pour lui a})prendre que nous avions des métaux (jui, mis en contact avec l'eau, jetaient aussit()t des flammes. ((J'avais sur moi, dit-il, un peu de potassium, et je voulus lui en montrer les propriétés. Il me demanda immédiatement à quoi cela était bon; et comme je ne pus lui en prouver l'utilité d'une manière satisfaisante dans l'ordre de ses idées, il le regarda avec tant de dédain , que je ne jugeai plus à propos de risquer l'expérience (i). »
La poudre à canon est connue depuis longtemps en Chine ; mais son application aux armes à feu y est assez récente : elle fut intioduite de l'occident par la voie des missionnaires. D'après Wilkinson, la poudre fabriquée en Chine contient à peu près les mêmes proportions de nitre, de charbon et de soufre que la poudre qu'on fabrique en Angleterre ou en France (2).
Les Chinois ne se servaient de la poudre à canon que pour les feux d'artifice, dans lesquels ils excellent encore. Le P. Magaillaens rapporte qu'il fut très-émerveillé d'un' de ces feux qui se fit en sa présence : dUne treille de raisins rouges étaitreprésentée;la treille brûlait sans se consumer. Le cep de la vigne, les branches, les feuilles et les grains, ne se consumaient que très-lentement. On voyait les grappes rouges , les feuilles vertes, et la couleur du bois, tout cela représenté si naturellement qu'on y était trompé. »
L'art de fabriquer la [lorcelaine était déjà porté à un trèshaut degré de perfection en Chine et au Japon, à une époque où nous n'en avions encore aucune connaissance en Europe (3). C'est
ciel sont : celui de i'otiier suprême , qui est le vrai feu, ou le feu par excellence ; le feu des étoiles, qui est d'une nature plus fugitive; celui des dragons, et celui du tonnerre. Sur la terre, on dislingue le feu qui s'obtient par le flottement du bois , celui qui prend naissance par le choc d'une pierre, celui qui vient de l'Iuiile des pierres, el celui qui n.ut dans l'eau. »
(1) La Chine, par J.-F. Davis, ancien pré'^idcnl de la Compagnie des Indes en Chine, t. ii, p. 192 (trad. par A. Pichard ; Paris, 1837-8).
(2) Poudre de Chine -. Mire. Cliarbon. .Soiilrc.
Poudre française : 75, 15, 10
(3) Ou a proposé bien des étymologies pour le nom de porcelaine [tseki, en
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de ces contrées que furent apportés pour la première fois des échantillons de porcelaine. On les admira pour leur beauté; on chercha ensuite avec ardeur les moyens de s'en procurer, et bientôt cette porcelaine devint, par imitation des vases murrhins (1) chez les Romains, l'ornement de la table des riches. Les nombreuses tentatives qu'on fit pour l'imiter furent presque toutes sans succès; et ce n'est que par un de ces faits, en apparence fortuits, qui ont si souvent contribué aux progrès des sciences et des arts, que sa composition fut connue en Allemagne au commencement du dix-huitième siècle. Un chimiste allemand (de la Thuringe), nommé Macheleid, s'occupant d'expériences sur les combinaisons des terres les plus propres à former les meilleurs creusets, en trouva une qui produisit une porcelaine semblable à celle de la Chine ou du Japon, et qui la surpassa en solidité. Mais on fit un secret de sa composition, et les savants n'en avaient encore aucune idée exacte, lorsque Réaumur publia, en ITii" et 1729, ses observations sur ce sujet.
Par l'examen comparatif que fit Réaumur des porcelaines de la Chine et de celles fabriquées en France et en Allemagne, il trouva que les premières étaient compactes et solides, tandis que. les porcelaines imitées étaient poreuses. En chauffant fortement ces porcelaines, il voyait que celles de la Chine n'éprouvaient aucune espèce d'alléwilion, pendant que les autres se fondaient en une masse vitreuse. Il conclut de ces expériences, que la porcelaine doit sa demi-transparence à une sorte de vitrification, et que cet effet peut avoir lieu de deux manières : « 1" La composition de la porcelaine peut, dit-il, être telle que ses parties constituantes soient susceptibles de se \itrifier
cliinois;. Suivant les uns, ce nom vient du portugais porcellana, petite tasse; suivant d'autres , il dérive de porlulaca oleracea, pourpier, dont la Heur est d'un blanc msé : on l'appelait ainsi parce que la porcelaine des anciens était de cette couleur. (Wliitaker's Course nf Hannibal over the Alpes, i, 55.) Enfin, d'après Marsden , le mot porcelaine ou porcellana lut appliqué dès le commencement par les Européens à la faïence chinoise , à cause de la ressemblance que présente sa surface polie avec cellei de la coquille univalve, qui lirait . elle-même son nom du rapprochement de sa forme convexe avec le dos arrondi d'un porcella ou petit cochon. (Marco-Polo, p. i28, note de Marsden.) Les Anglais appellent la porcelaine, avec beaucoup plus de raison, Chinaicare, marchandise de Chine.
(1) Les vasa murrhina des Romains étaient, selon Wiiitaker, des vases de porcelaine. (Voy. Course of Hannibal over the Alpes, i, 55.)
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aisément à un degré de chaleur convenable , mais que celui qu'elle a reçu ne soit qu'exactement suffisant pour produire un commencement de vitrification : cette porcelaine forlement chauffée fondra facilement. Telle était la composition des porcelaines imitées en Europe. 1" La porcelaine peut être formée de deux sul)stances, dont l'une se vitrifie par la chaleur, qui ne produit sur l'autre aucun changement. En faisant cuire suffisamment une porcelaine de cette espèce, la fusion de la portion qui en est susceptible en\eloppe la portion qui résiste à l'action de la chaleur, et il se forme ainsi une substance demi-transparente, que ne peut plus altérer le même coup de feu. C'est dans cet état que doit être la porcelaine du Japon. »
Les détails communiqués par le P. Dentrecolles, sur le mode de fabrication de la porcelaine en Chine, confirment les idées de Réaumur que nous venons de citer.
La matière de la f)orcelaine se compose, dit le P. Dentrecolles, de deux sortes de terre : l'une appelée /;e-^WM-f5^, et l'autre qu'on nomme kao-iin. Celle-ci est parsemée de corpuscules brillants, micacés; l'autre est sensiblement blanche et très-douce au loucher. Les pe-lun-ise, dont le grain est si fin, ne sont que des quartiers de roches feldspathiques qu'on tire de certaines carrières (1).
Réaumur trouva aussi qu'en exposant séparément aune chaleur violente ces deux substances, on parvenait à fondre le pe-tun-tse, roche feldspalhique (silicate de potasse et d'alumine), tandis que \e fiao-lin, espèce de sable argileux, restait infusible (:2).
(1) J)ii Halde, Description do la Chine, vol. ii, p. 177. Le P. Dentrecolles, missionnaire de la Chine, avait une rglise dans King-te-Tscliing, endroit où l'on fabrique la plus belle porcelaine de la Chine, et parmi ses chrétiens néophytes il en comptait plusieurs qui étaient fabricants de iiorcelaine.
(5) Ces recherches ne furent pas poussées |ilus loin par iîéaunnir. Mais, eu 1758, le comte de Lauraguais, Darcet et Legay, entreprirent une série d'expériences qu'ils continuèrent pendant quatre ans. Ils lurent ainsi amenés à la découverte d'une porcelaine ayant les mêmes qualités que celle de la Chine ou du Japon, et qui ne lui cédait qu'en hlaneheur. Macquer, qui était alors chargé de l'inspection de la manufacture de Sèvres , conseilla au gouvernement français de proposer un prix pour la découverte des substances terreuses propres à donner une porcelaine blanche. Cette proposition ayant été adoptée , un pharmacien de Bordeaux, nommé Villaiis, annonça que, dans les environs de Saint-\rieuv-la-Perche (Haute-Vienne), il existait une terre blanche qui, dans son opinion , devait remplir le but désiré. Kn clfet, cette terre, essayée par Macquer, répondit à cette aUenle. 11 fut établi
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Le P. Dentrecolles nous apprend, en outre, que les Chinois font, avec une certaine substance, appelée hoa-ché, une porcelaine beaucoup plus belle et d'un prix plus élevé que la porcelaine comnuine.
(i Le hoa-ché est, dit-il, une substance glutineuse, et qui se rapproche en quelque sorte du savon; les médecins en font une espèce de tisane qu'ils disent être détersive et apéritive (1). »
Ce hoa-ché est, sans aucun doute, le talc (:2) (silicate de magnésie et d'alumine), aujourd'hui employé en Europe, particulièrement pour la fabrication de la porcelaine du Piémont.
Le vernis qu'on applique à la porcelaine se prépare avec le pc-titn-lse (feldspath) et le che-kao (quartz) finement pulvérisés. « On y ajoute, dit le P. Dentrecolles, une huile qu'on fait avec des cendres de fougère et de la chaux vive , mêlées et traitées par l'eau, » Évidemment, cette prétendue huile n'est autre chose qu'une solution de potasse caustique qui est, en effet, huileuse au toucher.
Les Chinois connaissaient donc depuis longtemps la préparation des alcalis caustiques au moyen de la chaux vive et des cendres. Celles-ci provenaient, non pas du premier végétal venu, mais de la fougère, plante précisément très-riche en potasse.
A raison de la nombreuse population de la Chine, la main-d'œuvre y est à très-bas prix. Des centaines de bras sont occupés là où l'on n'emploie, en Europe, qu'une douzaine de personnes (3). « Il est surprenant de voir, dit le P. Dentrecolles, avec quelle vitesse ces vases de porcelaine passent par tant de différentes mairis. On dit qu'une pièce de porcelaine cuite a passé par les mains de soixante et dix ouvriers. Car ces grands laboratoires ont été pour moi comme une espèce d'aréopage, où j'ai annoncé celui qui a formé le premier homme du limon, et des mains
dès lors une manufacture de porcelaine à Sèvres, qui devint le modèle d'autres établissements semWables en Europe.
(1) Du Halde, ouvrage cité, p. 178 (u^ vol.).
(2) Le mot talc dérive de l'allemand talg, graisse, à cause du loucher graisseux de celte roche.
(3) Ce qui s'oppose à la culture du thé en France ou en Algérie, c'est bien moins la nature du sol ou du climat que le manque de bras et le défaut de ces soins minutieux où les Chinois excellent. 11 est diflicile de se faire une idée de la patience et du temps qu'ils mettent à ( gréner les plus petites mottes de terre -. on dirait la terre passée au tamis. Il faut y joindre encore les soins avec lesquels ils recollent et préparent le thé avant de le livrer au commerce.
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duquel nous sortons pour devenir des vases de gloire ou d'ignominie (1), ))
Au rapport des voyageurs les plus récents, les porcelaines conimoiifcnt à disi)araître en Chine. Les vieux vases, les vieilles assiettes qu'on fabriquait du tcn)|)s des Mings et qui portent le cachet de cette dynastie, deviennent de jjIus en plus rares et se vendent excessivement cher. Parmi ces vieilles porcelaines, on distingue les porcelaines à sujets, les craquelées et les céladons, espèces de vases avec des reliefs et d'une nuance de ce vert, appelé vert céladon. Quant aux porcelaines modernes, sorties pour la plupart des manufactures des environs de Canton, elles sont toutes peintes; le rouge et le vert y dominent. Ces couleurs ainsi que l'or sont très-peu stables, et le bleu est loin de rappeler les tons chauds et le vif éclat de la belle couleur bleue du vieux chine de Sèvres (2).
La fabrication de la poterie, de la faïence et du verie, paraît également être fort ancienne en Chine. Le leou-li ou verre chinois se fabrique dans le district de Yen-Tschinr/. Il est plus fi-agile que celui d'Europe; il se fendille lorsqu'il est exposé aux injures de l'air (3).
Quoique inférieurs à ceux des Japonais (4), les vernis des Chinois ne laissent pas d'être extrêmement beaux. On en fabrique une multitude d'objets laqués, depuis des paravents jusqu'à des cuvettes. Ce qui en rend le prix élevé, c'est le soin extrême qu'il faut apporter à la préparation d'un vernis plus ou moins consistant, et au nombre de couches à appliquer. Quand on en a appliqué une, on est obligé d'attendre très-longtemps qu'elle soit sèche, avant d'en apposer une seconde. C'est ici surtout qu'il faut admirer la patience et l'esprit industrieux des Chinois (5).
(1) Ouvrage cilé , p. 184 (vol. ii).
(2) G. de Keroulée. Un voyage à Pékin (Paris, 1861), |>. ÎJT.
(3) Du Hal(]e, ouvrage cilé, p. 199 (vol. 1).
(4) Voici coinuient s'exprime à cet égard l'empereur Kang-Iii, dans ses observations de physique et d'histoire naturelle : « Le vernis du Japon est d'une finesse, d'un éclat et d'un poli qui charment l'œil ; celui de la Chine lui est inférieur. Tout le monde en fait honneur à l'adresse des Japonais : c'est une méprise de préjugé et d'ignorance. L'applicalion du vernis demande un air doux, frais, serein; celui de la Chine est rarement tempéré, et presque toujours chaud ou froid, ou chargé de poussière, etc. » {Mcmoiies concernant l histoire, les sciences, les arts, etc., des Chinois, parles missionnaires de Pékin, t. iv.)
(5) Davis, La Chine, vol. ii, p. 180.
Le laque de Canton est un des plus recherchés. Il est noir, orné de dessins d'une finesse et d'une inaltérabilité remarquables. Il se fait avec un bois blanc recouvert d'un vernis noir, dont .la composition exacte est le secret des fabricants chinois. La couleur d'or s'applique, au rapport de M. de Kéroulée, de la manière suivante : l'ouvrier trace, d'après un modèle et avec un pinceau d'une grande finesse, les dessins qu'il veut représenter; son pinceau est trempé dans une substance rouge qu'on tait sécher sur le laque apposé le premier et dont le vernis est parfaitement sec. Quand l'application rouge est sèche, on passe sur le tout un tampon de ouate qu'on a préalablement frotté sur la poussière métallique; celle-ci, par un secret des" fabricants, mord les parties dessinées en rouge et forme ainsi un composé inaltérable qui retient la poudre d'or fixée solidement à sa surface. Le laque de Canton sert à faire des coffrets, des boîtes, des écrans, des plateaux, etc. — Le laque de Pékin est rouge. Il y en a d'ancien et de moderne. Dans le premier c'est le stuc concassé qui domine; dans le second, c'est la cire qui forme le principal ingrédient. Le vieux laque est d'un rouge très-foncé, qui devient grenat au frottement ; tandis que le jeune laque est encore tout resplendissant de son éclat vermillon. Le laque de Pékin sert à faire des jardinières, des montants d'éventail, des étagères, etc. — Le laque de Fou-Tcheou est une composition grise, très-légère et ne se rencontre pas souvent dans le commerce. Malgré sa rareté, il est peu estimé et ne s'emploie que pour la fabrication des mêmes objets (1).
Les Chinois savent employer depuis longtemps le plomb, le cuivre, le fer, dans la préparation des couleurs et la fabrication des pierres précieuses artificielles. Ils connaissent les alliages métalliques, et particulièrement ceux de cuivre, de zinc et d"étain, qui servent à fabriquer des miroirs, des ustensiles de cuisine (2), des gongs, espèce de cloches cylindriques, qu'on fait résonner en les frappant avec de gros maillets de bois (3). llscon-
(1) G. de Kéroulée, Un twyage à Pé-kin p. 254 et suiv.
(2) Extrait du 3Ii)ig y pie' lou : « Pour tous les remèdes qui se piéparent sur le feu, il ne faut point d'ustensiles de cuivre et de fer, il faut se servir d'usteusiies d'argent ou de terre. » {Du Halde, vol. m, p. 4ô4.) Celte citation montre que les Chinois connaissent le danj;er des ustensiles de cuivre et l'emploi de la vaisselle d'argent.
(3) La grande cloche de Pékin, noesurée par les jésuites, avait quatorze pieds
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naissent aussi la trempe des alliages de enivre pour la fabrication des tam-loms. Lcnv parfong ou enivre blanc, que nous appelons argentan, à cause de sa ressemblance avec l'argent, est un alliage de enivre, de zinc, et de nickel.
Il est d'autres inventions dont la priorité parait revenir aux Chinois; telles sont, entre autres, l'imprimerie, la fabrication du papier, l'encre, etc. Le collage du papier est fort ancien. L'encre de Chine, dont le principal ingrédient est le 'noir de fumée, se vend, comme l'on sait, sous forme de petits bâtons, sur lesquels les ouvriers ont soin de graver diverses figures de fleurs, d'animaux, etc. Ils y mêlent des parfums pour en corriger l'odeur forte et désagréable.
L'empire de la Chine est riche en mines de plomb et d'étain. Aussi ces métaux s'y vendent-ils à bas prix. L'usage du fer y remonte à unehaute antiquité ; car il en est question dans le C/ioiiking (chap. Yu-kong) (1). Ce métal, qui se prête si difficilement à la fusion, les Chinois le réduisent en lames et en fds trèsminces. « Leurs ouvrages en fil de fer, dit l'ancien président de la Compagnie des Indes, ne sont pas aussi proprement exécutés que les nôtres, mais ils ne laissent pas d'être bons. Nous les surpassons aussi sous le rapport du bon marché. Les Chinois importent notre fer en barres; ils préfèrent le travailler euxmêmes. Ils ont déjà commencé à fabriquer des horloges, des pendules et des montres; cependant ils font venir les ressorts d'Angleterre (2). »
Le jade appartient, en Chine, à la classe des objets les plus chers et les plus précieux. C'est une pierre opaque, fort dure^ espèce de silicate calcaire magnésien qu'on retire des^montagnes du Hu-nan (province occidentale de la Chine). Comme le diamant, on ne le polit qu'avec sa propre poussière. La variété la plus estimée est d'un blanc laiteux pur, marqué de quelques taches couleur de feu et veiné de vert. Le jade vert opaque a beaucoup d'anologie avec la serpentine.
et demi de liaiittiir, et f'nviron treize de diamètre. L'alliage des gong-gongs est, d'après Klaprotii, compo-é de 78 parties de cuivre et de 22 parties détain.
(1) Hisfoirp généra'e de In Chine, ttad. du texte chinois par le P. de Moyriac de Ma lia, missionna're a Pékin, vol. \iii, 4 ; Paris , 1785 (p. 296). Le (hou-liing, qui si;;nilie le livre des temps nnlir/nes, traite de l'histoire des anciennes dynasties dt'(uis 2200 jusqu'à 1000 a\ant .F. C, ou depuis l'empereur )'ho jusqu'à là dynastie Tsc/teliu.
(2) Davis, ouvrag-» cité, vol. ii, p. 173.
Dans le palais d'été impérial d'Huen-nii-nu-hien, incendie par les Anglais (le 13 octobre 1861), on trouva, entre autres objets précieux, deux bâtons en jade, auxquels la forme de sceptre fit donner le nom de bâtons de commandement. L'un fut envoyé à la reine Victoria, l'autre à l'empereur Napoléon III. «Ce sont, dit M. de Réroulée, des bâtons de souhait, emblèmes de bonheur que les Chinois s'envoient au commencement de l'année, en guise de cadeaux (1) ».
Système monétaire (2). — Tous les échanges se faisaient autrefois en nature, comme cela avait'lieu primitivement dans tous les pays. Sous les Hia et les Chançi (de 2-400 à 1200 avant J.-C), on trouve l'indication de trois xné\.^\xx. jaune, blanc, rovye, employés comme moyens d'échange, à savoir l'or, l'argent, et le cuivre. L'or a été longtemps très-rare en Chine. On le retirait des sables de quelques rivières, par les procédés de lavage ordinaires (3).
L'exploitation des mines d'argent devait être pendant longtemps très-imparfaite, puisqu'elle laissait encore, d'après lies détails qu'en donne la Petite Encyclopédie chinoise (écrite en 1633), beaucoup à désirer au dix-septième siècle. Il n'en est pas de même des mines de cuivre, qui sont extrêmement abondantes en Chine, et qui paraissent avoir été en tout temps assez bien exploitées.
Les seules pièces métalliques monnayées sont les sapèques. Elles sont composées d'un alliage de cuivre et d'étain; chacune pèse j'^-î, d'once chinoise (4 gr. 50). Elles sont percées au milieu d'un trou carré par lequel on les enfile en chapelets. Il faut 3,600 sapèques pour faires 2 taëls (15 fr.) L'argent se vend en lingots, et ne se trouve pas à l'état de monnaie titrée. La valeur du lingot ou sordier d'argent est de 1 ou 2 taëls au minimum.
L'ancien gouvernement chinois av.iit le monopole de l'émission des monnaies et de l'exploitation des mines. Il n'émettait de la monnaie que pour acheter des grains dans les années fertiles, et les revendait ensuite au peuple dans les années de disette.
(1) Iliiil., p- 'Ji-f'i-
(2) Edouard Biot a publii^ sur ce sujet (Journal asiatique , série m, 1837) des détails iirccienx, tirés de docimunts originaux (mm'' et xi« cuiiiers de la colleclion de Ma-touan-lin).
(3) Voy. Encyclopédie des arts el métiers (Tien-Kong-ivaï-w).
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Les pièces monnayées, les m(!'dailles de cuivre, sont moulées, et non frappées sur un tlan, à froid, comme se pratique le monnayage actuel. Cette circonstance a rendu le crime de faux monnayage extrêmement commun en Chine, malgré les peines sévères auxquelles les coupables sont condamnés.
La fabrication de la monnaie a toujours été à l'état d'enfance chez les Chinois; on l'attribue généralement à l'incapacité de cette nation pour l'invention des machines dont l'emploi demande une grande force. Quant aux travaux de main d'œuvre dont l'exécution exige beaucoup d'adresse et de patience, les Chinois n'ont peut-être pas de rivaux dans le monde entier.
Dans les montagnes des environs de la ville de Uoei-ïcheou, il y a des mines de cuivre, d'or et d'argent exploitées depuis la plus haute antiquité. L'affinage de l'argent par la coupellation parait être connu d'assez longue date (1). Les Chinois ne connaissent pas, — chose étrange I — l'emploi des acides forts pour dissoudre les métaux. Cependant ils connaissent les substances salines, dont le mélange peut donner naissance à des phénomènes chimiques, analogues à ceux produits par des acides. Voici comment les pharmaciens de Chine préparent, par exemple, l'oxyde rouge de mercure :
Mercure \
Sulfate d'alumine > parties égales.
>"ilrate de potasse )
Ce mélange a pour effet d'oxyder le mercure comme si on le traitait par l'acide nitrique. C'est ainsi que procédaient les alchimistes avant la découverte de l'eau-forte (acide nitrique).
La méthode dont ils se servent pour préparer le calomélas est beaucoup moins simple, et démontre qu'aucun principe scientifique ne préside à la préparation de leurs produits chimiques et nharmaceutiques. Voici les substances qu'employa à cette préparation le pharmacien de M. Pearson, chirurgien en chef de la factorerie anglaise, auquel nous empruntons ces détails (2) :
Sulfate de fer 4
Sulfale d'alumine 920
(1) « Il y a des ouvriers dont l'unique métier est d'affiner l'argent en bâtons (il n'y a pas d'argent monnayé) dans des fourneaux faits à ce dessein, et d'en séparer le cuivre et le plomb. « [Du II aide, vol. ii, p. 188.)
^2) Davis, ouvrage cilé, vol. n, p. 202.'
Nilrate de potasse très-impur 900
Siilf'ire de mercure 120
Sulfure incertain (de couleur jaune et bien broyé; f.60
Mercure 600
Chlorure de soJiuni 920
Sous-borate de soude 930
« Le pharmacien avait, raconte M. Pearson, apporté avec lui son appareil. Le fourneau dont il se servait était en terre glaise cuite; c'était un- de ces poêles portatifs sur lesquels les Chinois font leur cuisine; en outre, un vase de terre non vernissé, de la capacité d'environ une livre, et un autre de plus du double, dont le fond était enlevé; puis un plat de porcelaine ordinaire, et un gros pot de terre contenant un peu d'eau. Après avoir mêlé tous les ingrédients, à l'exception des deux sulfures et du mercure, il les mit dans le vase de terre, les saupoudra avec les deux sulfures et du mercure, et plaça le vase sur le fourneau, c'est-àdire sur quelques charbons bien ardents.
« Au bout d'une demi-heure le tout se trouvant en état de fusion, il ajouta le mercure et augmenta le feu. Au bout d'une heure, lorsque la fusion fut complète, il ôta le vaisseau du feu et le renversa pour épancher une partie du mercure, qu'il remi ensuite dans le même vaisseau et le plaça de nouveau sur le feu. En l'ôtant encore au bout de dix minutes, il reconnut qu'il ne s'était point perdu de mercure ; alors il le renversa sur le plat de porcelaine, et amoncela du sel ordinaire tout autour du vase de terre ainsi que par-dessus son fond renversé , sur lequel il appliqua l'intérieur du troisième plat, dont le fond était enlevé, de manière que ses bords appuyaient sur ceux du plat de porcelaine. Au bout d'une demi-heure il ajouta du charbon, et ranima le feu en l'éventant; de temps en temps il appliquait son oreille pour écouter, disait-il, le sifflement et le bouillonnement qui devaient se l'aire entendt^e. Enfin, il annonçait ces effets avec tout le charlatanisme d'un alchimiste.
(( Le nmriate qu'il avait ainsi obtenu était loin de pouvoir soutenir la comparaison avec celui qu'il avait apporté comme substance modèle. 11 parut extrêmement confus du triste résultat de son opération , et me dit que, si je consentais à assister à une seconde expérience, il était sûr d'être plusheureux. J'acceptai, et en effet il réussit cette fois. »
Ces opérations ressemblent assez, pour le répéter, aux opéra-
lions des alchimislcs, qui arrivaient, par des voies extrêmement compliquées, aux résultats auxquels nous parvenons aujourd'hui par des voies fortsim[)les (1).
La doctrine de la transmutation des métaux n'est pas inconnue aux Chinois. On en trouve des traces évidentes dans un livre chinois qui a pour titres : Tsai-y-chi ; on y Vil , entre autres, qu'un vieux savant avait changé des racines et des terres en or, en les faisant calciner dans un vase façonné en tôte d'oiseau. Dans les annales de Sonr/, on lit : « Yang-kiai, sur la croyance qu'on pouvait changer les tuiles et les pierres en or [hoa-onache-ouei-hoanrj-lcin), quitta ses emplois pour travailler au grand œuvre [i). »
La transmutation des métaux, telle que la concevaient les alchimistes, était donc une idée depuis longtemps répandue en Chine. On ne dira pas que les alchimistes l'aient empruntée aux Chinois, et encore moais que les Chinois l'aient empruntée aux alchimistes de l'Europe. Est-ce là une de ces idées qui en tout temps et en tout lieu se présentent en quelque sorte d'ellesmêmes à toutes les intelligences? C'est là un sujet digne d'être médité.
Au jugement des voyagei^rs les plus récents, qui ont pu visiter Pékin à loisir, il faut beaucoup rabattre de la renommée artistique des Chinois. « La forme, dit M. de Kéroulée, n'est rien pour les Chinois ; le prix de la matière première et le plus ou moins de difficulté que l'on peut avoir à la travailler, voilà ce qui constitue le mérite des objets. L'enchevêtrement, le fouillis, le heurté, tout ce qui répugne à l'œil d'un homme de goût, voilà ce qui séduit et enchante les hommes de cette race dépourvue des facultés phrénologiques dont la résultante est ce qu'on appelle le sentiment du beau, le goiil artistique... P_artout chez les Chinois la patience de l'ouvrier tient lieu de la grâce
(1) Les pliarinacicns sont fort nomltrciix en Cliiiie. Leurs boutiques sont oriK^es d'une foule de vases el de boiaus, avec des inscriptions, comme cliez les pliarmaciens d'iùirope. Partout à Péluii et dans les villes d'alentour ou voit des afOches qui iinnonrent (lueWjue médicament merveilleiis : l'iiuile de Po-kio, « souverain contre toutes lis maladies »; les pastilles de gin-siiig, qui se vendent au poids de l'argent et qui guérissent de la djssenterie; les pilules rouges de Kian-tse, qui préservent des insolations, etc. (G. de Kéroulée, Voyaye à Pékin, p. 103.)
(2) Mémoires concernant l'histoire, les sciences, les arts, etc., des Chinois, par les missionnaires de Pékin, t. ii, p. 493. (Ouvrage en xiv vol., 4 ; Paris, 1777).
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el du liiii. On creusera, dans une boule d'ivoire, trois ou quatre autres sphères creuses qui se meuvent indépendantes les unes des autres; on réunira les ongles d'un millier de fourrures de martres, et, ajustant par un travail inouï de couture toutes ces parcelles de peau l'une à l'autre, l'on aura fait une fourrure tellement riche, tellement précieuse, que l'empereur seul peut la porter : voilà ce que les Chinois considèrent comme le critérium du beau, comme la merveille la plus digne d'admiration... Dans tout ce qui est incrustation, mosaïque, ciselure, leurs œuvres pourront acquérir une certaine valeur el un certain }*rix, même aux yeux de l'artiste. Mais, pour me résumer, je dirai hautement qu'en Chine je n'ai jamais rien vu qui approchât, comme beauté de forme, de la moindre poterie étrusque, delà plus simple coupelle antique trouvée aux environs du dernier bronze recueilli dans les fouilles d'une ville d'Italie (1). »
Les Chinois et les Japonais entretenaient-ils des relations avec l'Amérique longtemps avant la découverte de ce continent par les Européens? C'est une question qui a été souvent agitée, sans pouvoir être résolue (2).
La race mongole, quelle que soit l'antiquité de sa civilisation, ne pèse guère dans la balance du progrès. Repoussant avec hauteur toute lumière venue du dehors, elle se complaisait depuis des siècles dans son immobilité d'idoles, lorsque des querelles récentes lui firent sentir la puissance et la supériorité de l'Occident. La France et l'Angleterre alliées, dictant des conditions de paix (septembre 18G0) dans la capitale même de l'Empire du milieu, c'est là un des événements les plus mémorables de notre époque. Grâce à cette alliance civilisatrice, la Chine est aujourd'hui ouverte à toutes les nations de l'Europe.
INDIENS (aryas).
L'Inde est le berceau de la filiation des peuples qui marchent à la tète de la civilisation. Son histoire présente de nombreuses
(1) G. de Kéroulée, in voyage, à Pékin, attaché à i'amliassade extraordinaire de Fiance en Ciiine (1860-1861 ) ; Paris, 1861, p. 250-251.
(2) Consultez le Livre sucré et les Mythes de l'antiquité américaine par l'abbé Brasseur de Bourbourg, Introduction, p. xxix et suiv., Paris 1861.
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lacunes, et souvent un caractère purement conjectural, du moins en ce qui concerne la période primitive.
Les i)lus anciens habitants de l'Inde dont l'histoire fasse mention se donnaient eux-mêmes le nom d'Art/a.s, d'hommes braves. Éta^blis d'abord au pied de l'Himalaya, dans la province de Delhi, ils vinrent occuper, l.'iOO ans avant J.-C, tout l'indostan proprement dit. Les Aryas parlaient le sanscrit, et forment par leur langue, par leur type physique et moral, la souche de la grande race indo-européenne.
Comme'la Chine, l'Inde est restée longtemps inconnue aux Européens ; car les notions qu'en avaient les anciens, depuis l'expédition d'Alexandre le Grand, ont fort peu de valeur. Ce n'est donc que dans les temps modernes, depuis l'époque de l'établissement des compagnies marchandes dans la presqu'île du Gange, que l'on a pu se procurer des renseignements plus précis sur cette contrée, considérée généralement comme le berceau de la civilisation. Màlheureustment, ces renseignements n'ont aucun intérêt direct pour l'histoire de la chimie, ils concernent presque exclusivement la littérature , la religion , les mœurs et les coutumes des peuples de l'Inde (1).
Cependant l'usage des métaux, leur mode d'extraction, l'emploi des alliages et des monnaies, la préparation des couleurs, du bleu (indigo), etc., connus dès la plus haute antiquité dans l'Inde, présupposent nécessairement des connaissances, quelque informes qu'elles soient, en métallurgie et en chimie. Toutefois la comparaison des langues ne nous apprend rien de positif à cet égard (2).
Les Indiens étaient depuis fort longtemps renommés pour la trempe du fer (3). Tout le monde a entendu parler de l'excellence du fer ou de l'acier indien pour la fabrication des instruments tranchants, particulièrement de ces fameuses épées que
(1) Parmi les manuscrits sanscrits de la Bibliothèque impériale de Paris, il ne se trouve aucun document qui puisse intéresser l'histoire de la chimie.
(2) Voy. Adolphe Pictel, Les Origines indo-européennes, ou les Aryas privùti/s, essai de paléontologie linguistique , 2 vol. in-S", Paris pt Genève, 1863.
(3) Il paraît certain que les Indiens védiques, ainsi que les Iraniens, à peu près contemporains, savaient travailler le fer ; mais, comme dans leurs langues respectives, nijnsou ayah{\e latin aes), désigne aussi le bronze, on reste dans le doute sur la valeur primitive de ce nom. Voy. A. Pictel, Les Origines indo-européennes , vol. if, p. 149.
les Grecs appelaient ûauaâaia ^î-fr,, (épées merveilleuses) et les Occidentaux lames damasquinées (1).
Le célèbre acier-ivootz, qu'on imite en alliant l'acier ordinaire avec de très-petites quantités d'argent ou de platine , était autrefois exclusivement employé pour la préparation du moiré métallique (2).
Le borax servait depuis longtemps chez les Indiens dans la soudure des métaux ; il fut pour la première fois apporté en Europe, par l'intermédiaire des marchands arabes. Ce sel (borate de soude), si utile dans les arts, se rencontre particulièrement au nord de l'Inde, dans le Thibet, Là il se trouve déposé au fond de certains lacs, d'où on le retire en masse considérables. Comme il est impur et mélangé avec des matières organiques, on le soumet à une espèce de purification avant de le livrer au commerce.
Comme les Chinois, les Indiens ignoraient la préparation et l'usage des véritables dissolvants des métaux, c'est-à-dire des acides minéraux, sans lesquels la chimie est une science impossible : le vinaigre et les sucs acides des végétaux sont des dissolvants trop faibles ou insuffisants. Aussi la découverte de l'eau-forte et de l'eau régale, de ces deux dissolvants des métaux par excellence, fait-elle véritablement époque dans l'histoire de la science.
Si nous avons fort peu de renseignements sur la pratique de la chimie chez les Indiens , il n'en est pas de même pour ce qui regarde la théorie : les spéculations de l'extrême Orient ont la plupart une grande analogie avec les systèmes des philosophes de l'Occident.
Les théories les plus élevées, les formules les plus générales de la science, ne sont, en dernière analyse, que le reflet des lois immuables de l'intelligence humaine, lois aussi absolues et aussi nécessaires subjectivement que celles qui régissent le mouvement, la matière et ses transformations indéfinies.
(1) Le mot damasquiné mm\ de Damas, ville de Syrie, qui était le principal entrepôt du commerce de l'Europe avec l'Inde, avant la découverte du cap de Bonne-Espérance.
(2) Lorsqu'on mouille, avec des acides afiaiblis, des lames de certaines espèces d'acier (notamment le woolz de l'Inde), apn'-s les avoir travaillées au marteau , on remarque à leur surface des ramifications veineuses d'un asi)ect cliatoyant. C'est là ce qu'on appelle le mo'iré métallique. C'est une véritable surface cristallisée, mise à découvert par un acide.
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Voilà pourquoi ces théories se ressemblent toutes, abstraction faite des temps et des lieux.
Arrèlons-nous un moment sur la philosophie indienne ,, pour faire ressortir quelques-unes de ees idées qui se retrouvent au fond de presque toutes les théories.
Tiie question qui a en tout temps occupé les esprits qui se sont livrés à l'étude de la nature, c'est de connaître à la fois la qualité et la quantité des éléments matériels qui, par leurs combinaisons diverses, forment limmense variété des choses. Parallèlement à ces recherches, les philosophes, depuis Aristote jusqu'à Kant, ont essayé, dans une autre sphère, d'approfondir et de classer le nombre des lois élémentaires, ou, comme ils l'appellent, des catégories de l'entendement.
Suivant l'opinion des j)hilosophes indiens, le nombre des éléments qui composent la matière est de cinq : la terre, l'eau, l'air, le feu et l'éther. Ce nombre était également adopté par les jdiilosophes grecs, qui comptaient l'éther au nombre des éléments. Cette opinion a fait pendant longtemps autorité parmi les chimistes.
Cinq éléments! c'est bien peu de chose à côté du nombre des éléments aujourd'hui connus en chimie (1). Cependant, à mesure que la science marche, tout tend à se simpliQer, et il ne répugne nullement de croire que les éléments de la matière, quelque nombreux qu'ils soient en apparence, ne se réduisent au fond qu'à deux ou ti'ois. Dans la manière de voir qui règne actuellement, et qui compose la science courante, les esprits en chimie tendent vers l'unité de la matière, comme en physique vers l'unité des forces.
Les cinq éléments désignés, dans la langue des Védas, sous le nom de pantchatouam (quinquité) ('2), sont les formes dont s'est revêtu Drahnia, le maître de l'univers. C'est ainsi que, dans le drame de Sacountala, un brahmine, s'avançant vers la scène, prononce cette invocation :
« Puisse le maître de l'univers, présent sous ces formes : l'eau,
(1) ]l y a cinquante ans le nombre des corps simples, c'est-à-ilire actnellement non (iéconiposables, n'était encore que de (inqiiante-quatre. Aujourd'hui on en compte soixante-six, et depuis (ju'oii emploie la lumière (spectre coloré ) pour analyser la matière, il faut s'attendre à voir augmenter encore ce nombre.
(2) Dérivé pantcha, cinq.
la pvcmière des choses créées, le feu sacré, l'éther sans bornes, la terre, nourrice de tous les germes, l'air, qui anime tous les êtres qui respirent; — puisse ce dieu favorable vous protéger à jamais (I) ! »
Les philosophes indiens enseignent que tout corps doué dévie estformé de la réuniondescinqélénients. Pour dire qu'unhomme estmort, ils se servent de ces expressions: «L'hommeest retourné dans les cinq éléments; il est rentré dans le sein de Brahma. » C'est pourquoi, dans la fable du serpent et des grenouilles, de VHitopodesa, le sage Capila, cherchant à consoler un père de la mort de son fds, lui dit: «A quoi bon de tant t'aflliger? Ne saistu pas que le corps, composé des cinq éléments, retourne dans le panchatoîiam, et se résout dans chacun de ses principes? »
Saurions-nous aujourd'hui mieux définir la mort physique, la décomposition naturelle de tout être vivant? Le corps dont les mouvements ne sont plus sous l'empire des fonctions vitales se réduit en des principes dont les uns se mêlent à la terre, les autres à l'eau, d'autres à l'air, où quelques-uns peuvent même s'enflammer spontanément (2); enfin, il y a des produits de décomposition susceptibles de se mélanger avec l'éther, puisque beaucoup de physiciens admettent l'existence d'un fluide hypothétique pour expliquer les phénomènes de la lumière, du calorique et de l'électricité. Les principes dans lesquels le corps se résout après la mort, qu'on les appelle aujourd'hui eau, acide carbonique, ammoniaque, etc., ou qu'on les nomme, comme autrefois, terre, eau, air, etc., peu importe : quel que soit le langage, l'idée fondamentale reste la même. Le domaine des faits particuliers peut, par la suite du temps et de l'observation, varier et s'agrandir; mais l'idée qui les enchaîne est immuable, parce qu'elle repose sur le fonctionnement de l'intelligence humaine, organisée pour ne saisir que les rapports du mouvement et de la matière.
Aux noms de Brahma (Dieu créateur), de Visclinou (Dieu conservateur), et de5<yrt(Dieu destructeur), trinité mystérieuse exprimée par la syllabe mystique de aûm, se rattachent des pensées à la fois physiques et métaphysiques. Siva lui-même,
(1) La reconnaissance de Sacountala drame sanscrit et piacrit de Calidasa, traduit par A. -L. Ché/.y, 1830-4; Paris.
(?) Entre autres l'iiyiirogène plio^plioré, qu'on remarque souvent dans les cimetières et dans les marais.
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le Dieu destructeur, est adoré sous le nom de Dieu bon , el regardé comme le principe d'une nouvelle vie; c;ir lout naît, vit el périt, pour renaître. De là ces cycles de transmigration qui nous rapi)ellenl les doctrines de Pytliagore, empruiilées à la métempsycose des Egyptiens.
Cependant les philosophes indiens ne s'arrêtent pas au simple matérialisme panthéislique. Ils vont plus loin : ils admettent, comme les disciples de Platon, une ;ime du monde, dont les âmes des êtres animés ne seraient que des parties. Au moment de la dissolution du corps, l'ûme, âtmà, très-différente du principe purement vital, se réunira, disent-ils, si elle est pure, à la grande âme universelle, ;wmw«/y/?«, d'oii elle est émanée; si elle est impure, elle sera condamnée à subir un certain nombre de transmigrations; c'est-à-dire à animer successivement des plantes et des animaux, ou même à être incarcérée dans quelque corps minéral, jusqu'à ce que, purifiée de toutes ses souillures, elle soit jugée digne du moucti, de l'absorption dans la Divinité [{).
Ainsi les minéraux eux-mêmes seraient des êtres animés. Il est à remarquer que celte idée se retrouve au fond de la doctrine des alchimistes, qui attribuaient à chacun des métaux une âme particulière.
Comme dans la kabbale et dans les théories alchimiques, on trouve dans la philosophie indienne l'assimilation des éléments à certaines parties du corps humain, identification de l'homme ou du monde en miniature [microcosme) avec l'univers {macrocosme); les triangles et les cercles mystiques (tschakras), traversés par des rayons dont les différents nombres sont mystiques (â). On y rencontre également l'idée, d'après laquelle le monde est un animal qui réunit les deux sexes, et qui exerce à la fois les fonctions de père et de mère. Le principe mâle et le principe femelle, le principe actif et le principe passif, se retrouvent nonseulement dans la philosophie indienne, mais dans presque tous les systèmes des philosophes anciens; cet antagonisme dualistique défraya particulièrement les doctrines de l'art sacré. Ainsi,
(1) Voy. Manon, le Gnîtâ, les Pourdiias, etc. L'absorption dans la divinité se retrouve, en partie, dans le Nirwana du bonddiiisme. Voy. M. Bartliélemy Saint-Hilaire, Sur le bouddhisme , et M. E. Sclilagintweit, BuddJiisme in Tibet, Lond. 1803, in-S", avec un Allas gr. in-folio.
{2} Journal asialique, i\" 08, 1841, p. 414.
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par exemple, dans le monde minéral, qui est le monde des alchimistes, le principe mâle était l'arsenic, comme l'indique le nom même de ce corps ; car àpasvtxov (arsenic) signifie littéralement mâle, ou principe actif. Le cuivre, consacré à Vénus, était le jjrincipe femelle. On sait qu'un des principaux problèmes que les alchimistes s'étaient proposé de résoudre était la conversion des métaux vils en métaux nobles (or et argent). Or, Tarsenic (principe mâle) s'unissant au cuivre (principe femelle) donne naissance à un alliage (cuivre blanc), qui, par son aspect, ressemble à l'argent, et que certains adeptes vendaient pour de l'argent véritable.
C'est ainsi que les disciples de l'art sacré, les alchimistes, empruntèrent aux spéculations des philosophes. anciens beaucoup de théories, pour les appliquer à leurs opérations et en donner des interprétations allégoriques.
Le Gange est pour les Indiens ce que le Nil fut pour les Égyptiens : c'est sur les bords de ces tlcuves sacrés qu'est venue s'asseoir celte civilisation antique, qui de là s'est répandue dans tous les pays de l'Occident. Aussi l'eau, principe fécondant de la mère commune, aima tellus, joue-t-elle un rôle important d;ins les cérémonies religieuses ainsi que dans les théories philosophiques et scientifiques de ces nations.
<( L'eau est le principe de toutes choses. » Cette idée, que Thaïes avait empruntée aux Égyptiens, se retrouve dans les livres sacrés de l'Inde (1). C'est à cet élément, emblème de la purification, que s'adresse le prêtre lorsqu'il récite le texte sacré de l'expiation. «Eau, tu pénètres toutes choses ; tu es la bouche de l'univers; tu es le mot mystique vasha ; tu es la lumière, le goût et le fluide immortel (2). -)
Fidèles aux traditions anciennes, les alchimistes s'emparèrent plus lard de l'idée que l'eau est le principe de toutes choses, et ils la transportèrent dans le monde minéral. Mais ici il fallait entendre par eau, non plus l'eau commune des rivières, mais l'eau philosophale, une eau pesante, ne mouillant qu'un très-petit
(1) « L'univers a élc pioduit par l'eau. » Manon, cliap. i, v. S.
(2) Après avoir prononcé ces paroles, le piètre remplit d'eau le creux de sa main, l'approche du nez, l'aspire par l'une des narines, et la rend, au bout de quelques instants, par l'autre, en se loiiriiant vers le nord-est. C'est là la cérémonie de l'ablution inicrne, destinée à enlever tous les pécliés. Voij. Colebrooke, Asialic researc/tes of Calcutta, vo!. v, l7yy.
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nombre de corps, douée du Ijiillaiit de l'argcut. Cette eau n'était que le mercure ordinaire pour la tourbe des adeptes, tandis que pour ceux qui se prétendaient initiés aux secrets de leur art c'était un mercure particulier, considéré comme l'élément constitutif de tous les métaux (1).
Voilà comment la plupart des doctrines hermétiques ont leur source dans les spéculations de la philosophie naturelle et dans les dogmes mystiques des plus anciennes religions. Aussi l'histoire de la science est-elle inlimenient liée à l'histoire de la religion et de la philosophie, comme nous le verrons surtout au siècle de Roger Bacon et d'Albert le (irand.
La société indienne, divisée par castes, devait radicalement s'opposer à la formation d'une science où la pratique doit l'emporter sur la théorie. Les métiers, dont la chimie est tributaire, y étaient, comme à Athènes et àllome, exercés par une caste méprisée, celle des citdras, tandis que les spéculations philosophiques, intimement liées aux croyances religieuses, étaient dans les attributions de la caste la plus respectée, celle des prêtres ou brabmines.
ÉGYPTIENS. — PHÉNICIENS. — HÉBREUX
Les monuments antiques, fruits du génie et du travail de l'homme , constituent la principale source de l'histoire des sciences et des arts, auxiliaires puissants de la civilisation des peuples. A cette source il faut joindre les documents écrits, transmis par les historiens. Mais de graves difficultés se présentent dans l'emploi judicieux de ces matériaux. A quel caractères reconnaît-on l'antiquité authentique des monuments invoqués à l'appui de l'histoire? Gomment apprécier la valeur de documents souvent incomplets, tronqués, fictifs, ou incompréhensibles? Quel est ici le critérium pour distinguer le vrai du faux?
Ces questions , vraies j)Our toute l'histoire en général, s'ap-
(I) Ce rapprocliement n'est nullement ari)ilraiie : fjlusieurs alchimistes soutenaient que l'eau (uoojp) de Thaïes était léellement le mercure. Voy. 0. Borrichius, De oiiu et progressa chim'uv . IManget, Bibl. Chnn., t. r.
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pliqnent plus particulièrement à l'histoire de la chimie, et surtout à l'état de cette science chez les anciens Egyptiens, chez les Phéniciens et les Hébreux. Quant aux Chaldéens, aux Assyriens et aux Babyloniens, ils échappent , faute de documents, à toute appréciation exacte.
Avant d'aborder les détails, jetons un coup d'œil rapide sur chacun de ces peuples civilisateurs de l'antiquité.
Les Egyptiens, comme les Chinois et les Indiens, cultivèrent de bonne heure les arts et les sciences. Et ce que nous avons dit des Chinois s'applique en grande partie aux Egyptiens : une population nombreuse (1\ établie sur les bords du Nil, mise en présence d'une nature riche en productions de toutes espèces, mais une population dépou\ue de l'esprit guerrier et de l'ambition des conquêtes, devait nécessairement, par la seule force de l'intelligence et du travail, se frayer pour sa subsistance des voies nouvelles, inconnues à des tribus nomades ou à des nations exclusivement guerrières. A cela il faut joindre les croyances religieuses et les institutions politiques, qui favorisaient plutôt qu'elles n'entravaient la recherche de l'utile et du beau.
C'est dans le royaume des Pharaons que Platon , Pythagore, Solon et Hérodote étaient venus s'intruire.
L'Egypte devint à différentes époques la proie des conquérants. Soumis successivement à des dominations diverses, les Égyptiens ont dû perdre peu à peu leur antique genre de civilisation et ce cachet d'originalité qui les distinguait de tous les peuples du monde.
Le royaume des Pharaons a rarement joui des bienfaits d'une paix durable; tous les grands événements qui exercent une influence marquée sur les arts, le commerce et la politique des empires, ont ramené la guerre sur les bords du Xil.
Enfin, à la chute de l'empire romain, l'Egypte éprouva le sort commun aux autres nations de ce vaste empire, qui s'intitulait orbis terranim.
SilaChine s'est maintenue à peu près intacte depuisdes siècles, c'est qu'elle éprouva des secousses moins fortes de la part des
(1) Il est incontestable que l'Egypte ;oiis les Pharaons état beaucoup plus peuplée qu'elle ne l'est aujourd'hui.
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peuples limitrophes : si elle a élé conquise , elle l'a toujours été par des nations inférieures en nombre, et les conquis ont fini par s'assimiler complètement les conquérants (1).
L'Egypte, au contraire, en changeant souvent de maîtres, perdil peu à peu les coutumes de ses ancêtres, et en adoptant des usages nouveaux elle finit par altérer son type.
Les Phéniciens nous présentent également le spectacle d'un peuple nombreux, établi sur un territoire proportionnellement très-restreint. Ici encore le génie de l'homme devait suppléer au défaut de la nature. Par son territoire la Phénicie était petite, mais ses habitants étaient grands par leur comrnerce, par leur industrie, par tous les arts de la paix. Les marchandises de Tyr et de Sidon étaient recherchées dans le monde entier. Ce peuple, essentiellement navigateur et commerçant, resserré dans des limites étroites par suite des conquêtes de ses voisins, fut naturellement porté à fonder des colonies dans les contrées qu'il aborda le premier. Ce fut ainsi qu'il découvrit l'Espagne (2). Ce pays était riche en or et en argent; ses habitants n'en connaissaient ni la valeur ni l'usage (3).
(1) Quelques érudits, De Guignes entre autres, ont prétendu que l'Egypte était une colonie chinoise. Rosellini (Quarlerfy Bcview, num. 105, févr. IS.'Jj) et Davis ; Zfl Chine, vol. ii, p. 184) possèdent, dans leurs collections, des flacons trouvés dans des tombes égyptiennes. « Ces flacons sont, dit M. Davis, identiques, pour la forme et même pour la beauté de la porcelaine, aux flacons de senteur et aux bouteilles à tabac fabriquées actuellement en Chine. Sur un de ces flacons on voit une image de plante légèrement esquissée ; la tige et les feuilles ont Tair d'un dessin exécuté à l'encre de Chine. Le. style de cette esquisse est complétemenl chinois. De l'autre coté .sont cinq caractères pareils à l'écriture cursive des Chinois. » — Ce n'est pas avec quelques fragments d'antiques, d'une authenticité plus ou moins contestable, que l'on reconstruit l'antiquité; c'est bien plutôt avec cette profondeur de vue qui embra.sse l'ensemble des détails. Michel- Ange, par la seule conception de son génie, restaura une statue antique mutilée ; et lorsque, plus tard, on découvrit le fragment véritable, on le trouva en tout semblable à la pierre ajoutée par ce grand maître.
(2) Le nom Espagne est lui-même phénicien ; il dérive de Spcmja, ou de l'hébreu (qui a beaucoup d'analogie avec le phénicien ) "jS"»:? (chapan), qui .signifie lapin, ou animal qui se creuse des terriers, parce que, d'après les témoignages anciens, l'Espagne était remplie d'une quantité prodigieuse de lapins. — {Varro, De re ntslica, litt. 3, c. xiii. Strab. m. — Piin., Hist. nnt., lib. viii.; Il est bon d'ajouter que ce même nom signifie, au figuré , un ouvrier qui creuse dans les mines.
(3) Strab., lib. m. — Diod. de Sicile, v.
Ce fut à peu près dans le même état que, près de trente siècles plus tard, les Espagnols trouvèrent l'Amérique et ses autochthones.
Les Phéniciens, après avoir établi des entrepôts dans les iles de Rhodes et de Chypre, d'où ils tirèrent leurs minerais de cuivre, franchirent les premiers le bassin de la mer Méditerranée, et prirent possession du détroit de Gades (1) (Cadix), comme d'un poste important pour leurs colonies et leur commerce. Ils pousèrent leurs navigations, au nord, jusqu'aux îles Britanniques, d'où ils tirèrent le xacaiTcpoç (étain), dont parlent déjà Moyse (2) et Homère (3).
Les navigations lointaines produisirent alors dans les arts et fkns l'industrie la même révolution qu'a produites notre époque le commerce avec l'Inde.
Une chose digne de remarque, c'est que dès la plus haute antiquité, tous les peuples essentiellement mercantiles avaient auprès des autres nations une réputation d'improbité. C'est ce qu'attestent ces paroles qu'Homère met dans la bouche d'Ulysse :
Alors vint un Pliénicicn, un niaîlre fourbe,
Un grap|)illeur, qui avait déjà lait ijeaucoup de mal aux hommes (4).
La foi punique, fides punica, était, dans la bouche d'un Romain, synonyme de mauvaise foi. Les peuples animés de l'esprit de lucre ne cultivent guère que le côté pratique des sciences. Sous ce rapport, les Phéniciens différaient entièrement des Égyptiens, qui se complaisaient dans le dogmatisme philosophique et religieux.
Hébreux. — Opprimés par les Égyptiens, avilis par les Assyriens et les Syriens , méprisés par les Romains, persécutés au
(1) Le nom de Gadir (Gades, Cadix) signifie enclos, refuge; plus tard il fut changé en celui de Gibraltar, de l'arabe ghibel al Tarick ( rociier de Tarick) ; TaricK étant un des généraux des Maures qui envahirent l'Espagne en 711, sous la conduite de Walid. Le nom de colonnes d'Hercule, que portait ce détroit, rappelle encore les Phéniciens, s'il est vrai qu'il faut faire dériver Hercule de harokel, qui en phénicien signifie marchand.
(2) Nombres, xxxi, 22.
(3) Iliade, xi, 25 et 34.
(4) A/) xoTc <I>oivi$ r;)9£v àvr;p , o.n<x\r\ni elow; , TpwxTr,; , ô; ôr; rcoXXà xâx' àv6pa)7iotaiv iû>^-(i\..
(Odyss., XIV, 289.)
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moyen âge, disséminés aujourd'hui surtout le globe, les Juifs ont conservé, au milieu de leurs infortunes, leur foi, leurs nueurs, leur caractère, jusqu'au type même di' leur physionomie (1). Cet accord de tous les peuples à nuiltraiter les Juifs ne donne-t-il pas à penser? — Ce qu'il va de certain, c'est que le christianisme, qui prêche la fraternité, a eu son berceau chez les Juifs, qui dans toute l'antiquité passaient pour le peuple le plus égoïste elle moins conciliant du monde. Les Romains, les plus tolérants des mortels, ne leur rei)rochaicnt-ils pas odium tothis generis hinnani? — Incontestablement les Israélites étaient dès leur origine animés du même esprit de lucre que les Phéniciens, avec lesquels ils avaient plus que de simples rapports de voisinage.
Quoique fidèles à leurs croyances religieuses, les Hébreux ont cependant emprunté aux Égyptiens et aux Phéniciens la pratique des choses qui leur paraissaient les plus utiles. Ils mettaient dans la construction du tabernacle tout le raffinement des arts de lÉgypte ; et les ornements du grand-prêtre devaient avoir mis à contribution les ateliers de Tyret de Sidon (2). Bien que Moyse, le Solon des Juifs, n'ait pas précisément institué des lois en faveur de la culture des arts, il fait cependant l'éloge des ouvriers et des artisans. (Exod., XXI, Il ; XXXV, 30 — 36.) Les orfèvres, les sculpteurs, les forgerons, en général tous les artisans D-win), étaient, comme chez les Egyptiens, des honmies libres, et non des esclaves, comme chez les Grecs et les Romains.
De l'orî^ine de la chimie.
Hermès OU Mercure, surnommé \q trois fois très-grand (rptç (XEyicTio;), passe pour l'inventeur des arts en Egypte, et particulièrement pour l'inventeur de la chimie (3). On attribue à ce
(1) On a remarqué que les figures des Israélites peintes il y a plus de trois mille ans, sur d'anciens sarcophages ou sur d'autres nioiunnenls Cjijptiens, ont les mêmes traits de physionomie que les Juils de nos jours.
(2) Voij. pour la description du labL'rnacie l'excellent ouvrage de l'ahhé Glaire, Introd ne l'ion historique et criiique aux livres de V Ancien et du Nouveau Testament, t. n; Paris, 1839, p. 606.
(3) Terlullien [de Anima, c. 2, et adversus Valentinianos, p. ij) appelle llciniès pliysicorum magistrum.
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personnage mythique , qui s'appelle aussi Thaat ou Thaul, un grand nombre d'écrits sur les arts, sur la médecine et l'astrologie, dont plusieurs existent encore sons le pseudonyme d'Hermès Trismégiï^te (l).Ce qui prouve que ces écrits sont supposés, c'est qu'aucun écrivain antérieur à l'ère chrétienne n'en fait mention. Les auteurs qui en ont parlé les premiers appartiennent presque tous à la fameuse école d'Alexandrie, véritable atelier de science et de littérature pseudonymes.
D'autres attribuent l'invention des arts utiles à Phtha ou à Vul- ' cain. Ils le regardent comme identique avec Tubalcaïn qui, d'après la tradition biblique, travailla le premier les métaux (i). Zosime, Eusèbe et Synésius rapportent qu'il y avait dans le temple de Phtha (Yulcain), à Memphis, un endroit destiné à l'exercice de la science divine ou de l'art sacré, qui, comme nous le verrons plus bas, n'étaitautre que la chimie ou l'alchimie. C'est ainsi que les alchimistes se réunissaient autrefois dans les cathédrales pour se livrer aux opérations du grand œuvre.
Les alchimistes paraissent avoir également emprunté aux prêtres de l'Egypte les formes énigmatiques, les signes hiéroglyphiques de leur art, le rapprochement mystique des métaux, des planètes et des signes du zodiaque, les théories de l'œuf philosophique, etc.
On a beaucoup et vainement discuté sur la science cachée des prêtres de Thèbes, de Memphis et d'Héliopolis. Le silence était imposé à ces prêtres sous les peines les plus sévères, et il ne leur était permis de s'exprimer que symboliquement.
x\u rapport d'Eusèbe et de Synésius (3), c'est dans le temple de Memphis que Démocrite d'Abdère fut initié par Ostanes
(1) La table d'émeiaiide {tabula smaragdina) de Hermès Trismégiàte était consultée comme nn oracle par les alciiimistes dti moyen âge. Le divinus Pymandev, écrit originairement en grec (alexandrin), et tradnit en latin par Marsilius Ficin , est un ouvrage mystique, souvent cité. Voy. les ouvrages attribués à
Hermès Trismégiste, dans Clément d'Alexandrie {Stromat., lib. vi ). Then-
trum chemlcum, Manget, Bihl. chemica; latro-math(.'maiica Hermdis, par Dav. Hoescliel, Augsb., 1597; le> manuscrits arabes de la Bibliothèque de Leyde. Saint Augustin ( de Civ. Dei, c. 23, 24 et 26) cite un oiivrag > attribué à Hermès Trismégiste sous le titre de Verbe par/ait (Aôyo; tsXjio:). On lui attribue aussi un livre intitulé Asclepias, dont la version est probabimient duc à Apulée.
(2) Gènes., iv, 29. Diodore de Sicile, liv. ii. "Uç-xiaxov XÉyouiT'.v ty;; Trepi xoù (jioripou èoyxîîa:; eOp£Ty,v yïvj'cOat.
(i) Euscbiana grœca Scaluj., p. 43.
aux mystères de l'Egypte, en compagnie d'autres philosophes, parmi lesquels on cite Pammènes, et une prophétesse juive, nommée Marie.
Ces initiations mystiques offrent quelque analogie avec celles des alchimistes du moyen âge, qui s'engageaient aussi, par des serments terribles, à garder le secret de leur art, et qui ne parlaient des choses les plus simples que par énigmes.
Les disciples de l'art sacré, comme les alchimistes, se divisaient, à proprement parler, en deux classes : 1" ceux qui traitaient de la science par des signes ou des symboles, et qui dédai-, gnaient d'observer la nature ou d'interroger l'expérience; 2" ceux qui, sans suivre exclusivement leur imagination, arrivaient par la pratique de leur art à des découvertes utiles. Les premiers se faisaient remarquer par leur dogmatisme orgueilleux : ils se disaient les initiés par excellence, pour se distinguer de ceux de la deuxième classe, qui, pour être plus modestes, n'en étaient que plus estimables. Si c'est à la première classe qu'appartenaient les prêtres de INIemphis, de Thèbcs et d'Héliopolis, nous n'avons pas à regretter leur science : elle méritait l'oubli.
Les objets d'art de l'antiquité sont sortis des mains de l'ouvrier; étranger à la langue du prêtre, il travaillait les métaux, fabriquait le verre, faisait de riches 'étoffes, et métamorphosait la matière brute en monuments que le temps a en partie respectés et que la postérité admire.
Laissons Borrichius (1), Conringius (2), Kircher (3), et
(1) De oilii et piogiessu Chemiœ, clans Manget, BibL, cliem., t. i.
(2) H. Conringius, de Ilermetica ^Egypt. Helmst. 16 18, i.
(3) Atli. Kirclier, Œdip. .Egijpt., t. ii, par. u ( Rome, 165.3, in-fol.), p. 387. Alchimia /lierogliphica. Suivant cet auteur, les mythes égyptiens , comme les myliies grecs, renferment, sous une forme allégorique, tous les secrets de la chimie. Osirls et Isis représentent, dit-il, comme Jupiter et Junon, le principe mâle et le principe lémelle, l'aclir et le passif. Osiris (la matière de l'alchimiste) est mis en pièces par son frère adultérin Tijplion (division), et placé dans un tombeau (vase chimique), où il subit l'action de Plillta (feu). Bientôt Isis ras.-emble les morceaux épars du corps d'Osiris, les joint et les combine ensemble, pour en faiie un corps plus parfait. C'est pourquoi Isis est à la fois la mère, la sœur et l'épouse d'Osiris. De l'union d'Osiris avec Isis naquit Horus, qui fut instruit par sa mère dansions les secrets du grand œuvre. Horus (Apollon) était le maître d'Hermès Trismégiste qui, selon la tradition, est l'inventeur des hiéroglyphes et de tous les arts pratiqués en Egypte. — Les pommes du jardin des Hespérides, gardé par un dragon, renferment, selon le môme auteur, tout le mystère de l'art herméti(iue. Hercule, étouffant le lion de la forêt de Némée, exprimerait symbo-
d'autres érudits, discuter si c'est à Hermès ïrismégiste, h. Phtha , ou aux prêtres de Memphis et de Tlièbes, que revient l'honneur de l'invention de la chimie ; si cet art a pris naissance, sous le règne d'Isis et d'Osiris, dans l'Egypte, appelée anciennement Chemia ou Chamla (pays deCham), ou s'il a eu son berceau dans Chemmis, ville de la Thébaïde, consacrée à Pan. Essayons plutôt d'apprécier convenablement les connaissances pratiques que possédaient les Égyptiens dans les arts tributaires de la chimie.
Les preuves de l'antique existence des arts du verrier, du peintre, du sculpteur, du batteur d'or, du doreur, du statuaire en pierres et en métaux, du graveur, du stucateur, du fabricant de ce papyrus sur lequel les anciens habitants de l'Egypte traçaient leur écriture, du fabricant de toile, du teinturier, etc.; les preuves de l'antique splendeur de tous ces arts se voient encore aujourd'hui dans les palais, dans les temples et surtout dans les hypogées de la ville de Thèbes. On y admire de petits tubes d'émail colorés, les uns en bleu, les autres en rouge ; des poteries émaillées de diverses couleurs, des vases, des statues en faïence, des verres, des pâtes de verre colorées, un stuc composé, vraisemblablement comme le nôtre, de plâtre et de colle forte, ou, comme celui des Romains, de marbre blanc et de chaux, et sur ce stuc, sculpté en relief, des ligures diversement peintes, et qui ont^ après des siècles, conservé leurs vives couleurs. On y voit des momies d'hommes et d'animaux, dont l'enveloppe et les membres sont couverts de feuilles d'or; des statues de bois et de bronze dorées; des toiles de lin et de coton, les unes sans couleurs, les autres teintes, ou en bleu, par l'indigo, ou en rouge, par la garance; enfin des papyrus offrant des caractères tracés avec une encre noire par des mains exercées.
On rencontre encore aujourd'hui, dans plusieurs villes de l'Egypte, des édifices construits en briques émaillées, et des appartements décorés de carreaux de faïence recueillis dans les ruines des villes anciennes, et qui, à cause de leur beauté, sont préférés par les riches aux carreaux que fournit actuellement
liqiiement la décomposition de la matière par un acide puissant. On joue ici sur le mot GX-/], qui signifie en effet tout à la fois forêt et malièvc. Voij. Maier, Arcana avcanonun omnium arcanissimum. — J. Faber, Hercules Pioc/iijmicus.
l'ail du faïencier, dégénéré dans ce pays , comuie les autres arts (1).
Essayons de remonter h l'origine de ces arls.
I'hîii. — Ferin«Mit. — Vin. — ISière. — Huile.
Les premiers besoins de l'homme ont dû de bonne heure éveiller en lui cet esprit de recherches qui amène des découvertes ou des inventions utiles et nécessaires. Des témoignages irrécusables nous attestent l'antiquité de l'art de faire le pain, le vin, l'huile, de la fabrication des étoffes et des métaux, etc. A peine l'homme eut-il de quoi satisfaire les premiers besoins de la vie, qu'il songeait à embellir soi existence. Jubal est contemporain de Tubal. l.e vin est aub.?i ancien que le pain. La préparation des couleurs, la teinture des étoffes, l'emploi des pierres précieuses, etc., remontent à l'antiquité la plus reculée. La musique et la danse datent de l'origine du monde.
Du blé au jjain la distance est grande. Comment cette distance fut-elle franchie? C'est ce qu'il est difficile de déterminer. 11 a fallu |»eut-être longtemps avant de découvrir que le grain donne la farine, et que la farine réduite en pâte, et ayant subi la fermentation et la cuisson, donne le pain , ce symbole de la vie dans la langue sacrée. L'agriculture, dont le principal objet était la culture des céréales et de la vigne, remonte probablement aux temps antéhistoriques. Beaucoup d'anciens peuples employaient, comme le font encore aujourd'hui les tribus sauvages, certaines racines au lieu du fruit des graminées; et ce n'est certes pas l'analyse chimique qui leur a ai)pris que ces racines renferment une substance (fécule) tout semblable à celle que contient le froment.
Il fallait des instruments pour broyer les graines. A cet effet deux pierres pouvaient suffire. Ces deux pierres broyantes donnèrentsans doute l'idée du mortier, qui devait conduire à l'invention du moulin. Cène fut certainement que beaucoup plus tard qu'on
(I) Recueil des observai ions et des recherches qui ont été faites en Egypte pendant l'expédition de l'armée française. 2" édit. in-8"; Paris, 1821 ; (. ix , page 2'iT.
inventa le tamis, ou un instrument analogue, propre à séparer l'enveloppe de la graine, le son de la farine. C'était déjà un raffinement. L'opération du blutage devait être d'abord très-imparfaite; car le pain qu'on a trouvé dans les momies d'Egypte contient du blé grossièrement moulu, ce qui lui donne l'apparence du pumpernickel des Hollandais (1). Cependant Pline nous apprend (2) que les Égyptiens connaissaient le tamis, et qu'ils le fabriquaient avec des filaments de papyrus et des joncs trèsminces. Les anciens habitants de l'Espagne faisaient des tamis en fil, et les Gaulois sont les premiers qui aient eu l'adresse d'y employer le crin des chevaux (3).
Il se passa sans doute bien des siècles avant d'arriver <à faire fermenter la pâte, et à lui appliquer le degré de cuisson convenable dans des fours appropriés. La fermentation avant la cuisson dénote déjà un certain perfectionnement dans l'art de la panification. Le pain, uvjh^ {lekhem), qu'Abraham servit aux trois anges qui lui apparurent dans la vallée de Mambré, avait été fait avec de la pâte non fermentéej c'était une espèce de biscuit de mer. Il fut de bonne heure interdit de faire fermenter la pâte du pain qui devait servir aux cérémonies religieuses. Pourquoi? Parce que la fermentation, qui est une espèce particulière de putréfaction, était regardée comme l'acte d'un mauvais génie.
Dès l'époque de Moyse on connaissait l'usage du levain et du pain fermenté. Ce législateur, en prescrivant aux Hébreux la manière dont ils devaient manger l'agneau pascal, leur défendait expressément de manger du pain fermenté (yen) (4). Nous lisons dans l'Exode que les Israélites, lors de leur sortie d'Egypte, mangèrent du pain sans levain et cuit sous la cendre : les Egyptiens les avaient si fort pressés de partir, qu'ils ne leur avaient pas laissé le temps de mettre le levain dans la pâte (o).
Les .Juifs mangent encore aujourd'hui du pain azyme (non fermenté), en souvenir de la sortie de leurs ancêtres de la terre de Mizraïm.
En général, les anciens ne préparaient leur pâte qu'au moment où ils voulaient s'en servir; ils la faisaient immédiatement cuire
(1) On voit (les morceaux de ce pain au Musée égyptien du Louvre.
(2) Hist. mit., lib. wiii, 11.
(3) l'iin. ibid.
(4J Exode, xii, 65; xiii, 3.
(5) Exode, XII, 39.
SOUS la cendre, comme cela S(^ pratique encore aujourd'hui dans certains pays. D'autres fois ils préparaient avec la farine et l'eau une espèce de bouillie claire, qu'ils faisaient cuire avec des viandes; c'est ce que les Romains appelaient pulmentum, ou pulmentarium. Lors de la découverte des Canaries, on remarqua que les indigènes de ces îles ignoraient l'art de la i)anilication : ils mangeaient leur farine cuite avec de la viande ou du beurre.
Comment fut découvert le ferment? Le mot //a.s-ftrr/ n'explique rien. Il fallut nécessairement que l'esprit d'observation s'em|)arât d'un fait, en apparence, insignifiant. On aura été sans doute bien étonné en voyant qu'un morceau de pâte aigrie, et d'un goût détestable, ajouté à une pûte fraîche la faisait goiiiler, et que cette j)àte donnait un pain plus léger, plus savoureux, et d'une digestion plus facile.
La fermentation est de tous les phénomènes chimiques le plus important et en môme temps le plus anciennement connu. Et cependant ce phénomène n'a été bien étudié que de nos jours: c'est la fermentation qui, par la découverte de l'acide carbonique , devint, au dix-septième siècle de notre ère, le point de départ de la chimie moderne.
L'idée d'exprimer le suc des raisins et de le conserver dans des vases, pour s'en servir en guise de boisson, devait se présenter tout naturellement à l'esprit des hommes. Aussi l'art de la vinification est-iltrès-ancien en Egypte, ainsi que dans les contrées principales de l'Asie où prospérait la vigne. Sa connaissance remonte aux temps mythologiques. Osiris apprit aux hommes, selon la tradition des Égyptiens, à cultiver la vigne et à faire du vin (1). Suivant d'autres, l'honneur de cette invention revient à Noé (2) et à Bacchus. Dans les sacrifices primitifs, on offrait à la Divinité du pain et du vin (3).
La bière, dont la connaissance est fort ancienne, était probablement d'abord une espèce de tisane d'orge. C'était la boisson la plus commune de la plu[)art des habitants de l'Egypte (4). Les Esi)agnols et les Gaulois connaissaient de temps immémorial la préparation de la bière. Tacite raconte des Germains qu'ils
(1) Diodore de Sic. , i,
(2) Geii., IX, 20.
(3) Gen., xiv, 18.
(4) Hérodote, ii, 77. — Diodore, liv. i. — Strabon, lib. xvii, p. 1179 (('dit. Casaub.). — Athénée, i, p. 3i ( édit. Scliweigii.)
avaient « un breuvage fait avec de l'orge, et converti, par la corruption (fermentation), en une espèce de vin : ex hordeo factus et in quamdam similUndliiem vini corruptus) (1) ; » ce qui montre que la bière des Germains était une liqueur fermentée comme le vin, et qui devait être en effet semblable à notre bière. L'emploi du houblon dans la préparation de la bière est d'une date récente ; aussi les bières des anciens devaient-elles facilement tourner à l'aigre ou éprouver la fermentation acide.
Les anciens ignoraient sans doute que dans le suc exprimé des raisins, de même que dans le moût de bière (2), la matière sucrée se transforme en alcool sous l'intluence du ferment. Mais ils savaient fort bien que le moùl perd au bout de quelque temps sa saveur sucrée, et qu'il acquiert la propriété d'enivrer. S'ils ignoraient l'eau-de-vie pure, ils connaissaient des liqueurs qui en contenaient : la découverte de l'esprit-de-vin coïncide avec celle de la distillation.
La connaissance du vin et de la bière implique celle du vinaigre; car ces liqueurs, exposées au contact de l'air et dans les conditions atmosphériques ordinaires, s'acidifient naturellement, en donnant naissance, par suite de l'oxydation de l'alcool, à l'acide acétique. Les anciens connaissaient le vinaigre, mais ils ignoraient la cause qui le produit. Le vinaigre {vinum cicidum, d'où acetum ) ne servait pas seulement à assaisonner des légumes (3) ; mais, délayé dans de l'eau, il était employé comme boisson (4). Chez les thalmudistes, le vin et le vinaigre sont souvent pris l'un pour l'autre, et c'est dans ce sens qu'il faut entendre ce passage de l'Évangile : « Ils lui donnèrent à boire du vinaigre (o;o;) mêlé de bile. (.">) »
Il est à remarquer qu'ici, comme dans beaucoup d'autres cas, le nom donne, en quelque sorte, la raison même de la chose.
(1} Tacite, de Mortbus Germanorum.
(2) Les Grecs appelaient la bière olvo; 7.p;9tvo?, vin d'orge. I! en est souvent question dans les œuvres de Xénophon.
(3) Ruih., II, l'i.
(4) >'onU)rt's, vi, 3.
(5) Saint Mathieu, XXVII, 3'4. Ce qui prouve que le mot olo; signifie oTvo;, vin , c'est que saint Marc (XV, 23}, rapportant le même (ait de la Passion, emploie le mot oTvo; : v.-A soioo'jv aùxw tïiîîv Èo[Aupvt(T[X3'vov oivov. Ou remarquera en même temps que le mot é-jjjiuGvtffijLïvov, aromatisé de myrrhe ( aromate très amer ), remplace, dans salut Marc, les mots [jiïTà yolf,; (j.;unY[jivov , mêlé de bile, de saint Mathieu.
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Ainsi, le mot ypn (A:/<om<7.s), qui signifie (en liébreu, en chaldéen, en phénicien, etc.) vinaigre, dérive de y'"(/,hame/s), qui veut dire ferment, comme pour indiquer que le vinaigre est un liroduit de la fermentation. Bien plus, le nom v-i ( yiae) vient luimême du verbe n>, faire effervescence, se soulever (l), comme pour faire allusion au moût, qui se soulève (en dégageant de l'acide carbonique) pour se transformer en vin. Le nom r^t {yine), qui signifie produit de la fermentation, est à peu près le même en phénicien, en syriaque, en arabe, en cophte et en arménien [(jhini). Le nom grec oTvoç et le latin rnnum dérivent évidemment de la même racine; car (à-^iqc devait se prononcer inos , comme on le prononce encore aujourd'hui en Grèce, et peut-être faisait-on sonner en même temps l'esprit doux (') comme v, de manière à prononcer tvnos; de là le latin vinvm (2). C'est de ce dernier mot que dérive l'allemand wein (en bas-saxon wyn), l'anglais ivine , l'italien vino, le français vin, enfin les mots qui dans toutes les langues indo-européennes signifient vin, c'est-àd'ive j)roduit de la fermentation.
Mais ce n'est pas seulement avec les raisins qu'on faisait une boisson fermentée; le suc du palmier et d'autres végétaux servait depuis fort longtemps à la préparation des liqueurs fermcntées. Le vin de palmier des Assyriens est déjà mentionné par Hérodote (3).
L'idée d'écraser les fruits pour en retirer, soit la fécule, soit le suc, amena la découverte de l'huile. Dans presque toutes les graines où l'embryon n'est pas entouré de fécule, on trouve, à la place de celle-ci, une matière grasse, qui parait, comme la fécule, être destinée à nourrir l'embryon à mesure qu'il se développe. Selon toute apparence, l'huile, la fécule et le moût ont été découverts en même temps; car l'homme qui le premier songea à écraser le fruit de la vigne n'avait aucune raison pour ne pas poursuivre ses expériences : il devait essayer de traiter de même tous les fruits secs ou charnus des plantes qu'il avait sous les yeux.
( I) ICn {lihemer), qui signilie aussi vin, vient du veibeiçn {fdtamar), qui veut dire faire ef/ervescence, fermenter.
(2) Ce qui prouve que i'esiuit doux (') était souvent prononcé comme v, c'est que oi; ( brehis), aîwv (âge), ont donné naissance aux mots latins ofis , xvum, qui ont les mômes significations.
(3) Herod., i, fl3.
L'huile, et en particulier l'huile d'olive, fut d'abord, ainsi que le produit des autres fruits, employée comme aliment; puis on s'en servit dans les cérémonies religieuses, enfin comme d'un moyen d'éclairage. L'observation d'un fait à la portée de tous donna sans doute lieu à l'invention de la mèche. Avant l'emploi des lampes, on s'éclairait à la lueur des torches en bois résineux, comme cela se pratique encore aujourd'hui dans les pays où abondent les forêts de pins, de sapins et de cèdres. Les lampes devaient être connues en Egypte déjà avant l'arrivée de Moyse. L'usage qu'en fait ce législateur et la description qu'il en donne ne permettent aucun doute à cet égard (1).
llétallur^ie. — Or. — Argent. — Airain. — Fer, etc.
Les métaux sont les indispensables auxiliaires de l'industrie. Ils attirèrent de bonne heure l'attention du cultivateur et du chasseur. Et le guerrier lui-même devait bientôt reconnaître, soit pour l'attaque , soit pour la défense, l'incontestable supériorité des métaux sur les armes primitives de pierre ou de bois.
Le premier connu de tous les métaux, c'est l'or. D'abord, sa couleur et son éclat le font remarquer des sauvages et même de certains animaux (2) ; puis, on le rencontre presque partout h l'état natif, c'est-à-dire avec la couleur, avec l'éclat et les autres propriétés physiques qui le caractérisent.
Une chose digne de remarque, c'est que le nom qui en hébreu, en phénicien et probablement dans la langue démotique des Égyptiens, signifie or, nn~ [zahab), dérive précisément du verbe briller, resplendir, 2r\'j {tsahab). C'est avec l'or qu'on a fabriqué les premiers instruments métalliques. Il est question, dans le Pentateuque (3), de coupes, d'encensoirs, de tasses et de candélabres, faits avec de l'or pur, travaillé au marteau.
Le mot iirra {tahor), qui signifie pur, sans mélange, supposerait-il la connaissance de quelque moyen chimique de purifier l'or? C'est une question sur laquelle nous reviendrons.
(1) Exode, x\Y, 31.
(2) Les pies, les corbeaux, et d'antres oiseaux d'un instinct voleur.
(3) Exode, XXV, 29, 31, 36.
11 paraît certain que l'on ne connaissait pas à l'époque deMoyse la dorure proprement dite, et, que l'on ne savait aucun moyen de dissoudre l'or. Pour la construction du tabernacle, le seigneur avait dit: «Vous couvrirez lésais de lames d'or; — vous couvrirez aussi ses barres de lames d'or (1). n
C'était là une simple opération mécanique, semblable à celle dont parle Homère à propos du sacrifice de Nestor : « Vint le forgeron tenant dans ses mains les instruments de son art, l'enclume, le marteau et les tenailles bien faites, avec lesquels il travaillait l'or (/f-Kjàv eipyot^exo) ^2). »
Les anciens cbimistes ont fait bien des conjectures sur le veau d'or que Moyse brûla, et qu'il donna à boire aux Israélites (3). On est allé jusqu'à supposer ce législateur iiiilié à la chimie ou à ralcbimic. Suivant Stabl, l'auteur de la fiimeuse théorie du phlogislique, Moyse eut le secret de l'or potable, et en faisant boire cette dissolution il aurait aggravé la punition infligée aux Israélites récalcitrants (4). Le mot brûler, remarque Wiegleb (5), signifie aussi fondre; comme le veau d'or était probablement en bois recouvert de lames d'or, Moyse ne brûla réellement que le bois, pendant que l'or allait se fondre en culot: les cendres mises dans l'eau donnèrent non pas de l'or potable , mais une eau lixivielle (chargée de sels alcalins), qui devait produire l'effet d'un purgatif.
Moyse s'était-il réellement servi d'un moyen chimique pour dissoudre le veau d'or? Non; car en lisant attentivement le texte hébreu on peut se convaincre qu'il n'y est parlé que d'une opération purement mécanique. Voici comment nous traduisons ce passage de l'Exode : « Et il (Moyse) prit le veau, quils (les Israélites) avaient fait, et le détruisit dans le feu (6), et il le moulut
(1) Exode, wvi, 10, 29.
(2) Odyssée, m 432 etsiiiv.
'H).8£ rA -/a),/.£-j:, ô-À' £v ytçih lyoyi -/a^y-r/ia, TTEipaia xi/vr,;, «/.jj-ovâ T£ csOpàv t' s-jTîoîriTÔv T£ Tiupàypriv,
oifftv Tî XPU5ÔV clpYâ^îTO.
(,"}) Exode, XXXII, 20.
(4) Vitulua aureus in Opusc. Chijm. Phijs. med., p. 585.
(5) Uandbuch der allg. C/iemie, t. i, p. 120; 1"80.
(6) Littéralement, il Vabsorba dans le feu, UNI 'H'^V''!!! . c'est-à-dire qu'en le fondant il en détruisit la forme. Exode, xxxu, 20.
(dans un moulin àbras (1) en petites parcelles, qu'il jeta dans l'eau et fit boire avx fils d'Israël. »
Ainsi donc, c'était de l'or divisé par un moyen mécanique et tenu en suspension dans l'eau, que iMoyse tit boire aux Israélites. Toutes ces discussions sur la prétendue dissolution du veau d'or et sur le savoir chimique de Moyse tombent d'elles-mêmes devant la clarté du texte original.
L'argent devait être connu presque en môme temps que l'or; car il est plus répandu dans la nature qu'on ne se l'imagine , et il se rencontre également à l'état natif. Quoique l'argent n'attire pas autant les regards que l'or, le nom qu'il porte dans toutes les langues anciennes est fondé sur la couleur et l'aspect que présente ce métal. Ainsi, ^l^2 {khesef), qui signifie argent en hébreu, dérive du verbe =^25 {khasaf), être pâle; de même qu'en grec à'pyupoi; (argent) vient de -^pyôç, blanc. C'est de là que dérivent le latin argentum et les mots équivalents des langues néolatines. L'argent servait aux même usages que l'or.
Après ces deux métaux viennent le cuivre, Vétain, V airain ei le plomb. On trouve l'énumération complète des métaux anciennement connus (vers 1500 avant J.-C), dans le passage suivant du Pentateuque (2) : « Que l'or i~\ {zahab), l'argent =]p5 {khesef, le fer bnn {barz-d), l'airain nrn: {nekhochet), le plomb n^îi; {ojeret), l'étain Snn {betil), et tout ce qui peut passer par le feu (3), soit purifié par le feu. »
L'histoire ne nous a pas transmis le nom de celui qui eut le premier l'idée de retirer les métaux des minerais, dont l'extérieur ne faitordinairementguère soupçonner les substances qu'ils recèlent.
Les Égyptiens attribuaient cette découverte à leurs premiers souverains (4); les Phéniciens, à leurs divinités (5).
Quand on songe qu'à notre époque, où la science fait tant de progrès, on n'a pas encore trouvé le moyen d'obtenir les métaux à l'état de pureté parfaite, on a toute raison de croire que les métaux des anciens étaient très-impurs et très-imparfaits.
(') p~ — ^^"ir^. "^'é |L'"'r.''V-'6 verbe |ij'^ {ihakhane), qui est ici employé, vient du subst.|,~jn'Ç itakhanah), moulin à bras.
(2) Nonibi'.,'x\xi, 22 et 23.
(3) Ï7$<1 Ki^ 1UN -',3T-b3
(4) Diodore, 1, 43. Agalliarcliide apud Phot., c. 11.
(5) Voy. notre P/iénicie, p. GS, dans VUniiers pittoresque.
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Coiunie les iriincrais ne rcnfcnnenl jamais un seul et mOnie métal, les métaux qui on provenaient devaient être des espèces d'alliages, j)lns on ukmus faciles à travailler. L'extraction et l'affinage des métaux supposent des connaissances qui se iicrreclionncnl de jour en jour.
Il n'y a quïin moyen d'explitjuer la haute antiquité des métaux, c'est d'admettre, par hypothèse, que les métaux ou leurs mines étaient pour ainsi dire à Heur de terre ; que les éléments minéralisateurs, comme le soufre, l'oxygène, etc., n'avaient pas encore eu le temps de compléter leur action en altérant les métaux au point de les rendre méconnaissables, et que la plupart existaient à Tétai natif ou à peincî altérés, pareils au fer et au nickel qu'on trouve dans les météorites. Ne se pourrait-il pas que le fer d'alors, dont le prix était presque égal à celui de l'or, fût du fer aérolithique? C'est une question que nous ne faisons que poser.
Les ilgypliens paraissent avoir connu de temps immémorial le moyen de puritier l'or et l'argent à l'aide du phjud) et des cendres des végétaux. Le buritli (n^^h), pai" lequel il faut entendre tantôt le sel alcalin retiré des cendres (carbonate de potasse du commerce), tantôt les cendres mêmes, était primitivement employé comme fondant et dans l'affinage des métaux (1).
Les anciens ignoraient l'usage des acides ou des eaux corrosivespour attaquerlesn)étaux ou les minerais. Ils ne connaissaient que le vinaigre et les sucs acides des végétaux ; ils savaient cependant que ces derniers, conservés dans des vases d'airain, acquièrent des qualités malfaisantes. Il faut arriver au neuvième siècle de notre ère pour trouver les premières traces de la dissolution des métaux au moyen d'un acide minéral (eauforte).
Les opérations auxquelles on soumettait les métaux étaient, pour le répéter, purement mécaniques. L'enclume, les tenailles et le marteau sont mentionnés par les auteurs les plus anciens comme attributs du forgeron (5). On réduisait les métaux en lames plus ou moins minces ; mais on ne connaissait pas encore le moyen de les réduire en fils.
Les peuples primitifs employaient, comme le font encore aujourd'hui les peuples sauvages, le cuivre, ou des alliages de cui-
(1) Voy. pag. 54 et 58.
(2) Job, XXX , 10; Hom., Odjss., m, 432.
vre et d'étain ou de zinc (airain, bronze), pour les mêmes usages auxquels nous faisons aujourd'hui servir le fer ou l'acier. «Les Massagètes emploient, dit Hérodote, l'airain pour la fabrication des lances, des pointes de flèche, des sagaycs. L'or leur sert dans leurs ornements. Ils garnissent le poitrail de leurs chevaux de cuirasses d'airain, et enrichissent d'or les brides, les mors et les housses. Mais ils ne connaissent pas le fer (1). »
Les alliages de cuivre sont désignés par les noms génériques DuriJ (nekhochet) {'i), yx/.y.ôç, aes, que l'on traduit généralement \iav airain. Nous reviendrons plus bas sur la valeur de ces mots.
Tous les auteurs anciens s'accordent à dire que les instruments aratoires, les armes, les outils employés dans les arts, etc., étaient fabriqués en airain (3). Les armes, et d'autres instruments antiques, que l'on conserve dans les musées et dans les arsenaux de l'Europe, confirment ces témoignages (4).
Le fer cru et non travaillé était probablement connu dej)uis la plus haute antiquité. Mais connue ce métal est très-difticile à fondre et à travailler, il s'était sans doute passé des siècles avant que l'on parvînt à l'extraire convenablement de sa mine, à le forger, et à le rendre par la trempe apte à servir dans une foule d'usages, et à devenir ainsi le plus utile et conséquemment le plus précieux des métaux.
L'histoire de la découverte du Nouveau Monde nous apprend que les Mexicains et les Péruviens, qui connaissaient depuis longtemps l'art^de travailler l'or, l'argent et le cuivre, n'avaient aucune notion des instruments de fer, quoique ce dernier métal
(1} Herodole, i,215.
(2) n"iL'n3 est un nom onomatopique, qui dérive de U*n; [nahhucli) , Jaire
du bruit, siffler.
(3) Gènes, iv, 22. Exod. xxvi, 11. Hésiod. Tlieog. v, 722, 726, 73,1. Lucrèce, liv. V, 1286.Varron dans S. Augustin, deCiv. Dei, lib.vii, c.24.Isid.OrJ!/. lib. viii, C. 11. liiad. IV, V. 511 ; xiii, v. 022; \xiii, v. 560; xxiii, v, V. 723;xxiii, v. 118. Odyss. XXI, V. 423; v, v. 244. Diodore, i. Agatiiarrliide apud l'Iiot., c. 1341 et 1344.
(4) Avant la connaissance du bronze, les hommes fabriquaient leurs armes e' ustensiles avec des pierres sil ceuses. De là trois âges l>ien distincts dans la marche de la civilisation : T l'âge de pierre, 2° Tàge de bionze, 3° l'âge de fer. La durée de chacune de ces périodes esl difficile, sinon impossible, à déterminer. Comp. p. 30 et 43.
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abonde au Mexique et au Pérou (1). Or, l'histoire des peuples sauvages est l'histoire des peuples primitifs.
Los traditions des Phéniciens et des Cretois font remonter la découverte du fer à des époques Irès-ieculées (2). Les Grecs l'attribuaicntà des personnages fabuleux, à Cyhèle,àProméthée,auxGyelopcs et surtout auxDactylesdu niontlda. «LesDactyles étaient, dii le scoliaste d'Apollonius de Rhodes , des enchanteurs et des magiciens, qui passent pour avoir trouvé le fer (3). » — Il y avait un mont Ida dans l'île de Crète et un <iutre sur les limites de la Troadcet de laPhrygie, au fond du golfe d'Adramyttium. Duquel des deux s'agit-il ici? Cette question se trouve résolue par le passage suivant de Diodore : « Le mont Ida est la plus haute montagne de l'Hellcspont; on y trouve un antre merveilleux, où les déesses furent , dit-on, jugées par Paris. C'est dans ce même antre que la tradition place les ateliers des Dactyles idéens, qui les premiers forgèrent le fer, après avoir appris cet art de la mère des Dieux (i). » — Les Ghalybes, qui habitaient sur les bords du Pont-Euxin, passaient aussi pour très-habiles à travailler le fer (5) par l'emploi de la trempe, dont ils paraissent avoir eu le secret. Serait-ce en honneur des Chalybes que l'acier reçut le nom hitin de chalybs?
La connaissance de la trempe du fer, que François Bacon regarde à tort comme une découverte moderne, remonte au moins à mille ans avant l'ère chrétienne. Homère en parle en termes non équivoques, à propos de Polyphème , auquel Ulysse creva l'œil avec un pieu. « Et il se fit entendre, dit le poète, un sifflement semblable à celui que produit une hache rougie au feu et trempée dans l'eau froide; car c'est là ce qui donne au fer la force et la dureté (to yàp aù-s (riSr'pou ys xpaToç IdTi'v) » (6).
Sophocle, qui vivait au temps de Périclès, par conséquent plus de 400 ans avant J.-C, compare quelque part un homme dur et
(1) Al. Baiba, t. i, p. 1 1 1 et 1 18. Acosta, Hïst. des Indes, in-fol.., p. 132. Mém. de l'Acad. de Berlin, 1746, p. 4jl.
(i) SanclioniaUi. apiKl Eusett. p. 35.
('S) Àd Argonaut. I, 1129. Voy. P. Rossignol, les Métaux dans Vantiquité , p. IG (Paris 1863).
(4) Diodore, XVII, 7.
(5) Eschyle, in Promcfli. vincto, v. 718. Virg. Georg. lib. i, v. ô8. Ammien Marcelin, liv. xxii, c. 8. T/eIzès, Chron. 10, p. 338.
(l'O Odyss. IX, 393.
entêté à du fer trempé (pa^^ (Ttô/,poç wç) (1). Selon les marbres d'Arundell, le fer était connu 188 ans avant la guerre de Troie. Mais cette autorité est contredite par Hésiode, Plutarqueet d'autres. Les anneaux de fer que l'on a trouvés dans les tombeaux d'Egypte sont d'une date plus récente; la plupart ne paraissent pas être antérieurs aux Ptolémées ('2).
La dureté du fer et la difficulté de le faire fondre, ces deux qualités caractéristiques, ont de tout temps fixé l'attention sur ce métal. Moyse parle souvent, au figuré, de la dureté du fer (3). Une domination dure est désignée par bna ï:3U {chefet barzel) (4), domination de fer ; un cœur insensible est comparé à une chaîne de fer (bT^n t:) (5).
En voyant Moyse comparer la servitude à la chaleur d'un fourneau dans lequel on fond le fer, on serait porté à croire que l'on construisait déjà à l'époque de ce législateur, et probablement avantcette époque, des fourneaux particuliers pour faire fondre le fer. « Le Seigneur, dit Moyse aux Israélites, vous a fait sortir de l'Égyptecomme d'un fourneau [où l'on fond] le fer ( S~"i2.j TiD ) (6).
Qu'il nous soit permis ici de relever une de ces erreurs quil arrive souvent de commettre, lorsqu'on est réduit à se fiera des traductions qui ne peuvent en aucun cas remplacer le texte original.
Goguet dit, à la page 34îi, tome L d'un ouvrage estimé (7) : « Mais ce qu'on doit le plus remarquer, c'est que dès lors (à l'époque de Moyse) on faisait en fer des épées, des couteaux, des cognées, et des instruments à tailler des pierres. Pour parvenir à faire des lames de couteau, d'épée, etc., il a fallu trouver l'art de convertir le fer en acier, et le secret de la trempe. Ces faits me paraissent prouver suftisamment que la découverte de ce métal et l'art de le travailler remontent à des temps très-anciens, etc. »
Cette opinion, inconsidérément adoptée par beaucoup d'au-
(1) Ajax, V. 720.
(2) J.-G. Wilkinson, Manners and Ciistoms of (lie ancieut Egyplians, vol. i, p. 242.
(3) Dent, xxviii, 23et48 ; III, 11 ; vin, 9. Livil. xwi, 19.
(4) Ps. II, 9.
(5) I*:. XLvm, 4.
(6) Deut. IV, 20.
(7) De l'origine des lois, des arts cl d(s scioucs, etc., 6 vol. Paris, 8, 1778.
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leurs, ne repose sur aucun texte de Moyse. Dans les passages du Pentateuque que Goguet cite, il n'est nullement question de lames de fer, ni de couteaux, ni d'éjjées. Voici comment nons traduisons textuel lemenl :
((Il (le pr(jlrt') lui déchirei'a les ailes; il ne la partagera pas (Snn' t<S) (l). » Le verbe S*Tn (senlement employé au nii)hil) n'a jamais signifié autre chose que partager, séparer, disjoindre. Mais on peut disjoindre quelque chose par la simple force des mains, (;omme avec une pierre ou nu os aiguisé. Il ne s'agit donc ici ni de lames ni de couteaux. De {)lus, le nom de fer ne s'y trouve même pas indiqué; et les traducteurs, qui se sont servis des expressions de (( lames de fer ou de couteaux », auraient pu tout aussi bien employer d'autres termes, tels que lames d'or, lames d'argent, d'airain, etc.
Ce qui prouve que les lames des couteaux qu'on employait alors (vers 1500 avant l'ère chrétienne) dans les cérémonies religieuses, et pour d'autres usages, étaient, non pas en fer, mais en pierre, ce sont les expressions de mï et nniï, pierre, rocher, qui accompagnent toujours le nom 2Tn, couteau, épée{^). C'est ce que les Septante ont rendu par [^la/aipaç Trsxpi'va;, et la Vulgate ^Sivcultros lapideos (couteaux de pierre).
Passons à une autre citation sur laquelle s'était appuyé Goguet, suivi par d'autres : (( Si quelqu'un frappe avec [le] fer, et que [celui qui aura été frappé] meure, il est coupable d'homicide (3). »
Dans ce passage il n'est non plus question ni d'épées, ni d'aucun instrument tranchant. On y trouve seulement le nom Sna {barzel), qui s'v^mûe masse de fer. Maison peut frapper quelqu'un avec une massue de fer ou une baguette, tout aussi bien qu'avec un instrument tranchant. Ce qui prouve qu'il faut entendre par S""!! une barre ou massue de fer, c'est que le verbe i~3~ (de nDj), qui est ici employé pour désigner l'action de frapper, se rencon-
(1) Ltjvit. I, 7. S*^!;; xS T'pjp2 ^n^< Vp'Ç'], ces mots ont été iiiexaclemenl lencUis par les tiadiuleiirs : « 11 lui rompra les ailes sans les coiifier, et sans diviser l'iiostie avec le IVr (ou le C(juteau ). » — Le mot yOU/* ( classa ), qui est ici employé, est onouiatopiquc comme le i^rec o-/ij.'C,m, imitant, en ipielque sorte, le bruit de l'action de decliirer.
ip.) Josuc, V, '1, 3. Exod., IV, 25. Ps. lnxxix, 44.
(3) Nombres xxw, IC.
tre plusieurs fois dans lePentateuque, particulièrement à propos de la baguette de Moyse (1),
L'arme de fer (^"13 t'Cj^), mentionnée dans le livre de Job (2), le fer employé pour tailler les pierres, et d'autres instruments qui ne sont jamais désignés autrement que par la dénomination de fer (S^in), pouvaient être de simples massues, des barres ou des espèces de marteaux de fer (3).
En insistant sur ces détails philologico-archéologiques , nous ne prétendons point nier que les anciens n'aient connu aucun moyen de travailler le fer pour en fabriquer des armes et d'autres ustensiles ; il nous importait seulement de montrer combien il faut être circonspect lorsque, pour défendre ses opinions, on ne s'appuie que sur l'autorité des traducteurs.
Quoi qu'il en soit, il paraît certain que, jusqu'au douzième siècle avant l'ère chrétienne , presque tous les instruments qui sont aujourd'hui en fer ou en acier étaient fabriqués avec des alliages de cuivre. Les outils du forgeron, l'enclume, le marteau et les tenailles , qui doivent être comptés au nombre des premiers instruments qu'on ait songé à faire en fer, étaient en airain, môme au siècle d'Homère {/ily.iii'x, ■îzd^%-,x ziyyr\<;) (4).
Suivant quelques érudits, le fer fui introduit en Grèce vers l'an 1400 avant J.-C, à l'époque où régnait en Egypte Aménophis HI, fondateur du temple de Louqsor et de beaucoup d'autres monuments de la haute Egypte; mais cette opinion ne repose sur aucun document authentique. Au rapport d'Hésiode, le fer n'était pas encore connu des Grecs au temps de Thésée, qui occupa le trône d'Athènes enl:24o avant J.-C. : le glaive de ce héros légendaire était d'airain.
Ce qui avait fait croire que les Égyptiens connaissaient le fer très-anciennement, ce sont les figures hiéroglyphiques taillées dans des pierres extrêmement dures, telles que le granit et le basalte. En effet, pour exécuter ces sculptures, il fallait des instruments fabriqués avec des matières plus dures que ces roches. INhiis est-ce qu'on n'aurait pas pu préalablement ramollir la pierre aux endroits où elle devait être entamée, par quelque
(l) Exode, Vlli, 13; II, 11, 13. Deiit. \\v, 3.
(?.) Job, XX, 24.
(3) Job, XIX, 24. Deut. MX, 3; xwii, 5. Jo-\ viii, 31.
(4)0dyss. III, V. 433.
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moyen chiaiiquc? Nous voirons pins loin ({uv Tl-^gyple est la patrie de l'art sacré qui possédait le secret des dissolvants. Suivant M. de Ilozière, cité par M. Wilkinson, les granités égyptiens ont été taillés et gravés avec des outils de bronze, à juger surtout par les traces d'oxyde de enivre qu'on y rencontre. Les glaives et poignards, trouvés à Thèbes, sont en bronze. Malgré leur vétusté, ils sont flexibles et élastiques comme le meilleur acier trempé. Les glaives sont droits, d'environ deux pieds et demi de long. On en rencontre qui sont surmontés d'une tète d'épervier, syml)olc des l'baraons. Les faux ou couteaux recourbés, qu'on voit figurés sur les monuments de Thèbes, ont leurs lames peintes en bleu, ce qui semblerait indiquer qu'elles étaient en acier. Certaines massues paraissent avoir été composées de fer météorique (1). Les clefs furent au nombre des premiers instruments fabriqués avec le fer, lorsque ce métal devint d'im usage plus répandu {-2).
L'usage du fer est postérieur à l'usage de l'or, de l'argent et du cuivre (airain). C'est là l'opinion qu'avait déjà émise Isidore de Sévillc, qui vivait au sixième siècle de notre ère (3).
Le Oedil (Sns), que les traducteurs rendent par étain, paraît, ainsi que le phimbuni des Romains , avoir signifié, tantôt étain {plumbuni album), tantôt ploml) proprement dit {plumbunt ni- (jrum). Dans d'autres cas, bedil (Snia ) veut dire scories, impuretés, comme dans le passage suivant ([sa. c. I. V, 25) : «J'étendrai ma main sur vous ; je vous purifierai de toute votre écume par le feu; j'ôterai tout l'étain qui est en vous (i). » — Le mot 6e(Z// dérive ici évidemment de ôa/Zc// (S"Tn), séparer, éliminer. L'étain, le plomb, et en général tous les. métaux alors connus, composaient une branche importante du commerce des Phéniciens et des Carthaginois (5).
(1) S.-G. Wilkinson, Manners and Customs of the anclent Eijyptians, vol. 1, p. 320 (Londres, 1837).
(2) Ibid., p. 112. M. Wilkinson possède une de ces clefs égyptiennes, dont il a donné le dessin dans son ouvrage. Elle ressemble à une pince dite monseigneur ; un de ses bouts est armé de trois dents.
(3) Ferri usas post alla melulla reperdis est. Isidore, Orig., xvi, 20.
(4) T'T'~2 j3 m^DX, removebo omnia stanna tua, i. e. spurias et impurns nielalli parles. Gesenius, Lcx. Heb.et Cfialcl.: Lips., 18:13.
(5) lizecli. XXVII, 12. « Les Carlliaginois tradiiuaienl avec vous, en vous ap-
S'il est vrai que les métaux doivent, comme l'or et l'argent, leurs dénominations primitives à leur aspect ou à quelque propriété physique saillante, nous établirons, contrairement à l'autorité de tous les traducteurs et archéologues, que Vopherct (n^Djr) des Hébreux, des Phéniciens et des Égyptiens, est, non pas le plomb, mais le cuivre (1); car opheret dérive de aphar ("lEi*), rouge, ou terre rougeûtre {'!). Or la couleur rouge n'est applicable qu'au cuivre. Le mot opheret ne saurait faire allusion à la couleur de la litharge; car jamais les propriétés des composés métalliques, qui étaient considérés comme des produits tout particuliers, ne servaient à désigner le métal. Sans doute 'les anciens connaissaient le plomb, mais ce métal n'avait alors aucun nom spécial : bedil signifiait, ainsi que nous venons de l'indiquer, tantôt étain, tantôt plomb. 11 règne ici la même confusion que chez les Romains elles Grecs, pour les mo\%stannum., plumbum et xaccîxEpo;.
Les composés métalliques, les plus anciennement connus, sont les oxydes (rouilles) de fer, de plomb, de cuivre etd'étain, obtenus, soit par la calcination, soit par la simple exposition de ces métaux à l'air. Peut-être faut-il y ajouter enqore les acétates, préparés par la dissolution des métaux dans le vinaigre. Certains oxydes métalliques (rouilles) étaient depuis longtemps employés par les Égyptiens et les Phéniciens pour colorer le verre.
Les Hébreux, moins industrieux que les Egyptiens, auxquels ils empruntèrent leurs arts, avaient des mines dans le pays de Chanaan (3); mais on ne voit point qu'ils les aient exploitées. D'ailleurs ils ne nous ont laissé aucun détail sur les procédés dont ils se servaient pour l'extraction et l'affinage des métaux. Nous n'avons à cet égard que des mots isolés, tels que fourneau de /e/-(pour préparer le fer) (bnnn lis) (4), scories (aiD .Di'D) (5), four pour purifier l'argent et l'or (2"]"! =^DD û;''i''p
portant loutes sortes de richesses, et remplissaient vos marcliés d'argont, de fer, d'étain et de plomb. «
(1) Exode, XV, 10. Zach. v, 8.
(2) Job, xxviii, 6. Prov. viii, 26.
(3) Dent. VU!, 9. Job parle également de mines (c. wvii). Il eu est encore question Psuum. xcv, 4, et Isa. i.i, 1.
(4) Dent. IV, '20. 1 Reg. viii, ôl. Jer. xi, 4.
(5) Prov. XXVI, 23. Ps. cxix, 140. Isa. i, 22, 25.
"112) (1), dci cendres de borith {TT'iz) {2) (carbonate de potasse impur).
lloiina !<>»<.
Il est impossible de dire à qu(îllc époque remonte l'emploi des métaux, particulièrement de l'or et de l'argent, comme signes représentatifs des produits industriels, ou du prix des marchandises et des denrées. Les Egyptiens paraissent en avoir les premiers fait usage. Abraham (1900 ans avant J.-C.) ne connaissait l'or et l'argent, comme signes de la richesse, qu'après son voyage en Egypte (.3). Ces métaux n'étaient pas d'abord monnayés; ils se vendaient au poids , comme cola se pratique encore en Chine. Moyse fit peser devant tout le peuple la somme d'argent destinée à l'achat d'un terrain de sépulture (4). Les expressions, telles que o?- ou argent pur, très-j)ur. qu'on rencontre dans l'Écriture, font supposer que ces métaux étaient, comme ils le sont encore aujourd'hui, des espèces d'alliages dans lesquels l'or et l'argent prédominaient. Y avait-il, à cette époque reculée, quelque moyen chimique pour apprécier le tUre, c'est-k-dire -la quantité réelle d'or ou d'argent contenue dans ces alliages? C'est ce qu'il est difficile de déterminer. Cependant il semble ressortir de différents passages de l'Écriture , que de môme qu'on employait les cendres des végétaux {borith) pour nettoyer les étoffes, on s'en servait aussi pour nettoyer l'or et l'argent, afin de leur enlever les scories, les impuretés désignées par le nom Snn, plomb. Ainsi, les cendres des végétaux (faisant le même office que les cou])elles d'os calcinés), le plomb et le feu, voilà, en effet, l'ensemble de tous les éléments de la coupellation. Et il n'est pas impossible que les fourneaux qui servaient à purifier l'argent et l'or (2n~n ^çd ms) aient été réellement des fourneaux d'essai, et \cs ^^02^2 (purificcdeui's), des
(1) Ezecli. XXII, 18-22. Prov. xvii, 3; xxvii, 21.
(2) Malacli. m, 2. Jereiii. ii, 22.
(3) Genèse, xiii, 2.
(4) Gen. xxiii, 16.
essayeurs (1). L'emploi de ces moyens, fort défectueux sans doute , et dont les Hébreux sont redevables aux Égyptiens , remonte environ à l'an 900 avant J.-C, conséquemmentàune époque antérieure de plusieurs siècles à la fondation de Rome.
Quant à l'usage des monnaies, c'est-à-dire la fabrication des pièces métalliques portant des empreintes ou signes convenus et représentant une valeur déterminée, Hérodote en attribue la première idée aux Lydiens, sans préciser d'époque (2). Mais, comme les pièces monnayées portaient des figures d'animaux, particulièrement de vache et de taureau, qui sont des divinités égyptiennes (3), il est plus rationnel d'en attribuer l'invention et l'usage aux Égyptiens. Du reste , il existait depuis longtemps en Egypte des lois sévères contre les faux monnayeurs. Diodore de Sicile rapporte que l'on coupait les deux mains à ceux qui étaient convaincus du crime de fabrication et d'émission de fausse monnaie (4).
Une des monnaies les plus anciennes, c'est Xadariqve perse (o), Sapsixôç, nom qui dérive, non pas du nom propre Darius^ mais
probablement du persan | K [darah], qui signifie roi; elle portait l'image des rois de Perse (C).
Le nom îip3 {kescf) avait, chez les Hébreux (7), la double signification d'argent monnaie et ù.'' argent métal, exactement comme notre moi argent. Le mot grec apyopiov (argent monnaie) diffère très-peu du mot à'pyupoç (argent métal). Eu faudra-t-il conclure que l'argent était employé comme monnaie avant l'or?
A l'occasion des monnaies, nous devons mentionner la balance et le soufflet. La balance, qui devait jouer un si grand rôle dans la science, paraît avoir été inventée en Egypte. On la voit figurée sur tous les monuments hiéroglyphiques représentant le jugement des morts : les bonnes et les mauvaises actions de
(l)Malach. m, 2. « Il seraf comme le feu du fondeur et comme le borith des purificateurs. » v. 3. — «Il sera comme un homme qui fond et /j«/v/?e l'argent ; il purifiera les enfants de Lévi, et les rendra purs comme Vor et Vargent qui ont passé par Je feu. »
(2) Hérodote, lib. i, 94
(3) C'est de là que vient, en latin, lenompecnniu {pecus, bétail), pécule.
(4) Diodore, lib. i.
(5) Ezecl). II, 69; VIII, 27. Neliem. vu, 71-72. .
(6) Darique serait donc synonyme de souverain [sovercign). (7)Gen. xxiii, 13. Deut. xxiii, 20. E\ode, xxi, 21.
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l'homniey sont pesées sous les yeux de son bon et de son mauvais génie. On voit encore la balance reproduite sur les monuments de lîeni-Hassen, comme un instrument dont se servaient les monnaycurs et les orfèvres (1).
Quant au soufflet, instrument non moins utile que la balance, il était connu, en l^^gypte, déjà du temps de Thothmès III, conlemporain de Moyse, Ji juger par les sculptures de ïhèbes qui porlenl le nom de ce roi. Le soufflet représenté sur ces sculptures est d'une forme très-remarquable : il se compose de deux sacs de cuir, fixés dans une sorte décadré; il est manœuvré par un ouvrier tenant à cbaque main une corde attachée aux sacs, qui se remplissent et se vident alternativement par un mouvement exécuté avec le pied et avec la main (2).
Étoffes.
Les peaux et les feuilles composaient les premiers vêtements de l'homme. Bientôt on songea à utiliser la laine et les poils; on trouva le moyen de les lier, à l'aide d'une matière glutineuse , pour en former des vêtements aussi chauds, aussi solides et plus souples que jes cuirs et les fourrures grossières. Les premières étoffes étaient dos espèces de feutres, dont les anciens faisaient un grand usage (3).
La toile de l'araignée, l'observation attentive de l'arrangement des fibres des couches corticales ou des ramifications du pétiole dans le limbe des feuilles, voilà ce qui a probablement fourni la première idée de l'art de tisser la soie dés chrysalides, les fibres du lin et du chanvre. Quoi qu'il en soit, l'origine de cet art remonte aux temps mythologiques. Une chose digne de remarque, c'est que, d'un côté, le nom de l'araignée est du genre féminin dans toutes les langues connues, et que, de l'autre, toutes les traditions sont d'accord pour attribuer à des femmes l'invention de filer et de lisser les étoffes; on sait que cette occupation appartenait, dans l'antiquité, exclu-
(1) Williinson, i)/an;îc;-5, etc., vol. i,p. 222.
(2) Uiid., p. 339.
(3) Pline, llist. nat., viii, 73 et 74.
sivementaux femmes. Les Lydiens rapportaient l'invention des tissus à Arachné (1); les Grecs, à Minerve; les Chinois en font honneur à la femme de l'empereur Yao ; les Égyptiens, k Isis ; et les Péruviens, à Mamma-Ollea, femme de Manco-Capac, leur premier souverain.
Quoique le lin et le chanvre demandent pour la séparation de leurs fibres certaines préparations, telles que le rouissage, ce genre d'étoffe est d'une très-ancienne origine. Ainsi, en Egypte, Isis, déesse de la nature, passait pour en avoir fait la découverte. Le genre limim , dont il existe un grand nombre d'espèces, était cultivé en Egypte de temps immémorial. Moyse (1300 ans avant J.-C.) remarque que la grêle dont le Seigneur frappa cette contrée, lors de la persécution de Pharaon, fit périr le lin; et il défend aux Hébreux de porter des tissus de lin (-2).
Le 6y.s-.vî/5 (\rù et ri2) des anciens (3) est, s'il faut en croire PoUn's. {Onomasticon,\ih. vu, c. 17), Philostrate (D:? vita ApoUonii, lib. II, c. -10) et Strabon (lib. xv, p. 1016, éd. Casaub.), une étoffe provenant d'une espèce de noix qui croissait en Egypte; on ouvrait cette noix, pour en tirer la substance, que l'on filait et dont on faisait des vêtements. D'après cette indication, le byssus serait évidemment le coton. Les habits faits avec cette étoffe étaient réservés, en Egypte, aux personnes du plus-haut rang (4).
Quoi qu'il en soit, on sait aujourd'hui, d'après des recherches microscopiques, que les tissus des anciensÉgyptiens, par exemple, les enveloppes des momies, que l'on croyait être de coton, sont, pour la plupart, des tissus de lin (5).
(1) Pline, Hist. nat., vu, 57. Ovide, Metain., lib. vi, 1-2.
(2) Deiitéionome, xxii, il.
(3) Genèse, xli, 42.
(4) Pline, Hisf.nat., lib. xix.
(5) Le coton, vu au microscope, présente des fiiire? aplaties, contournées, ridées, de t <à 2 centièmes de millimètre de diamètre; tandis que le lin présente des filaments cylindriques, droits, lisses, entremêlés d'autres lilamenls plus gros, à no'uds, ayant l'aspect de petits bambous.
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BlHiicliinicnt.
Les anciens savaient que les cendres des végétaux communiquaient à l'eau la propriété de nettoyer les étoffes , cl ils ne tardèrent pas sans doute à découvrir que l'eau, en fdtranl à travers des couches de cendres, se charge d'un sel particulier qui reste, après l'évaporation de l'eau, au fond du vase (1).
La lixiviation ou le lessivage est donc une opération fort ancienne. Les archéologues se sont donné une peine inutile pour savoir quelle est la plante dont il est parlé dans l'Écriture sous le nom de boritli, et dont les cendres servaient à nettoyer les étoffes. Toutes les plantes donnent, par l'incinération et la lixiviation, des sels (carbonates) alcalins propres au blanchiment. On lavait les vêtements dans des espèces de fosses qui servaient de cuves ou de chaudières de lavage (â).
Jérémie, qui écrivait vers le huitième siècle avant notre ère, dit (c. II, V. 22) : ((Quand vous vous laveriez avec du nitre (in;) {neter) et que vous vous nettoieriez avec du horith, vous demeurerez toujours souillés, »
Nous avons déjà fait voir que le boritli était tantôt la cendre, tantôt seulement le sel végétal (carbonate de potasse impur) qu'on en retire. Maintenant, qu'était le "iri; {neter), que l'on traduit généralement par nitre? En consultant l'origine du mol on voit qu'il dérive de ^n; {natar), faire effervescence. Le neter est donc une substance effervescente. Salomon dit que les cantiques que l'on chante devant le méchant sont comme le vinaigre sur du neter (in: Sv yî^n) (3). Le natron (vâtpov) des Grecs a, sans contredit, la même élymologie que le neter des Hébreux et des Égyptiens. Ce sel se trouve encore aujourd'hui dans certains lacs de l'Orient; c'est une espèce de carbonate de soude, qiii fait, en effet, comme tout carbonate, effervescence avec le vinaigre ainsi qu'avec tous les acides , et qui sert aux
(1) C'est ce qui lui a valu plus tard le nom de potl-asche (cendre ou résidu du pot), d'où l'on a l'ait, par corruption, potasse.
(2) Job, IX, 30. Homère, Odijss., vi, 92 (aTîîSov èv pôOpoiat).
(3) Prov, XXV, 19.
mêmes usages que le borith , employé, comme nous venons de le montrer, pour blanchir les étoffes. Tout concourt à prouver que le niire n'était point primitivement ce que nous appelons aujourd'hui nilre ou salpêtre (nitrate de potasse), et que le neter ("irij) ou le natron des anciens était une espèce de carbonate de soude, ayant les mêmes propriétés que le borith. ISeter, natron^ nitre, signifient donc originairement une substance effervescente, de même que nous avons vu vin et vinaigre signifier ■produits de fermentation.
§-• Teinture.
Dans l'origine, les couleurs que l'on appliquait sur les tissus étaient probablement toutes tirées du règne organique ; et comme on ne connaissait pas encore l'emploi des mordants, ou que ceux qui en avaient connaissance en faisaient un grand secret, les couleurs devaient bientôt s'effacer ou s'altérer par l'action de l'air et du lavage.
Dans l'enfance delà civilisation, on aimait, à l'exenîple des sauvages, le contrastedes couleurs les plus vives, et principalement le rouge et récarlate(l). llest parlé dans le livre de Job, comme d'une chose merveilleuse, delà vivacité des couleurs qui distinguaient les étoffes apportées de l'Inde {•!). On lit dans la Genèse que l'on attacha un fil d'écarlate au bras d'un des enfants de Tharaar (3). Moyse fait mention d'étoffes teintes en rouge hyacinthe (n';^on), en pourpre ("|pa"î<, Septante, Tiopiupa) et en écarlate (nySin, color coccineus, kermès). Il parle aussi de peaux de mouton, teintes en jaune (CTs) (i) et en violet (?) ('CT-n ) (5).
(1) Pourquoi les sauvages aiment-ils tant (comme les peuples anciens) le contrastedes couleurs les plus désagréables à l'œil d'un homme civilisé, et pourquoi leurs cliants sont-ils tous en mineur, ton de la tristesse? C'est une question que noas ne posons qu'incidemment.
(2) Job, xxviii, 16.
(3) Gen. xxxviir, 27.
(4) Cette couleur jaune (orfom, Q"iN) paraît être dorigine minérale; car
adom dérive de adamali (n?3"S), terre (jaune d'ocre).
(j) 'C-riri est une expression sur le sens exact de laquelle on n'est pas d'accord. E\ode, xxv, 4 et 5.
Les Phéniciens, et parliculièrement les habitants de Tyr et de Sidon, étaient, de toute antiquité, renommés dans l'art de la teinture, et surtout dans la préparation de la couleur pourpre. On connaît la fable de ce chien de berger qui, ayant brisé, sur le bord do la mer, un certain coquillage , eut la gueule teinte d'une belle couleur, et qui mitainsi, selon la tradition, surla trace de la découverte de la teinture en pourpre (1). L'époque de cette découverte paraît remonter à plus de L'iOO ans avant J.-C. On sait que les vêtements de pourpre étaient tort estimés, et faisaient l'ornement des princes et des riches. Les héros d'Homère portent des ornements en pourpre. OEiiée donna à Bellérophon un baudrier brillant de pourpre (wWCTrlpa '^oîvt/a oaetvôv) ('2).
Quoique les anciens nous aient laissé fort peu de détails sur l'art du teinturier, nous sommes cependant autorisés à croire qu'ils n'ignoraient pas l'usage des mordanls. Suivant Pline, ils employaient l'urine de l'homme on le sel {salon necessarium , sel marin impur), soit pour changer la nuance de la couleur, soit pour la rendre plus stable (3). Ce même auteur nous apprend que les anciens avaient différentes espèces de pourpre ; qu'il y en avait de couleur améthyste, de couleur violette [oiolacea purpura). Plutarque parle même d'une nuance blanche (4). Celle de Tyr, qui était la plus estimée, avait l'aspect du sang caillé (5). C'est pourquoi Homère donne au sang l'épithète de purpurin (6).
Le passage suivant de Pline est peut-être le seul document (mutilé par les copistes et les traducteurs) qui nous reste sur la teinture des Égyptiens (7) : «En Egypte , on teint les vêtements par un procédé fort singulier. D'abord on les nettoie, puis on les enduit, non pas de couleurs, mais de plusieurs substances propres à absorber la couleur {il l inentes non coloribus , sed colorem absorbeniibiis medicnmenlis). Ces substances n'apparaissent pas d'abord sur les étoffes ; mais, en plongeant celles-ci dans la chaudière de teinture, on les retire, un instant après, entièrement
(1) Cassiodore, lib. i, ep. 0. Palsnpliale, Chron. PaschaL, p. 43. Pline, Hist. nat., lib. ix, 36-41.
(2) Iliade, VI, v. 210.
(3) Pline, Hist. mit., 111). ix, 38 et 39.
(4) Plut., Vie d'Alexandre.
(5) In colore sanguinis concreti. Pline, lib. iv, c. 38.
(6) Al|j.a Ttopsûpiov (Iliade, xvii, 361]. C'est ce que Virj^ile a rendu \Ydx purpurea anitna (Purpnream vomit ille aniniam).
(7) Pline, flist. nat., fib. xxxv, c. 11.
teintes. Et ce qu'il y a de plus admirable, c'est que, bien que la chaudière ne contienne qu'une seule matière colorante, l'étoffe qu'on y avait plongée se trouve tout d'un coup teinte de couleurs différentes, suivant la qualité des substances employées {alius alque alius color fit in veste, accipicntis medicamenti qualitate miitatus). Et ces couleurs, non-seulement ne peuvent plus être enlevées par le lavage, mais les tissus ainsi teints sont devenus plus solides. »
Il résulte de ce passage que les Égyptiens connaissaient plusieurs mordants, doués de la propriété de communiquer à la même substance colorante des teintes différentes. Ils connaissaient donc probablement et savaient utiliser l'action que les alcalis, les acides et certains sels métalliques exercent sur les matières tinctoriales. Du reste, Pline ne dit pas si ces couleurs étaient fixées sur la laine ou sur le lin.
Cependant il paraîtrait que certaines couleurs, comme l'écarlate, n'étaient pas très-solidement fixées après une première immersion dans le bain ; car il fallait les appliquer une seconde fois. Ces étoffes étaient appelées dibaphes. c'est-à-dire, teintes deux fois; il en est souvent question dans l'Ecriture (-rç; n^Sin, deux fois écarlate) (1) et chez les auteurs grecs et latins (2).
Écriture. — Encre.
Les principaux actes de la vie étaient primitivement gravés sur des pierres. Les Babyloniens avaient écrit leurs premières observations astronomiques sur des briques (3). On employait aussi à cet effet des lames de cuivre ou d'airain, des écorces d'arbre, des tablettes de bois, etc. (4). Les livres sacrés, des Hébreux étaient, suivant Flavius Josèphe, gravés sur de l'or (3). On traçait les caractères avec un stylet de fer pointu sur des tables
(1) 2 Parai, ii, 0;xiir,3.
(2) yec qux bis Tyrio murice tincla rubra (Ovid. de Arfe amandi , lib. m). Quod bis murice vellus inquniatum (Martial, lib. iv, epig. 4).
(3) Pline, Hist. Aat. vu.
(4) Isai, x\x, V. 8. Pline, lib. xxxiv. Tacilo, Annal, lib. iv, n. 43. Horace, Ais poet. V. 399. A. Geli. Noct. ait. lib. n, c. 12.
{b)Antiq. Judaïc. xii, 2, 11.
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enduites de eire; ce stylet était aplati à rexlrémitc pour effacer ce que l'on avait écrit. De là l'expression si connue de slylum verlere^ tourner le stylet, c'est-à-dire corriger ou effacer.
L'usag» de l'encre est fort ancien. 11 en est déjà fait nrjenlion dans le Pentateuque , sous le nom de in (rf^yo) (1). Le principal ingrédient était le noir de fumée; c'était donc une espèîce d'encre de Chine (2). Autant on aimait, dans la teinture, les couleurs vives, autant on préférait, dans l'écriture, les couleurs sombres, et particulièrement la couleur noire. Cependant on se servait aussi quelquefois de l'encre colorée (3), que l'on appliquait, ainsi que l'encre noire, avec des pinceaux. La fabrication de l'encre, au moyen du vitriol vert (sulfate de fei') et de l'écorce de chêne (acide tannique), fabrication qui donne notre encre ordinaire, est d'une origine plus récente : elle ne remonte pas au-delà de trois à quatre cents ans avant l'ère chrétienne.
Pierres précieuses.
L'éclat et la coloration des pierres précieuses attirent le regard du sauvage comme celui de l'homme civilisé. Aussi l'emploi des pierres précieuses comme ornement remonte-t-il aux temps primitifs. Mais n'oublions pas que l'on comprenait, sous la dénomination générale de pierres précieuses, les substances les plus variées d'origine et de composition.
On lit dans la (lenèse (c. ii, v. 12) qu'une des branches du tlcuve qui sortait du Paradis terrestre arrosait la terre d'Hévilah : « C'est là que se trouve l'or, le bdellion et la pierre d'onyx (4). » Le bdellion ou bedolakh (n^TS) qui, d'après un passage des Nombres ( c. xi, v. 7), avait l'aspect de la manne d'Arabie, n'est probablement que le succin ou ambre jaune, quoi qu'en disent Uochart (o) et les interprètes rabbiniques, qui le regardent plutôt comme une espèce de perle qu'on péchait dans le golfe Per-
(1) Nombres, v, 23. Jer. xxxvi, 18.
(2) Pline, xxxiii, 40.
(3) Cic, de.i\a(urn cleor., ii, 20. Pers., m, 11.
(4) nb~3 Dnu;n inx")
(5) Hieroz. ii, 674-GS3.
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sique. Quant au r/<o/mw (ont;), que l'on traduil par onyx ou sardonyx, nous n'osons hasarder aucune conjecture, d'autant moins que l'on ne saitpasmème à quelle espèce il faut raj^xporter Vonyx ou le sardonyx des anciens. C'est sur le choham de l'éphod du grand prêtre qu'étaient gravés les noms des douze tribus d'Israël.
Nous n'avons aucun renseignement précis sur les pierres précieuses des anciens, ni sur les procédés qu'ils employaient pour les travailler. La description ' qu'en font les auteurs est loin de se rapporter toujours aux substances connues aujourd'hui sous les mômes noms (1). Ainsi, l'àoâaaç d'Homère n'est certainement pas notre diamant ; et le sinaragdus, dont on faisait des colonnes, ne saurait être notre émeraude : c'était , selon toute apparence, le malachite (espèce de minerai de cuivre ), ou un verre coloré. Une remarque sur laquelle nous insisterons, c'est qu'une simple modification des propriétés physiques, un simple changement de couleur suffisait alors pour faire donner à une même substance plusieurs noms différents. Voilà sans doute une des principales causes de la grande confusion des termes anciens avec les termes nouveaux.
La fabrication de la faïence, des briques et des tuiles remonte aux temps les plus reculés. Les ruines de Babylone et de ïhébes sont là pour l'attester.
Les briques crues ou simplement séchées au soleil formaient en Egypte les principaux matériaux de construction. L'exploitation de la terre glaise occupait des bras nombreux. Les Juifs et les captifs avaient été employés à la construction de beaucoup de moniiments, particulièrement des pyramides qui sont en calcaire nummulite (pierre lenticulaire) (2).
Verre. — Pierres précieuses artificielles.
Les principaux éléments du verre, la silice (sable, quartz), et les carbonates de potasse et de soude , étant connus de toute anti-
(1) Celte remarque, ne s'applique [las seulement aux sub-tinces minérales. Beaucoup d'espèces végétales, désignées par des noms anciens, n'ont aucun rapport avec les plantes qui portent les mêmes noms chez Dioscoride, Tliéopliraste, Pline et Galien.
(2) Wilkinson, Manners, vol. ii, p. 96.
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quité, on comprend que l'ojii'ine du verre doit rire fort ancienne. Il est inutile de ra|)[)eler le conte de IMine sur la découverte fortuite du verre que firent des niarchantls sur les côtes de la Phénicie.
Les Égyptiens connaissaient sans doute depuis longtemps l'action vitrifiante des sels alcalrns chauffés en contact avi-c de la silice : ils devaient la remarquer chaque fois qu'ils préparaient, dans des fosses creusées dans le sable, les cendres, plus lard désignées sous le nom de cendres d'Ale.xandrie. On fabriquait du verre à Thèbos etàMemphis dans le temple de Phlha, probablement bien avant que les Phéniciens eussent établi des verreries àSidon(l).
La présence de quelque oxyde métallique dans le carbonate alcalin, produisant un verre coloré, devait de bonne heure éveiller l'attention du verrier et donner lieu à la fabrication des pierres précieuses artificielles. Aussi cette fabrication est-elle aussi ancienne, sinon plus ancienne que celle du verre incolore; car les éléments du verre, tels qu'on les rencontre dans la nature, sont presque constamment mêlés d'oxydes métalliques.
Au rap{)ort des historiens, les Égyptiens fabriquaient de temps immémorial des objets de verre incolores, ou colorés en rouge, en vert, en bleu, en violet, etc., imitant le rubis, l'émeraude, le saphir, l'hyacinthe, etc.
La fabrication du verre coloré est presque aussi ancienne que celle du verre blanc. Celas'explique. Du vert-de-gris, de la rouille de fer ou quelque autre oxyde métallique aura pu d'abord accidentellement colorer la pâle vitreuse. Des débris de verre coloré, opaque ou transparent, imitant le saphir, l'émeraude, Taméthyste, ne sont pas rares dans les tombeaux d'Egypte. Les pierres bleues, figurant des scarabées, des perles, etc., nous paraissent avoir été obtenues par la fusion d'une masse vitreuse opaque avec l'oxyde de cobalt. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce ne sont pas des pierres naturelles. La coloration du verre ne se bor-
(1) Les peintures de Beni-Hassen, qui remonlent à Osirlasen I et se-> successeurs (1700 ans avant J. C. ), repiésenlenl des oumIcis occupés à i^oulller du verre. On y voit îles tuyaux de soullleurs, le (eu qui cliaulfe la masse vitreuse, el des vases en voie de formation. Ces vases jont colorés en veit. C'tlait donc du verre de soude que l'on (abriquait en Égyiite. Le capitaine Henvey a trouvé dans les tombeaux de Tliéhes un va<e rond, emiuit d'un vernis transparent, vitreux, qui |)orle le cartouche d'un rui du IJ* siècle avant J.-C. (Wilkinson , Manners, etc., vol. n, p. 89).
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nait pas seulement à la surface, elle pénétrait toute la masse.
Les villes de Thèbes et deMemphis étaient renommées pour les ouvrages en verre coloré qui sortaient de leurs fabriques , et qui s'exportaient au loin par l'intermédiaire des Phéniciens et des Carthaginois (1). C'était alors une branche importante du commerce qui se faisait par la mer Rouge.
«J'ai souvent trouvé, dit M. Rozière, dans les ruines des anciennes villes de la Thébaïde, parmi les fragments de verre coloré dont elles abondent, quelques morceaux teints de diverses couleurs. Quelques-uns, offrant dans une de leurs parties de belles nuances de pourpre, étaient, je crois, des débris de cet ancien murrhin artificiel (2). » — Dans les hypogées, on trouve des métaux ouvrés, des peintures dont les couleurs sont dues à des oxydes métalliques, des frittes, des verres, des émaux, colorés par CCS mêmes oxydes (3).
Ce que Pline, Hérodote et Théophraste nous rapportent des statues, des colonnes et même des obélisques en émeraude de l'Egypte et de la Phénicie, ne saurait s'appliquer qu'à des masses vitreuses, colorées par un oxyde métallique.
Nous reviendrons plus bas, à l'occasion des vases murrhins, sur la coloration du verre par les oxydes métalliques.
Embaumement.
Les croyances religieuses produisirent l'art d'embaumer les morts, ainsi que tous les perfectionnements apportés à cet art. La religion se lie donc ici au progrès de la science.
Il y eut, en Egypte, des prêtres particulièrement chargés du soin de préparer les corps et de les embaumer. Ces prêtres portaient le nom de rephim (a^xS"!), nom qui signifie littéralement faiseurs de sutures ou de bandelettes, et que l'on a inexactement traduit par médecins.
(1) Les vases qu'un prôlre d'Egypte offrit à rempoieiir Adrien étaient si estimés que l'on ne s'en servait que dans les occasions solennelles. (Vopiscus , in V'tla Saliirnini, c. 8.)
(2) Description de l'Egypte pendant l'expédition française (édil. PancKondii;, 1820), t. VI, p. 249.
(3) Ibidem .
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S'il est vrai qu2 les momies les plus anciennes remontent à deux ou trois mille ans avant l'ère chrétienne, on pourra se faire une idée de l'antiquité de l'art de l'embaumement en usage chez les Égyptiens. Malheureusement nous n'avons aucune donnée certaine sur les procédés employés pour conserver les corps humains ou les corps d'animaux, tels que les crocodiles, les ibis, etc., dont on peut voir un nombre considérable dans divers musées d'Europe.
Hérodote et Moyse nous fournissent à ce sujet les plus anciens documents authentiques. Le législateur juif, qui aurait été à même de nous donner là-dessus des détails précieux, se borne à nous apprendre que Joseph fit embaumer ( ran , assaisonner d'épices) le corps de son père, et que cette cérémonie dura quarante jours; puis il ajoute que c'était la coutume d'employer ce temps pour embaumer les corps morts (1).
Quant à Hérodote, qui vivait plus de mille ans après Moyse, il nous a laissé sur ce sujet les détails suivants (2) :
<( Ils (les embaumeurs) commencent par se servir d'un fer recourbé, pour retirer par les narines toute la moelle (cervelle), qu'ils font sortir entièrement, soit par ce moyen, soit en y versant quelques drogues (^apixay.a) pour la faire couler. Puis ils fendent, avec une pierre d'Ethiopie très-aiguë, le ventre vers la région iléaque, et retirent par cette ouverture la totalité des intestins. Ils nettoient soigneusement la cavité abdominale, la lavent avec du vin de palmier (otvto cpoivtxr/ûo ), et l'essuient avec des aromates (0'j|j.ir'aaai) piles; ils la remplissent ensuite enlièrementde myrrhe très-purebroyée, decasie (KaatV,<;) (cannelle?), et de toutes sortes d'essences, à l'exception cependant de l'encens, et ils recousent la peau par derrière (nuppaiTTouGi ottico)). Cela fait, ils embaument le corps dans une saumure de natron (-rapf/^euouort virpw) (3), dont ils le tiennent recouvert entièrement pendant soixante-dix jours : il n'est pas permis de l'y laisser plus longtemps. Quand les soixante-dix jours sont écoulés, ils le lavent de nouveau, et l'enveloppent complètement de toile de byssus découpée en bandelettes, trempées dans une espèce de gomme (xojji.iji.i), dont les Égyptiens se servent
(1) Genèse, l, 2 et 3.
(2) Lib. II, c. Lxxxvi et i.xxxvii.
(3) Scliweigliœuser ne nous semble avoir eu aucun motif plausible pour adopter la variante Xt^w ; d'autant moins que la plupart des mss. donnent vÎTf.(o.
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habituellement au lieu de colle. Les parents viennent alors recevoir le corps, et font faire une caisse en bois, dessinant la taille de l'homme, etc. Telle est la manière la plus somptueuse d'embaumer les morts.
« Pour ceux qui se contentent d'un procédé plus simple, et qui veulent éviter les dépenses, l'embaumement se fait ainsi : on remplit l'intérieur du ventre du mort avec des injections d'huile
de cèdre ( /.Xuai^pai; TiXrîatovTai tou ino xs'ôpou àXeicpaToç) (1), sans l'ouvrir et sans en extraire les intestins; on se borne à introduire ces injections par l'anus, en prenant soin seulement qu'elles ne ressortent pas par la même voie. Après cette première opération, on laisse le corps dans une saumure de natron pendant le nombre de jours indiqué. A l'expiration de ce terme, on fait sortir l'huile de cèdre qui a été introduite dans le ventre; et son action est telle, qu'elle entraîne tous les intestins et viscères, qu'elle a ramollis et dissous complètement. Quant au natron, il a consumé les chairs, de manière qu'il n'existe plus que la peau et les os.
<( La troisième méthode est employée par ceux qui ont peu de moyens. On se borne h purifier par des drogues communes l'intérieur du ventre, et à dessécher le corps pendant les soixantedix jours d'usage, pour le rendre ensuite à ceux qui l'ont apporté. »
Ces renseignements diffèrent un peu de ceux que nous a transmis Diodore de Sicile, u Réunis autour du corps, l'un des embaumeurs introduit, par l'ouverture de l'incision, la main dans l'intérieur du corps; il en extrait tout ce qui s'y trouve, à l'exception des reins et du cœur. Lhi autre nettoie les viscères, en les lavant avec du vin de palmier et des essences. Enfin, pendant plus de trente jours, ils traitent ce corps, d'abord par de l'huile de cèdre et d'autres matières semblables, puis par la myrrhe, le cinnamomum et autres essences odoriférantes, propres à la conservation. Ils gardent ainsi le cadavre dans un état d'intégrité si parfait que les sourcils et les cils restent intacts, et que l'aspect du corps est si peu changé qu'il est facile de reconnaître la figure de la personne (2) ».
(1) Voilà donc le procédé d'embaumement par injection pratiqué il y a au moins trois mille ans !
(2) Diodore de Sicile, I, 91 (t. i, p. 105 , de la r édit. de notre traduction).
Ouelqucs archéologues prétendent que les Égyptiens n'ont jamais employé les procédés d'embaumement décrits par Hérodote et Diodore. Mais les raisons qu'ils en donnent n'ont aucun fondement. Au reste, tant que les érudils, particulièrement ceux qui s'occupent d'archéologie égyptienne et d'interprétations hiéroglyphiques, ne se seront pas fartiiliarisés avec l'histoire des sciences, ils continueront à n'émettre que d'injustifiables hypothèses.
Si les détails que nous ont laissés ici les anciens sont en partie inexacts, comme cela est probable, ils ne se sont certainement pas trompés dans l'indication des substances qui pouvaient servir à l'embaumement. Car ces substances étaient du genre de celles que nous employons encore aujourd'hui dans le même but : c'étaient des substances aromatiques, des huiles essentielles, quelles qu'en fussent les espèces; c'étaient des saunmres (natron) semblables à celles dans lesquelles nous conservons les olives, les poissons, etc.
Si l'huile de cèdre dont parlent Hérodote et Diodore, est notre essence de térébenthine, il faut admettre que la distillation, cette opération si importante pour la chimie, était connue depuis fort longtemps en Egypte. Ce l'ait, s'il était bien constaté, serait Ijien précieux pour l'histoire delà chimie.
On a beaucoup admiré l'art égyptien de l'embaumement d'après les monuments qui nous restent, et on en est venu à se demander si les anciens ne ])ossédaient pas des secrets dont la connaissance ne nous est pas parvenue. Mais dans les conjectures émises à cet égard on n'a pas tenu suffisamment compte du climat, de l'état atmosphérique, en un mot, des circonstances environnantes. Et c'était surtout là qu'il fallait chercher le grand secret de l'art égyptien. Ne rencontre-t-on pas souvent dans les déserts d'Afrique des momies d'hommes et d'animaux uniquement préparées par le soleil et les sables brûlants, et qui, dans un état complet de dessiccation , se sont conservées pendant des siècles? Si les embaumeurs anciens avaient pratiqué leur art sur les bords de la Seine ou de la Tamise, nous ne verrions probablement i)as beaucoup de momies égyptiennes dans nos musées.
ANTIQUITÉ GRÉCO-ROMAINE
Les Grecssesontparticulièrement distingués des autres peuples par leur puissance généralisatrice, ainsi que par leur aptitude à formuler des théories, dont quelques-unes nous étonnent encore aujourd'hui par leur hardiesse et leur originalité. Comme tous les esprits qui se complaisent dans les abstractions, ils dédaignaient de descendre dans les détails de la pratique, et d'interroger l'expérience, afin de s'assurer si elle s'accorde avec la théorie.
Moins ingénieux, moins spéculatifs et d'un esprit plus pratique que les Grecs, les Romains aimaient mieux conquérir le monde que faire des systèmes. Leurs philosophes n'ont point inventé les doctrines qu'ils professent; ils n'ont fait qu'adopter et i)ropager les idées des Grecs.
L'enseignement des arts, des sciences et des lettres était primitivement exercé à Rome par des étrangers esclaves, ou par des affranchis. Plus tard, cet enseignement était exercé, comme à Athènes, par des hommes libres. Avec les sciences et les arts, on vit le luxe et les richesses s'introduire à Rome.
Les Grecs, malgré le joug qui leur fut imposé par les Romains, conservèrent leur esprit de nationalité et le génie qui les caractérisait.
Aux premiers signes de la chute de l'empire romain, la Grèce se sépara de Rome, et transporta le siège de son empire, lambeau de l'empire du monde, k Ryzance, la ville de Constantin. C'est là que se réfugièrent les arts et les sciences.
Dans l'antiquité, comme au moyen âge, la religion et la science
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étaient étroitement unies. La mythologie des Grecs et des Romains , en grande partie empruntée aux croyances religieuses des Égyptiens, renferme, suivant l'opinion do quelques auteurs, tous les secrets de la chimie, sous une forme mystique et allégorique.
On a écrit des volumes (1) pour montrer comment les mythes anciens, les fables d'Homère et d'Orphée, ne sont que des allégories de l'art sacré. Ainsi, le mythe qui représente Jupiter se transformant en une pluie d'or, fait, dit-on, allusion à la distillation de l'or des philosophes (2.) Par les yeux d'Argus, se changeant en la queue du paon, il faudrait entendre le soufre, à cause (les différentes couleurs que cette matière est susceptible de prendre par l'action du feu. La fable d'Orphée cacherait la douceur de la quintessence et de l'or potable. Le mythe de Deucalion et de Pyrrha contiendrait tout le mystère de l'alchimie. Quelques adeptes sont allés jusqu'à soutenir que l'élément avec lequel Thaïes explique la création de toutes choses est, non pas l'eau commune, mais l'eau-argent, c'est-à-dire le mercure. Aussi traduisent-ils le commencement de la première Olympique de Pindare : xo àptcTov asv uowp (la meilleure chose, c'est l'eau), par « la meilleure chose, c'est le mercure (3) ».
S'il n'y avait eu que les alchimistes du treizième siècle pour avancer de pareilles idées, il n'y aurait pas à s'en étonner. Mais ces idées paraissent remonter à une époque beaucoup plus ancienne ; car Plutarque, qui vivait au deuxième siècle, voit dans la théogonie des Grecs la science de la nature, cachée sous une forme symbolique. 11 ajoute que par Latone on entendait l'eau, par Junon la terre, par Apollon le soleil et par Jupiter la chaleur, et que, d'après les Égyptiens, Osiris était le soleil, Isis la lune, Jupiter Tesprit universel répandu dans la nature, etc. Suidas, qui vivait plusieurs siècles après Plutarque , dit expressément que la fable de la toison d'or est une allégorie de l'art de faire de l'or au moyen de la chimie (4).
Si la plupart de ces rapprochements allégoriques doivent être
(1) Voy. les Fables des Égyptiens et des Grecs dévoilées, par Pernely. 2 vol. in-8, 1780 ; Paris.
(2) Comp. Creiizer, Symbolik und Mythologie, 1. 1, p. 790 et siiiv. (2" édit.)
(3) 0. lîorricliiiis, De oriii et progressa cliemix. Manget, Bibl. Chem., tome I.
(4) Suid. v.oépfxa.
rejelés comme exagérés et puérils, il y en a d'autres qui paraissent avoir cependant une certaine connexité avec des faits évidemment empruntés à l'art chimique. Ainsi, par exemple, le ciel d'airain, dont il est si souvent question dans la mythologie ancienne, signifie le ciel bleu; car l'airain, ou plutôt l'oxyde de cuivre, donne, étant convenahlement fondu avec du cristal (sable et potasse), un verre d'un bleu céleste.
Les philosophes anciens étaient loin de repousser l'alliance de la religion avec la science. De leur côté, les alchimistes, presque tous théologiens, croyaient trouver dans les dogmes de la religion chrétienne la solution de tous leurs problèmes.
Aujourd'hui, l'alliance de la science avec la religion telle que les dogmes l'ont faite, serait plus nuisible qu'utile au progrès. C'est là ce qui distingue la tendance scientifique des temps modernes d'avec celle de l'antiquité.
PARTI i: TIIEORIftUE.
SYSTÈMES DES PHILOSOPHES DE LA GRÈCE
Pour IroLivei' chez les Grecs quelques notions théoriques de la chimie , de cette science qui n'était encore désignée par aucun nom spécial, il faut recourir aux annales de la philosophie. La philosophie de nos maîtres ne consistait pas, comme aujourd'hui, dans l'étude exclusive de l'homme intellectuel et moral; son plan était vaste comme le plan de l'univers : la cosmogonie, l'astronomie, la médecine, les mathématiques, les sciences physiques et naturelles, en un mot, toutes les connaissances humaines devaient entrer dans la philosophie grecque. Platon et Aristolc n'étaient pas seulement des philosophes dans le sens qu'on attache aujourd'hui à ce mot; ils représentaient, l'un par l'ohservation, l'autre par la conception, les deux pôles du mouvement hnmain.
Jetons un coup d'œil sur cette partie de l'histoire de la philosophie qui se rattache plus spécialement aux doctrines spéculatives des sciences d'application , parmi lesquelles la chimie et la physique occupent le premier rang.
École ionienne. — Thaïes.
Le chef de l'école ionienne nafjuit, suivant Apollodore , dans la !"■ année de la 35'' olympiade (an 640 avant J.-C), à Milet en lonie. Il passa une partie de sa vie en Egypte, et fut initié à la science des prêtres de Memphis et deïhèbes (1). Mis en présence de la nature, Thaïes s'efforça d'approfondir les merveilles de la création. En homme qui réfléchit, il se demanda : Comment et pourquoi tout ce qui existe s'est-il produit? La matière, d'où vient-elle? où va-t-elle? — C'est dans un des plus beaux pays du
(1) Ce liit après son retour dans sa patrie que ïlialès iiréJit l'eclipse totale de soleil dont parle Hérodote, et ([ui, d'après un travail récent de M. Airy (Philosophical Jransact., année 1803), doit être fixée au 28 mai 58j avant J.-C.)
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monde, sur les plages fertiles de l'Ionie, en face de la mer qui sépare l'Asie de l'Europe, que Thaïes se posait ces questions.
L'eau est le principe de tout; c'est l'eau qui a produit toutes les choses. Les plantes et les animaux ne sont que de l'eau condensée sous diverses formes ; c'est en eau qu'ils se réduiront. Telle fut la réponse de Thaïes (1).
En substituant Vair h l'eau, on a la réponse d'Anaximène et d'autres philosophes de la même école (2).
Yingb-quatre siècles nous séparent aujourd'hui de Thaïes. Et voici l'éloquente parole d'un de nos plus célèbres chimistes :
« Les plantes, les animaux, l'homme , renferment de la matière. D'où vient-elle? que fait-elle dans leurs tissus et dans les liquides qui les baignent ? Où va-t-elle quand la mort brise les liens par lesquels ses diverses par^ties étaient si étroitement unies? — Les plantes et les animaux dérivent de l'air, ne sont que de l'air condensé. Ils viennent de l'air, et ils y retournent. Ce sont de véritables dépendances de l'atmosphère (3). >>
Loin de nous la pensée de faire de ce rapprochement une question de priorité. 11 y a là quelque chose de bien plus élevé : la loi universelle qui semble présider à la conception de toutes les théories. Les an-ciens, pauvres en faits d'observation, formulaient des théories dont la portée nous étonne. Et aujourd'hui, plus riches en faits que nos ancêtres, nous voyons surgir des systèmes qui ne sont pour ainsi dire que la reproduction d'idées dont la plupart sont aussi vieilles que le genre humain. De deux choses l'une : ou ces idées sont des vérités éternelles, inhérentes à l'intelligence même de l'homme, ou ce sont de mystérieux mouvements de l'esprit, se reproduisant toujours sous les mêmes formes dès que la pensée de l'homme s'arrête là où l'expérience semble l'abandonner. Voilà le grand dilemme posé par l'histoire des sciences.
(l)Aristote, Melaphijs., i,c. 3. De cœlo, ii, 13. Sexlii; Empiricu<;, Pijrrhon. TJypotyp.yiïi, § 30. Plutarqne, de Placït.pltilos., i, 3. Stobée, Eclog. pinjs. i, c. 2 ; édit. Heeren, page 291. Les doclriiies de Tlialès se trouvent très-bien exposées dans E. Rotli, Geschic/ite der Gricch. Philosopliie, t. I, p. 90 et siiiv. (.Mannlieim, 1858).
(2) Capycius, poète italien du seizième siècle, développe longuement, dans un poème l)e principiis rerum, cette donnée ancienne, d'après laquelle l'air est lu principe de toute cliose.
(3) M. Dumas, Cours de chimie organique, fait (en 1841) à la Faculté de nicdecine de Paris.
Anaxiniantlre (iic eu (il 1, luurt on .Mo avant J.-C)«
Ce philosophe continua d'enseigner les doctrines de l'école ionienne. Il admit comme principe universel quelque chose d'indéfini (aTCsipov), de subtil, qui pénètre toute la matière. Ce principe est, selon lui, plus subtil que l'eau, moins ténu que l'air, et plus grossier que le feu. Tous les éléments matériels sont contenus dans ce principe éthéré ; il en est séparé par le mouvement ; en se rarétiant et en se condensant il produit tous les corps que nous voyons (1). Tout corps s'est formé par le rapprochement de ses particules homogènes préexistantes (2). L'action de la chaleur et du froid préside à tous les changements que subit la matière. La forme arrondie des corps célestes provient de l'action combinée de l'air et du mouvement (3).
§3. Anaxîmène (.^o7 avaut d.-C).
Disciple d'Anaximandre, Anaximène considérait l'air comme le principe de toutes choses : « Tout vient de l'air, et tout y retourne (4). )) Les animaux et les plantes en tirent leur origine (5). Selon ce môme philosophe, l'âme elle-même est quelque chose d'aérien. La condensation et la raréfaction, le froid et la chaleur, déterminent toutes les modifications de la matière; l'air infini est la Divinité même (6).
(1) Arist. Phijsic , i, c. ô; Melaphijs., xii, c. 2.Decœlo, m, c. 5. Tlieniislius ad Arist. Pliys., loi. 16, a. S. Augustin, De civ. Dci, vni, 2.
(2) Sinipliciiis in Phijsic. Arist., p. 6 b.
(3)Voy. Rôlli, Geschichte der Gricch. P/iilosoph.,t. I, p. 131 et siiiv.
(4) 'Ex TOUTOU xà 7tâ/Ta yivza^M, -/.od sî; cOtôv Ttà)iv àvaXOcÇ^ai. Stobée, Eclog , p. 29G. Conf. Eusel)., Praji. evangel., i, 8, et Cic. Acad. quxst., n, 37.
(5) Plutarque, Plac, m, 4.
(6) Cic, De Nat. deoj ., i, c lo. s. Augusl., De civ. Dei, vui, 9.
Pyllia^ore et son école.
Comme Thaïes, Pythagore avait développé ses connaissances par de longs voyages en Chaldée et en Egypte. Pour lui le principe de toutes choses était l'ordre ou Vharmonie. Les pythagoriciens appliquaient ce principe même à la vie matérielle ; « Comme la puissance de l'esprit , disaient-ils , l'emporte sur celle du corps, il faut donner plus de nourriture à l'un qu'à l'autre. » Tout le monde connaît le régime frugal des disciples de Pythagore, et leurs pratiques ascétiques qui rappellent la vie des anachorètes de la Thébaïde et des brahmines de l'Inde.
Voici les principales doctrines de Pythagore, que s'approprièrent plus tard les néoplatoniciens et les alchimistes.
« Les nombres constituent le principe de toutes choses (1). » — Le mot nombre (apiôao'ç) est pris ici dans un sens très-étendu ; il peut signifier grandeur, quantité, corps, par opposition à l'espace qui était posé = o. Mais il signifie aussi rapport; et c'est probablement dans ce sens qu'il faut le prendre.
Les nombres impairs (TrspixTa; sont seuls complets et parfaits; les nombres pa/r^ sont imparfaits; car un nombre impair, additionné à un nombre pair, donne toujours un nombre impair. Un nombre pair, divisé par deux, ne donne aucun reste; tandis que la division d'un nombre impair par deux laisse toujours un élément placé au milieu de deux moitiés égales. Le nombre impair a donc un commenceinent , un milieu et uxxefm; le nombre pair n'a pas de milieu.
Le nombre 10 est le plus parfait de tous, parce qu'il comprend toutes les unités, et que le tétractijs est le résultat de l'addition des quatre premiers nombres : \ 4-2+3-1-4=10(2). Le tétractys était le symbole du serment des initiés, dans les doctrines de Pythagore (3).
C'est à la doctrine pythagoricienne des nombres que se rattache
(1) Arist., I, c. 5. Cic, Metaphijs., Quxst. Acad., iv, c. 37.
(2) Au tétiactys se raltacliait le télragamme mystérieux de ^"l^^ jouant un si grand rôle dans la religion mystique des Chaldéens et des Égyptiens , auxquels Pythagore avait en partie emprunté ses doctrines.
(3) Porphyre, de Vita Pijtha(j., éd. Riesling, p. 50.
la théorie des éléments ou des alonics. Pythagore donnait aux éléments les formes des cinq solides géométriques : la terre était le cube, le feu le tétraèdre, l'air l'octaèdre, l'eau l'icosaèdrc, et l'éther le dodécaèdre. Du reste, il représentait les molécules élémentaires comme infiniment petites (i).
Le monde est enveloppé d'un autre monde, au milieu duquel il vit comme un animal qui respire dans l'air.
La terre, la lune et les cinq planètes tournent autour du soleil, qui occupe lecentre du monde. — On voit que le système de Kopernik est fort ancien. — La terre, par son mouvement de rotation , produit alternativement le jour et la nuit (2). Le soleil, ce feu central, est le foyer de la vie et de l'harmonie céleste.
Le son est produit par une vibration de l'air, et celte vibration elle-même est déterminée pai' le choc des corps. La variété des sons dépend de la vitesse des ondes sonores et de la masse vibrante.
La théorie des sons, fondée sur le princi{)e des nombres, conduisit à la théorie des corps célestes (3). Chacun des corps célestes produit, selon celte théorie, un son particulier, déterminé par son genre de mouvement. Et la réunion de ces sons, qui sont entre eux dans des rapports parfaits, constitue la grande harmonie de l'univers. Si personne n'entend cette musique, ajoute Pythagore, c'est parce qu'elle est continuelle, permanente, et que nous y sommes habitués dès notre naissance. 11 fîmdrait qu'elle cessât pour recommencer; car nous ne percevons les sons qu'à cause du silence qui les précède.
Les corps de la nature n'intéressaient Pythagore que comme grandeurs mathématiques en rapport avec l'harmonie universelle. C'est pourquoi les substances ne sont, aufond, que des nombres, et l'univers, fort bien désigné par le mot y-otrixoç (harmonie, ornement), repose sur des rapports d'harmonie mathématiques.
Le soleil est la source de la vie ; il occupe le centre du monde : ses rayons traversent l'éther, et pénètrent les objets les plus cachés pour tout animer. L'Ame du monde est, selon les Pythagoriciens, la lumière du soleil (4).
(1) Voy. RoUi, Geschichte der Gricch. l'kilos., t. JI, p. 844 et siiiv.
(2) Voy. iiutie arlicle Pythagore , dans la Biographie générale.
(3) Aiisl., Métaphijs.,i, c. 5. Cic, Quxst. Acad., i\, c. 37.
(4) Sextiis Empiricus, Adversus Math., ix. — Cicéion, De nalura dcorum,i, 17. — Jauibli(i(ie, \'ita Pyihay. — Poriihyre, Deabslin., ii, là.
Tout l'air est rempli d'âmes ou de démons, sous l'influence desquels sont placés la santé, les maladies, la divination et la magie (1).
Les âmes, indestructibles comme la force primordiale d'où elles émanent, entrent dans les corps pour y parcourir des cycles indéfinis ( Métempsycose).
Tel est, en résumé, le système pythagoricien, bien imparfaitement reconstruit avec les fragments épars que nous ont transmis les auteurs. Ce système, un des plus extraordinaires qu'ait enfantés le génie de l'homme, a beaucoup contribué à l'établissement des principes dont s'est plus tard nourri l'esprit des alchimistes.
École éléatîque.
Le fondateur de l'école d'Élée, Xénophane, était contemporain de Pythagore, dont il connaissait les doctrines. 11 ne nous reste des ouvrages de Xénophane, de Parménide, de Mélisse et de Zenon, que de faibles fragments, conservés dansAristote, dans Sextus Empiricus, etc., et recueillis par Fûlleborn (2).
Voici les principaux points de la philosophie éléatique, qui doivent nous intéresser ici.
Rien n'est créé; tout ce qui est, existe et dure éternellement. Tout est un; Dieu est l'univers, et l'univers est Dieu.
La terre et l'eau sont les principes du monde matériel (3). L'âme est un être aériforme. — Vingt siècles plus tard cette opinion de Xénophane fut reproduite par Priestley, le même qui découvrit l'oxygène.
Les phénomènes de la nature reposent sur deux principes opposés, l'un actif, l'autre passif : la chaleur et le froid, la lumière et les ténèbres (i). Tout corps privé de chaleur est mort; tout est pour lui froid, silence et ténèbres (Parménide).
(l)DiogèneLaei't., VIII. Plutaïque, Placït. PhïL, i, 8. Cic. De diviiintione, i, i,").
(2) Liber de Xénophane, Zenone, etc., in-S"; Halle, 1789.
(3) An rapport de Diogènc de Laeite (ix,49), Xénopliane regardait les quatre éléments comme les principes de la matière.
(4) Cet antagonisme se rencontre dans presque tous les ouvrages alcliimiques, sous le nom de principes mâle et femelle, ù'agens et de patiens, elc
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Le mouvement est impossible, parce qu'il suppose que l'espace et le temps sont limités. Zenon entre ici dans des subtilités qu'il serait inutile de reproduire. D'après plusieurs auteurs, Zenon aurait éf^'alement nié la réalité des substances.
Le panlbéisnie, qui se trouve au fond de tous les systèmes de la philosophie grecque antérieurs à Socrate, était, dans l'école d'Élée, arrivé en quelque sorte à sa plus haute puissance.
§6- Philusophie triléraclitc ( 500 avant «R.-C).
Heraclite d'Ephcse s'était posé les mêmes questions que les maîtres de la philosophie ionienne. Il considérait le feu ou l'élément igné comme le principe de toutes choses. Le feu est la force primordiale, qui lient sous sa dépendance tous les phénomènes, tous les changements qui s'opèrent dans les corps. C'est le feu qui détruit, mais à la condition de reconstituer (1).
L'état primitif du monde était un état igné. Il viendra un temps où le monde se réduira de nouveau en feu (2). Les corps matériels peuvent être changés ou modifiés; le feu ne saurait l'être, parce que c'est lui qui change ou modifie tout ce qui est. La terre se réduit en eau, l'eau en air, et l'air en feu. De là le chemin qui monte (dégagement), et le chemin qui descend (fixation) (3). Le premier est le symbole de la génération ; le dernier, celui de la décomposition (4).
Le feu tire son aliment des paûies subtiles de l'air , comme l'eau tire sa nourriture de la terre (5).
En lisant la proposition qui j^récède, ne serait-on pas tenté de croire qu'Heraclite avait, par une sorte d'intuition surnaturelle, entrevu un fait qui ne devait être démontré expérimentalement que deux mille ans après lui, et cela chez" des peuples qui
(1) Arht. , Melaphys., i, 3. Plularque, Décret, p/iil., i, 3. Dioi^. Laert., ix, § 7.
(2) Ari.s[., Phijsic, m, j. Clément d'Alexandrie, Stromaf., v, 14.
(3) C'est rimage de l'cvaporation de Teau : la vapeur s'élève, se confond avec l'air, tandis que la terre (sels terreux) se dépose au fond du vase.
(4) Diog. Laert., ix, § 8. Tr,v [j.£Ta6o).r,v -/.aÀsïcQat ôoov âvw v.al xaTM. (û) Dio^. Laert., ix, § it.
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alors étaient aussi inconnus aux Grecs que le sont aujourd'hui pour nous les peuplades sauvages de l'intérieur de l'Afrique?
D'après le témoignage d'Aristote, l'évaporation , ou plutôt le dégagement d'un rorps aériforme ( car c'est ce que signifie, à proprement parler, le mot àv-aOuaiaffiç), joue, dans le système d'Heraclite, un rôle très-important (1). C'est là-dessus que ce philosophe avait fondé ses hypothèses sur la nature des astres et des âmes.
Heraclite explique la lumière du soleil et des astres par l'accumulation de substances aériformes en ignition, ce que nous traduirions aujourd'hui par gaz incandescents.
La vie consiste en un changement perpétuel de la matière^ dans un mouvement continuel d'émission et d'absorption (2). Ce mouvement est celui du cercle (3).
L'âme du monde est un corps aériforme, et l'aliment du feu, principe de toutes choses.
Cette âme du monde, qui est appelée tantôt Ttvsuy-a xoVaou, esprit du monde, tantôt ôcToç Xo^oî, essence divine, ne serait-elle autre chose que l'oxygène, l'air vital, universellement répandu, et qui entretient la flamme et la respiration?
Ce qui tendrait à le prouver, c'est le passage suivant de Sexlus l'Empirique {Adv. Math., vu, l'29) : « Nous vivons, suivant Heraclite, en aspirant cette essence divine par la respiration. »
Ftvo'ijLEOa — TOUTOV Tov Oîïov Xo'yov, xaO' 'HpXX./.ElTOV, Ol' àvaTTVOV^Î CTTadavxïç — ).
Le monde doit sa naissance au feu, et il périra de même par le feu. Ce mouvement alternatif d'apparition et de destruction aura lieu d'après de certaines périodes (/.axa xivaç TtEpioSouç) (4). Ces périodes se succéderont régulièrement comme le jour et la nuit.
Tout est régi par des lois fixes et immuables. Les phénomènes en apparence les plus contraires ou les plus inutiles sont nécessaires à l'harmonie du tout. Tous les êtres, même quand ils
(0 Arist., de Anima i, c. 3.
(2) Cette grande idée a été, dans les temps modernes, démoiiti ée expérimentalement.
(3) Tertull., adv. Marc, n, 28. Hippocrat., de Ainnentis, vi, p. 297 (édit. Chartier).
(4) Diog., IX, 8. Sext. Emp., Pijrvh. Hyp., i, 212, 215. Plutarque , de Plac. phil.,}.3. Antonin, m, c. 3.
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dorment , contfibucnt ;i la .solidarité d'action des êtres du monde (1). .
L'amour et la haine, Vattraclion et X^répubujv , voilà les grandes lois de l'univers (:2).
Tel est l'exposé sommaire dos doctrines d'Heraclite. C'est à ce philosophe que Hegel a emprunté, entr'autres le principe d'après lequel toutes les choses sont dans un perpétuel devenir.
Parmi les disciples les plus célèbres d'Heraclite on cite IJippocrate.
L'oracle de Gos l'ut souvent consulté par les physiciens et les chimistes du moyen âge, d'après ce que nous apprend Tachenius (3).
Le petit traité Des tdrs, des eaux et des lieux, est le seul écrit d'Hippociate qui pourrait offrir ici quelque intérêt. Encore renl'erme-t-il plusieurs erreurs, qu'il importe de signaler.
Ainsi, par exemple, l'auteur dit :
G. 25. a Le brouillard, en tombant, se mélange avec l'eau (EyxaxauiYvsuu.Evoi;), et Irouble la transparence de ce liquide. »
Gela se concevrait si le brouillard était lui-même un corps particulier, insoluble.
G. 28. (( Les eaux stagnantes (aiaffiy-a) ont une mauvaise odeur, parce qu'elles ne sont pas courantes (oux àTroppuTa). »
Hippocrate n'indique ici qu'une coïncidence, mais il n'en donne pas l'explication.
G. 35. «Le fer, le cuivre, l'argent, l'or, le soufre, l'alun (cjtuirxrjpia), l'asphalte, le nitre, toutes ces substances proviennent de l'action de la chaleur (Otvo pîriç yt^vovrai xoZ Ospixoti ). »
L'auteur fait jouer ici au feu un rôle trop exclusif. Pourquoi n'a-t-il pas adopté l'opinion des premiers philosophes, qui admettaient que tous les corps proviennent de la combinaison de deux, de trois, de quatre ou môme de cinq éléments?
G. 42. (( Geux qui regardent les eaux salines comme purgatives
(1) Antonin, Vi, f. 42. Kaî xoj; y.aOeOoovTaç, ô 'iIptxx),£'.-:o; âpy^Taç eïvat Xéy^' 5^*'
(7UV£pY'>-JÇ TÔJV £V TW x6(J(J.W ycvo[xevwv.
(2) Diog. Laert., ix, § 8. Platon, Symp., c. 12. Aristote, de Mundn, c. 5.
(3) OU. Taclienius (Tacken.), Hippocrnies chimicus, Venel., 1GC6, in-12.
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(aXaupà uoara) se trompent. Loin de là, elles sont contraires aux évacuations. Elles resserrent le ventre plutôt qu'elles ne le relâchent. »
Ceci revient à dire que les sels alcalins ne sont pas purgatifs. Or ce sont précisément ces sels qui se trouvent le plus ordinairement dissous dans l'eau.
Hippocrate explique (c. -48) la formation de la pluie par le choc des vents, et par la condensation des vapeurs d'eau ou des nuages, que déterminerait ce choc. Aristote, qui vivait à peine cent ans après le grand médecin de Cos, explique beaucoup mieux la formation de la pluie et de la glace par l'action d'un abaissement de température.
L'erreur que commet ici Hippocrate est d'autant plus singulière, qu'il venait (c. 43) d'expliquer l'évaporation naturelle, la formation du brouillard, etc., par l'action du soleil, qui attire (àvaysi) les parties légères (volatiles) de l'eau, et laisse les sels se déposer.
Action du soleil, formation des vapeurs d'eau, action du froid et condensation des vapeurs, voilà tous les éléments d'un appareil distillatoire. Ce fut sans doute l'observation du vaste appareil distillatoire de la nature qui mit sur les traces de la découverte de la distillation. Bien que les annales de la science ne signalent cette découverte qu'aune époque relativement assez récente, il est cependant à présumer qu'elle remonte à des temps fort reculés.
Philosoplii(> d'Ëiupétlocle (44»0 avant «V.-C).
Dans le système cosmologique d'Empédocle, comme dans celui d'Heraclite, le feu joue un très-grand rôle. Vamour et la haine, Vailraction et la répulsion, y figurent également comme lois fondamentales du monde physique.
Le philosophe d'Agrigente, s'éloignant de ses prédécesseurs, •établit quatre éléments : le feu, Vair, Veau, et la terre (1), en notant cependant que ces éléments ne doivent pas être considérés comme les dernières molécules, immuables et indécomposables,
(1) Arist., Met., i, 4. Sexlus. Emp., adv. Mat/i., vu, 1 1.).
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(le la inalièi'c (I). ((Goininc l'expérience, ilil-il, apprend que ces éléments (cxoi/eia) peuvent éprouver différents changements, il est clair qu'ils ne sont rien moins qu'immuables. » En conséquence, il admet que le feu, l'eau et la terre, tels que l'observation nous les présente, sont composés d'une multitude de particules très-petites, indivisibles et insécables , qui sont les véritables éléments des corps de la nature. L'air se compose de particules qui sont homogènes entre elles; de même l'eau, etc. (2).
C'est à ces éléments que la génération (combinaison) et la destruction (décomposition) s'arrêtent. Ces phénomènes ne vont jamais au-delà des derniers éléments (3).
Les derniers éléments (particules élémentaires) sont iavariables [iu.sT(iLfjkr\-:ÔL), indesti'uctibles iJljfOot^z'u.] et éternels (àtoia). Ils constituent tous les corps. Les changements de la matière dépendent du déplacement et de la combinaison de ces particules élémentaires. Il n'y a ni création ('{luaiç) ni destruction (Oivaroç), dans l'acception propre de ces mots; ce qu'on appelle ainsi ne consiste que dans des phénomènes d'agrégation et de désagrégation, de composition et de décomposition (4).
Les éléments dont se composent les corps de la nature ne sont pas tous homogènes; car les particules élémentaires de l'air se combinent avec celles de l'eau pour donner naissance à tel ou tel corps, et ainsi des autres (5).
La doctrine d'Empédocle ne s'éloigne pas beaucoup, comme on voit, de celle que les chimistes professent aujourd'hui sur la constitution moléculaire des corps.
Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'Empédocle attribue au feu une action à part, différente de celle qu'exercent les autres éléments dans la constitution des corps. Le feu est, suivant lui, le principe actif par excellence, tandis que les autres éléments se comportent d'une manière philo! passive ou comme des niasses inertes (6).
(1) Plutarque, de Placit. philos ., i, c. 3. Clem. Alex., Slrovi., v. 024.
(2) Plut., de Placit. philos., i, c. 13, c. 17, c. 18.
(3) Aristot., De générât, et corrupt., i, c. 8. "Oti iiv/^çj': twv ff-otxîîwv t/ti ■criv YÉveaiv xat tv]-; çOopâv.
(4) Aristotc, ibid., i, c. 1 ; i, c. 3 et 4. Simpliciiis, Ad phijs., i, p. 66.
(5) Aiist., Phys., i, c. 4; De cœlo, m, c. 7; De générât, et corrupt., ii, c. G. (C) kr'i&l.. De générât., ii, c. 3. Clément d'Alex., Strom., v, (>. 570. Pseudo-Orig.,
Philosoph., c. m.
L'afiinitc, VamifiéÇ'-YÙJ.'x), et la répulsion, Vhiimilié{'^v.y.o:;], président aux phénomènes de composition et de décomposition de la matière (1). Les particules homogènes s'attirent et se comhinent; les particules hétérogènes se repoussent et se désagrègent (2).
D'après ces idées, Empédocle âéCmil le monde phijsique : la réunion de toutes les combinaisons produites par des éléments simples (3). Nous n'en saurions aujourd'hui donner une meilleure définition. Le chaos est donc pour lui la condition primordiale du monde, dans laquelle les éléments constitutifs sont à l'état de non-combinaison, ou à l'état naissant. C'est cet état du monde qu'Empédocle appelait TtoXXa {beaucoup de choses), par opposition au monde constitué, qui portait le nom de é'v {un), ou de Y.6<j]i.ot; {harmonie].
Tous les corps solides sont poreux : ils ont des interstices (xoiXa), comparables à de petits tubes capillaires, par lesquels ont lieu des effluves ( aTroppotai ) de forces particulières (4). C'est par ces effluves qu'on explique l'action de l'aimant attirant le fer (Alex. Aphrod., Quœst. nat., lib. II, c. 23), la conservation des feuilles sur l'arbre (Plutarque, Sympos., III, 2, t. p. 649], la vision, la production des couleurs , etc.
Rien de plus instructif que de suivre Empédocle dans ses raisonnements tendant à établir que le principe de la connaissance repose sur l'identité de la pensée avec ce que celle-ci cherche à s'approprier. L'homme étant composé des mêmes éléments simples que les objets du monde qu'il observe, la connaissance implique l'identité (de composition) du sujet connaissant avec l'objet connu.
Philosophie de I^eucîppe (-iOâ ayant «J.-C.).
Leucippe, contemporain d'Empédocle, est le véritable auteur du système atomistique, repris et perfectionné par Démocrile, son disciple.
(1) Simplicius, ad Arist. Phys.,i, p. 3j.
(2) Arist., Melaphijs., i, c. 4. Sextus, udv. Malhcm., ix, § 10; et x, 317. Ma- CTo\i.,Sa(urn., vir, 5.
(3) Plut., de Placit. pf/ilosoph., i, c. 3.
{'i) Platon, Mcnou. Comp. Tenneinaiiii, Gesch. der Philosophie, vol. i, p. 29'>i, (le redit, de Weiidt, et noie de l'éditeur.
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Voici, on sul)stancc, ce système, qui se rattache, par plus d'un point, auxidées de l'école éléalique etdesdocliinesd'Knipédoclc:
La terre, l'eau, l'air et le feu, que plusieurs ont considérés connme des éléments simples, ne sont que des corps composés. Les dernières particules des corps composés n'admettent {)lus de division; elles sont imnniahles; leur changement de position, leur séparation et leur (Combinaison expliquent toutes les variations de la forme des corps matériels. Les dernières particules de la matière sont tellement petites que nos sens sont impuissants à les saisir. Ce sont ces particules qui se nomment les insécables, en grec atomes (à'xoy.a) (1). Les atomes sont soumis à un mouvement intérieur, cause de toute combinaison comme de toute décomposition. Ils sont inégaux de grandeur et de forme. Les atomes ronds se meuvent avec le plus de vitesse. Aussi le feu a-t-il, ainsi que l'âme, les atomes ronds (2).
La matière contient des pores ou des intervalles vides qui favorisent le mouvement des atomes; car l'expérience enseigne qu'un vase rempli de cendres peut contenir en même temps le même volume d'eau (3), que le vin peut être comprimé dans une outre, etc. (4).
Leucippe expliqua la création du monde par la seule action des agents physiques, sans l'intervention d'aucune intelligence créatrice (5).
En matérialiste conséquent avec lui-même , il considérait l'àme comme un être matériel, composé d'atomes ronds, comme le feu. Selon sa doctrine, le mouvement de ces atomes constitue la pensée. L'âme est un être igné, peut-être identique avec le feu. C'est pourquoi la respiration est un phénomène absolument nécessaire à la vie ; car la vie, de même que le feu, a besoin d'air pour subsister (6).
(1) Aristote, de Générât, i. 8, de Cœlo, m, i. Galieii, de Elément. Hlppocrat. lib. II, 2.
(2)Arislote, de Cœlo, m, c. 4.
(3) Cette opinion de Leucippe est contredite par Tcxpérence.
(4) Aiistole, Pliijs., IV, 8.
(ô) Stobée, Eclog. phys., vol. i, 442 édit. Heeieii). (6) Aristote, de .inima, i, c. 2.
Démocrite (470 avant J.-C).
Démocrile, natif d'Abdère, fut un des grands penseurs de l'antiquité. Il passa pour un habile physicien ; à l'exemple de Pythagore, il acquit ses connaissances et les perfectionna dans de longs voyages en Perse, en Syrie, en Egypte. — Il ne faut pas confondre ce philosophe avec le pseudo-Démocrite, auquel les alchimistes attribuent différents ouvrages sur la physique et la chimie.
Diogène de Laërte et Suidas donnent la liste des écrits attribués à Démocrite. De ces nombreux écrits il n'y en a probablement que deux d'authentiques : l'un est intitulé Mi'yaç Atâxo(7[xoç (le Grand Diacosme), et l'autre, FIspi cputicwt; toû xoc;;j.ou (Sur la nature du monde) (I). C'est ce que semble confirmer Vitruve, lorsqu'il dit que Démocrite avait écrit plusieurs livres sur la nature des choses, et qu'il avait coutume de sceller de son anneau les expériences qu'il avait vérifiées par lui-même ('2). Cette coutume s'est plus tard reproduite chez les alchimistes, qui manquaient rarement d'apposer sur leurs fioles le sceau d'Hermès. Columelle (xi, 3) nous a conservé le litre d'un ouvrage de Démocrite, intitulé IIîpl Xîflcov (Sur les pierres).
Démocrite savait, dit Pétrone, extraire les sucs des plantes et passait sa vie à faire des expériences, afin- d'approfondir les secrets des règnes végétal et minéral (3). Sénèque nous apprend que c'est au philosophe d'Abdère que nous devons le fourneau à réverbère, les moyens d'amollir l'ivoire, d'imiter la nature dans la production des pierres précieuses et particulièrement des émeraudes (4).
Démocrite défendit et perfectionna le système atomistique de Leucij)pe, son maître. Du principe, dit-il, que rien ne se fait de rien, découle la nécessité d'admettre des atomes; car si tout corps est divisible à l'infini, et que la division ne s'arrête jamais, il arrivera de deux choses l'une : ou il n'en restera rien, ou il en restera tou-
(1) Diog. L., IX, 39. Atlien., iv, c. 19, p. 108. Teniieinanii, HisL de la philosophie (en allemand), vol. i, p. 338.
(2) Vitruve, ix, 3.
(3) Pelron. Arbit., p. 29, édit. Fianct'., in-4°, IG29.
(4) Sénèqne, Epis t. 90.
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jours quelque chose. Dans le premier cas, le corps ne se composerail de rien, ou il ne se composerait que d'une réalité apparente. Dans le second cas, on peut demander: Que resle-t-il? une quantité, ou une étendue? Mais alors la division n'est pas encore épuisée. Ne resle-l-il que des poiiitsVMais, quel que soil le nombre des points qu'on additionne, ils ne donneront jamais une étendue. Donc, il faudra admeltre des éléments réels, indivisibles et insécables. Tels sont les raisonnemcnls de Démocrite (1).
Les atomes sont variables, non-seulement en grosseur, mais en poids. Les atomes les ])lus petits sont aussi les [)lus légers. Tous les atomes sont entre eux dans un état actif ou passif, et cet état constitue leur mouvement propre.
Les atomes sont impénétrables : deux atonies ne pourront pas occuper simultanément le même espace. Chaque atome résiste à l'atome qui tend à le déplacer. Cette résistance donne lieu à un mouvement oscillatoire (TraXaôî) qui se communique à tous les atomes voisins qui, à leur tour, le transmettent aux atomes plus distants. De là un mouvement giratoire, une rotation (oivv)), qui est le type de tous les mouvements de ce monde (2).
L^ groupement des atomes donne naissance à un nombre infini de mondes, dont les uns se ressemblent et les autres ne se ressemblent pas (3).
Comme Leucippe, Démocrite essaya d'expliquer la création et tous les phénomènes du monde par la seule action des forces ou des agents physiques, sans aucun concours de la Divinité, dont il n'est pas question dans ce système, exclusivement matérialiste. — Le mouvement de l'âme, qui est la pensée, s'explique par le mouvement des atomes de l'âme. Car, ajoute Démocrite, l'âme n'aurait pas la faculté de mouvoir le corps, si elle n'avait pas la force de se mouvoir d'abord elle-même. La chaleur est la condition nécessaire de la vie ; cette chaleur suppose un foyer, qui est l'âme; car l'âme elle-même n'est que du feu ou une agrégation d'atomes ignés. Lorsque ces atomes se dissipent, la vie cesse (-4).
Toutes les sensations s'opèrent par l'intermédiaire d'objets sensibles. L'œil contient de l'eau, laquelle est l'intermédiaire de
( l) Aristote, de Générât, et Cornipt., i, c. 2et 8.
(2) Pliitarqne, de Placit. philos., i, 26. Sfobée, Edog. p/iys., vol. i, p. 394.
(3) Cicéron, Acad. Q., iv, c. 17. Diog. L., ix, 44.
(4) Aristote, de Anima, i, 2.
la vision. L'ouïe a lieu par le moyen de l'air : l'objet sonore communique son mouvement d'abord à l'air qui l'entoure, et celuici transmet le mouvement de proche en proche, jusqu'à ce qu'il vienne frapper l'organe auditif. (1). Ce mouvement, en se communiquant aux atomes de l'âme, y produit des oscillations qui persistent même après que l'objet qui les avait déterminées n'existe plus. C'est ainsi que l'eau continue à s'agiter longtemps après l'éloignement de la cause de son mouvement. C'est cette persistance du mouvement oscillatoire qui explique les songes au milieu du calme de la nuit (2).
Démocrite avait de nombreux disciples, empressés de propager les doctrines du maître. On nomme, parmi les plus célèbres, Métrodore le sceptique, dessus de Chios, Diogène de Smyrne, Anaxarque, contemporain d'Alexandre le Grand, et Nausiphane, maître d'Epicure (3).
Philosophie d"Aiiaxa^ore.
L'Asie Mineure (lonie), la Sicile et l'Italie inférieure, connue sous le nom de Grande Grèce, avaient été jusqu'alors le siège principal des sciences et des lettres. Anaxagore de Clazomènes (né vers 498 avant J.-C.) transporta ce siège à Athènes.
Anaxagore, dont la vie nous intéresse à plus d'un titre, tut accusé, par les Athéniens, de sacrilège; il n'échappa à la sentence de mort que par la fuite (i). Voici le principal motif de cette étrange accusation. Anaxagore avait enseigné que le soleil est un globe de feu, que la lune a des montagnes et des vallées, une mer et un continent, et qu'elle est habitée; que les éclipses proviennent de causes toutes naturelles, etc. (5). — Abreuvé de chagrins, victime de l'ingratitude de ses concitoyens, Anaxagore se rendit à Lampsaque, où il ne tarda pas à mourir. Il reçut, après sa mort, le beau surnom de Noù;, Intelligence.
{i) Plutarqiie, de Plac. philos., iv, 8. Arist., de Sensu, c. 4. Diog. L. ix, 44.
(2) Arist., de Divinaf. per somniun, c. 2.
(3) Voyez, pour plus de détails, notre article DcmocrUe, dans la Biographie générale.
(4) Diog. L., II, 12. Pliitarqne, xvi, l. i, p. 404, éd. Huit.
(5) Xénophon, Memorab. Socrat., iv, 7, 7.
Ce grand philosophe a(hj[)f;i la théorie afoinistique de Démocriteel de Leucippe. Nous alhjns indiquer les principaux points de son système.
Tout est dans tout (I). Chaque atome est un monde en miniatiire. Nous mangeons du pain, nous buvons de l'eau. Les aliments nounissenl les muscles, le sang, les os, en un mot, toutes les parties du corps. -La nutrition serait-elle possible, s'il n'y avait pas, dans le pain et dans l'eau, des atomes ou des molécules (aopia), identiques avec celles dont se composent les musales , le sang, etc. (2)?
Cette observation, qui touche au domaine de la chimie la plus délicate, a de quoi nous surprendre par sa justesse et sa profondeur. — Voici comment nous raisonnerions aujourd'hui : le sang, les muscles, etc., se composent, en dernière analyse, d'oxygène, d'hydrogène, de carbone, d'azote, de soufre et de phosphore ; or, ces éléments sont fournis par les aliments que le corps s'assimile. Donc, il y a identité de composition du corps vivant avec les substances dont celui-ci se nourrit.
Suivant Anaxagore, les corps composés peuvent être réduits, par l'analyse, à leurs éléments ou particules similaires [liouiéoméries); mais ces éléments sont eux-mêmes insécables et indestructibles. Il s'ensuit que le nombre des homéoméries ne peut être ni augmenté ni diminué. La quantité de matière dont se compose le monde demeure donc constante , quelles que soient les transformations qu'on y remarque (3).
C'est par une erreur de langage que la consposition (cuYxptciç) et la décomposition des éléments (Staxpt^iç) sont appelées naissance et mort (4).
Il n'y a pas d'espace vide. Les intei-valles, les 2)ores (îropoi), qui séparent les atomes, sont, non pas vides, mais remplis d'air (5).
La cause de l'ordre et du mouvement de la matière est en dehors de celle-ci. C'est en cela qu'Anaxagore s'écarte surtout
(1) On se rappelle que celle proposition a 6lé reproduite de nos jours, comme un axiome, par les Sainl-Simoniens.
(2) Plutarque, (k; Placit. philos., i, 3.
(3) AristotP, iVefaph., i, 3.
(4) Simplicius, in Phijs., p. G. Arist., de Générât., i. 1.
(5) Aristote, Plujs., iv, G . On voit qu'Anaxagore s'éloigne de la doctrine de Leucippe et de Démocrite, qui admettait des intervalles vides (xs-.oi), et qu'il se rapproche de plus en plus de la vérité.
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de la doctrine des autres écoles qui, presque toutes, avaient placé le principe du mouvement dans la matière elle-même. La matière de la création et la cause de la création sont donc pour Anaxagore deux choses différentes : la première tombe sous les sens, tandis que la dernière échappe à l'observation directe. La matière subtile (éther, feu), que les autres philosophes avaient considérée comme la cause du mouvement de la matière, plus grossière, et des changements que ce mouvement entraîne, est comprise, par Anaxagore, dans la catégorie à laquelle est opposé le principe actif (vou?) (1). Ce principe actif possède tous les attributs de l'intelligence suprême (-2), qui ne peut être représentée sous aucune forme matérielle.
Anaxagore a , un des premiers, parlé des aérolithes : il les fait tomber, non pas de la lune, mais du soleil, qui lui-même ne serait qu'un immense aérolithe (3).
Les plantes sont des êtres vivants, doués d'une véritable respiration (rvor') (4). — On sait que cette proposition, établie par Anaxagore, est aujourd'hui démontrée par l'expérience et universellement admise.
Ce grand philosophe admettait deux sortes de génération : la génération par les éléments, et la génération par les espèces (génération proprement dite) (5).
La génération élémentaire des végétaux, il la comprenait d'une façon tout à fait conforme à la doctrine des chimistes modernes. Voici comment il s'exprime à cet égard : «L'air possède, dit-il, les éléments (semences) de tous les êtres; et ces éléments, qui ont pour véhicule l'eau, engendrent les plantes. »
( 'Av3t;âY0pai; u.£v tov àî'pa TravTwv ciâcxwv lysiv GTzip'j.y.z'x, xal TauTa (7UY/.aT0('i£pOL».£V!X TW uûaTi yî^vôîv -là csuTa. ) (6).
Plusieurs passages des auteurs anciens nous autorisent à croire qu'Anaxagore expliquait d'une manière analogue la génération élémentaire des animaux.
Nous passons sous silence la partie purement métaphysique
(t) Simplicius, m Physica Arist., p. 33C.
(2) Ibid., p. 38,
(3) Plutarqiie, de Superstidone, vol. vi, p. CiS, de i'édit. de Heiske.
(4) Plularqiie, de Respirât., 2. Id., Qtiasf. na/ural. (éd. Reiske, vol. i\, 910).
(.i) Diog. L.,ii, 9.
(6) Tlieophraste, Hisl. planiar., m, c. 2. ( Diog. Laeit., ii, § 9 ).
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du système d'Anaxagore , un des plus remarquables de l'antiquité, et qui tendait à lenverser le nialérialisniè de Leucippe et de Déniocrite.
Philosophie «le Oios^ène d'Apollonie «»t d'Archélaiis ( i70
avant J.-C).
Diogène d'Apollonie, ville de Crèle, fut, comme Anaxagore, persécuté par l'intolérance religieuse des Athéniens. Il composa un livre Sur la nature et les météores, dont Simplicius et Diogène de Laërte nous onl conservé quelques fragments.
La matière et le principe du mouvement de la matière ne sont pas ici séparés aussi nettement que dans le système d'Anaxagore. «L'air infini, qui pénètre et anime tout, contient en lui-même le principe de la matière. » Cette proposition rapproche Diogène du système des matérialistes.
Voici ses principaux philosophèmes :
Tous les corps de la nature sont, dans leur essence, homogènes. La nature ne pourrait nourrir ni les plantes ni les animaux, si le produit n'était primordialcment homogène avec le principe producteur (1).
L'air fournit les éléments de toutes choses (2). L'eau contient de l'air; c'est de l'air que les poissons respirent dans l'eau; et s'ils meurent dans l'air, c'est qu'ils en respirent trop à la fois, et qu'il y a mesure à tout (3). L'air peut être chaud ou froid, sec ou humide, condensé ou raréfié, agité ou calme, dans des proportions indéfinies; et, dans ces conditions diverses, l'air est plus ou moins apte à engendrer des choses nouvelles (4).
L'air est la source de toute vie et de la pensée elle-même ; car l'homme et les êtres vivants ne vivent que parce qu'ils respirent de l'air. Toute vie, toute pensée cesse au moment où la respiration s'arrêto (5). Les nombreuses variations que peut subir l'air expliquent la multiplicité des êtres animés, qui ne sentent,
(1) Diog. Laert., ix, 57. Simplic. in Plnjsic. Arist., i.
(2) S. Angtistin, de Civ. Dei, vin, ?..
(3) Arislole, Metaphya., i, 3; de Respirât., i, 2 et 3.
(4) Diog. Laert., ix, 57.
(5) Simplicius, in Pliys. Arist., i.
ne voient, n'entendent el ne pensent que par l'air (1). La pensée repose sur ce que l'air parcourt avec le sang tout le corps (2). Le siège principal de l'âme est dans la cavité artérielle du cœur (3). Le dernier degré de la combinaison de l'air avec les corps a lieu dans l'action des métaux exposés à l'air : à l'exemple du fer, du cuivre, etc., ils absorbent des corps aériformes ou les dégagent, dans certaines conditions. Alexandre d'Aphrodisie, en rapportant ces idées de Diogène d'Apollonie, compare les combinaisons des corps à l'assimilation des aliments par l'organisme vivant : Id itaque quçd est sibi cognifuin et affine in se recipere; quod autem non est, extrudere. Trahit etiam nutrimentum animal; facit id quod estinter ipsum et id quodappetit, sibi simile (i).
Archélaiis de Milet, disciple d'Anaxagore et de Diogène, s'attacha, comme tous les philosophes physiciens (sucrixot), à l'observation des phénomènes de la nature, pour en déduire la connaissance des objets d'un ordre plus élevé; mais le plus souvent l'imagination l'emporta sur l'expérience.
Ainsi, le feu est, selon Archélaiis, de l'air raréfié (5) ; l'eau est de l'air condensé (6).
Saint Clément d'Alexandrie rapporte une opinion ancienne, d'après laquelle le feu se changerait par l'air en eau (7).
Comme pour Anaximène, Anaxagore et Diogène, l'air est pour Archélaiis de Milet, le principe de toute chose. Suivant ce philosophe, le chaud et le froid, le sec et l'humide, jouent un grand rôle dans la composition ou la génération des corps.
(1) Simplicius, In Phys. Arisf.
(3) 'Ev TY] àpTripiaxr, xoiÀta Trj; y.apîia;, Y;xt; ècti 7ive\jij.aTi-/.ri. Pliitarque, de Placit. philos., lib. n, c. 5.
(4) Alexandr. Aplirodis., Quast. naliir., ii, 23 fol. 18.
(5) Cette proposition, purement liypolliétiqiie , rappelle un fait bien connu de nos jours : l'iiyflrogène se présente sous forme d'un air extrêmement léger ("c'est le plus léger de tous les gaz), et s'enllamme au contact du feu, ce qui lui valut même d'abord le nom à'air de feu. Or, cet air de Jeu brûle dans l'air et donne de l'eau.
(6) Plut., de Placit. phil., i, 3.
(7) Strom., v, p. 437, éd. Heins.
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Les animaux, dit Archélaûs, sont primitivement sortis d'une vase laiteuse de la terre, cliaufféc par le soleil (I).
C'est avec Archélaiïs que finit la première et peut-être la plus belle époque de la philosophie grecque, dont les principaux efforts tendaient à mettre les princi|)es métaphysiques et moraux en harmonie avec l'observation directe des phénomènes de la nature.
Dans la période qui va suivre, nous verrons dominer presque exclusivement l'imagination, les conceptions idéales et le raisonnement affranchi de tout contrôle expérimental.
l.es sophistes (-450-400 avant J.-C).
La guerre contre les Perses, la lutte entre Athènes et Lacédémone ponr la suprématie de la Grèce, les arts, la richesse et la prépondérance morale d'Athènes , exerçaient une influence marquée sur la marche des sciences comprises sous la dénomination générale de philosophie. Périclès, en protégeant les sciences, les arts et les lettres, fit d'Athènes le foyer des lumières et le centre de la civilisation. L'exemple étant donné d'en haut, l'émulation devint bientôt générale. Mais partout où des existences rivales sont mises en jeu, l'ignorance et l'oisive vanité ne tardent pas à lever la tête à côté du vrai mérite. Aussi vit-on bientôt à Athènes une secte, appelée du nom de sophistes, s'arroger le monopole de la science et les avantages pécuniaires et honorifiques qui s'y rattachaient.
C'est (lu moins ainsi que Platon, Xénophon et Aristote nous représentent Protagoras, Gorgias, Prodicus, Hippias et beaucoup d'autres. Ces hommes, dont le principal savoir consistait dans des subtilités sur l'art poétique, sur la rhétorique et la métaphysique, paraissaient avoir été (à en juger d'après les fragments conservés dans Platon, Xénophon et Aristote) complètement étrangers aux sciences d'observation.
(l)Diog. L., I, 1.
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Platon ( 420 avant J.-C).
Platon nous a transmis, dans quelques-uns de ses dialogues, et notamment dans le Thnée, des notions qui montrent que l'étude de la nature n'était pas entièrement dédaignée par les disciples de TAcadémie, dont Platon était le chef.
Le grand disciple de Socrate admettait une matière première, qui n'était ni le t'en, ni l'air, ni l'eau, mais qui était capable de revêtir toutes les formes. A cette matière première, nourricière de tous les corps, était associé un principe de mouvement qui est désigné sous des noms différents (I).
Comme le Timée renferme, en quelque sorte, toutes les connaissances physiques de l'école de Platon, nous allons en donner ici un résumé succint.
(( L'ordre du monde est composé des quatre éléments, pris chacun dans sa totalité. Dieu a composé le monde de tout le feu, de toute l'eau, de tout l'air et de toute la terre; et il n'a laissé en dehors aucune partie ni aucune force de ces éléments, afin que l'animal entier fût aussi parfait que possible, étant composé de parties parfaites (2).
« Dieu créa quatre ordres d'êtres animés, correspondant aux quatre éléments : le premier est Tordre céleste des dieux, composé presque tout entier de feu ; le second comprend les animaux ailés et qui vivent dans l'air, le troisième, ceux qui habitent les eaux; et le quatrième, ceux qui marchent sur la terre. »
Voici des considérations qui devaient singulièrement nuire à l'autorité de l'expérience : « De tous les êtres, le seul qui puisse posséder l'intelligence, c'est l'àrae; or, l'àme est invisible, tandis que le feu, l'air, l'eau et la terre sont tous des corps visibles. Mais celui qui aime l'intelligence et la science doit rechercher, comme les vraies causes premières, les causes intelligentes, et mettre au rang des causes secondaires toutes celles qui sont mues et qui font mouvoir nécessairement (3). »
(1) Meiners, Geschichte cler W'issenschaflen m (Jriechenland, 2^ vo\. {[782, Lemgo), p. 711.
(2) Œuvres de Platon, trad. par V. Cousin, t. xii, p. 123.
(3) Ibid., p. l'iT.
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Le passage snivont rappelle la doctrine d'Anaxagore : « L'eau, en se condensaiU, se change en pierres et en ferre; la terre dissoute et décornposéc devient, en s'évaporant, de l'air; l'air enflammé devient du feu; le feu comprimé et éteint redevient de l'air; à son tour, l'air condensé et épaissi se transforme en nuages et en brouillard; les nuages, en se condensant encore davantage, se résolvent en eau; l'eau se change de nouveau en terre et en pierres : tout cela forme un cercle, dont toutes les parties semblent s'engendrer les unes les autres (1). »
La nature des quatre éléments était expliquée par la doctrine mystique des triangles, dont Platon parle avec beaucoup de réserve, et à laquelle il était interdit d'initiev les profanes. « Une base, dont la surface est parfaitement plane, se compose de triangles. Tous les triangles dérivent de deux triangles ; ces deux triangles (désignés dans le texte avec beaucoup d'ambiguïté) sont le triangle isocèle, et le triangle rectangle scalène. Telle est, continue Platon, l'origine que nous assignons au feu et aux trois autres éléments. Quant aux principes de ces triangles euxmêmes. Dieu, qui est au-dessus de nous, et, parmi les hommes, ceux qui sont les ainis de Dieu, les connaissent (:2). »
Nous avons souvent montré comment l'esprit humain peut atteindre la vérité par une sorte d'inspiration. Le passage suivant en offre un exemple : «L'eau, décomposée (divisée) par le feu, peut devenir un corps de feu ou deux corps d'air. » — L'eau se compose, en effet, de deux espèces d'air (gaz), d'oxygène et d'hydrogène. Ce dernier s'appelait aussi air de feu. — (i Quant à l'air, lorsqu'il est décomposé, d'une seule de ses parties peuvent naître deux corps de feu (3). »
« Le cercle de l'univers, qui comprend en soi tous les germes, et qui, par la nature de sa forme sphérique, aspire à se concentrer en lui-même, resserre tous les corps, et ne permet pas qu'aucune place reste vide. C'est pour cela que le feu principalement s'est infdtré dans toutes choses; ensuite l'air, qui vient après le feu pour la ténuité de ses parties, .et les autres corps dans le même ordre.... Outre cela, il faut songer qu'il s'est formé plusieurs espèces de feu : la flamme d'abord, puis ce qui sort de la flamme; enfin, ce qui resie de lu flamme, après qu'elle est
(1) Œuvres de Platon, tiad. par V. Cousin, t. xii, p. 1J3.
(2) Ibid., p. 162.
(3) Ibid., p. 168.
éteinte, dans les corps enflammés. De môme aussi il y a clans l'air une partie plus pure, l'élher; une autre plus épaisse , et d'autres espèces sans nom, qui naissent de l'inégalité des triangles (1). »
Platon semble réduire les minéraux à l'élément liquide (eau). « De toutes les eaux appelées fusibles, celle qui se compose des parties les plus ténues et les plus égales forme ce genre qui ne se divise point en espèces, et qu'embellit une couleur fauve et brillante, le plus précieux de tous les biens, l'or, dont les parties se réunissent en s'infillrant à travers la pierre. Une espèce voisine de l'or, très-dure, et dont la couleur est noire, c'est le diamant. Une autre encore, qui se rapprocbe de l'or pour les parties qui la composent, est une de ces eaux brillantes et condensées qu'on nomme airain (2). d
La division suivante des corps organiques est très-remarquable : elle se rapproche, sous beaucoup de rapports, des types généralement adoptés aujourd'hui en chimie végétale. « Les sucs peuvent, dit Platon, être divisés en quatre espèces principales. La première contient du feu : à cette espèce appartient le vin; à la seconde espèce appartiennent la résine, la poix, la graisse et l'huile; la troisième est celle qui produit la sensation de douceur, et que l'on distingue des autres espèces par le nom de miel ; la quatrième, enfin, comprend les sucs laiteux du pavot, du figuier, etc. (3). »
Les idées de Platon sur la formation des terres argileuses, du nitre, du sel, etc., sur les sens de l'ouïe, de la vue, sont tellement obscures, qu'il est impossible de les apprécier à leur juste valeur. L'école de Platon était d'ailleurs bien moins initiée à l'étude de la nature que l'école ionienne.
L'électricité était connue dès la plus haute antiquité. Platon la compare à la respiration, ou à un mouvement de contraction et de dilatation. « Quant à la chute de la foudre, dit-il, et aux phénomènes d'attraction qu'on admire dans l'ambre [électron, d'où le mot électricité) et dans les pierres d'Héraclée, il n'y a dans aucun de ces objets une vertu particulière; mais, comme il n'existe pas de vide, ils agissent les uns sur les autres, changent entre eux de place, et sont tous mis en mouvement par
(1) Œuvres de Platon, Irad. de Y. Cousin, t. xir, i>. 173.
(2) Ibid., p. 174.
(3;lbi(i., p. 178
suite des dilatations et des contractions qu'ils éprouvent, C'est aussi de la môme manière que s'accomplit la respiration (1). »
Voici comment Platon comprend l'existence et la condition des corps animés an milieu des agents du monde physique.
« Le seniblal)le se porte vers son semblable (2]. Les corps qui nous environnent ne cessent de dissoudre le nôtre et d'en disperser les parties, en attirant de chacune d'elles ce qui est de même nature; et, au dedans de nous, les parti(;s de noire sang, divisées et réduites, sont obligées , comme tout ce qui est animé sous le ciel, de suivre l'impulsion commune à tout l'univers : tout ce qui est divisé au dedans de nous tend aussitôt vers son semblable, et remplit ainsi ce qui est devenu vide. Quand il s'échappe plus de parties qu'il n'en revient, l'individu dépérit; quand il s'en échappe moins, il augmente (3). »
La plupart de ces idées, aussi belles que vraies, furent reproduites dans le petit traité Sur Vàme du inonde (Timée de Locres), qui passe pour apocryphe.
On a beaucoup exagéré la valeur de certaines expressions, qui se rencontrent dans le Timée. Ainsi, quelques érudits ont cru reconnaître Toxygène dans l'âme ou la mère du monde. « Cette mère du monde , nous ne l'appellerons ni terre, ni air, ni feu, ni eau; mais nous ne nous tromperons pas en disant que c'est un certain être invisible, incolore, etc. (4). n
D'autres ont voulu voir, dans le passage suivant, une allusion à la doctrine de l'aftinité : <( Un corps ne peut produire en luimême aucune altération, ni en éprouver aucune de la part d'un être avec lequel il a une entière ressemblance; au contraire, tant qu'un corps étranger se trouve contenu dans un autre, et combat contre plus fort que soi, il ne cesse d'être attaqué ou dissous (5). »
D'autres, enfin, ont cru, avec plus de raison, entrevoirie germe de la théorie du phlogistique dans le texte que voici : « Lorsque, par l'action du temps, la partie terrestre vient à se dégager des métaux (eaux fusibles), il se produit un corps que l'on appelle la rouille (U). »
(i) Œuvres de Platon, t. xii, p. 220.
(2) Ces paroles ileviiirenl un des principaux axiomes des alchimistes.
(3) Ibid., p.. 221.,
(4) Ibid., p. 150.
(5) Ibid., p. 169.
(C) Ibid., p. 174.
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Ainsi donc, d'après Platon, la rouille (oxyde) se l'orme, non pas parce que le métal absorbe quelque chose, comme la science le démontre aujourd'hui, mais parce qu'il perd quelque chose. Ce quelque chose est de la terre pour Platon, c'est du feu pour Stahl, auteur de la théorie du phlogistique; voilà toute la différence. L'un et l'autre s'étaient trompés, parce qu'ils avaient oublié que c'est à l'expérience de décider si une théorie est vraie ou erronée. C'est la balance et non le raisonnement qu'il aurait fallu ici employer.
x\u reste, il est bien difficile déjuger un auteur sur quelques fragments ou sur des lambeaux de texte. Il faut à cet égard beaucoup de circonspection, appuyée d'un savoir solide et indépendant.
Les doctrines contenues dans le Timée furent reprises et commentées- plus tard par les philosophes néoplatoniciens ; elles passèrent de là dans le domaine des sciences .physiques, et particulièrement de la chimie , telle du moins qu'elle était cultivée durant les premiers siècles de l'ère chrétienne, et pendant le moyen âge.
Aristote (né cu 384-, mort en 322 avant J. C).
Aristote de Slagire, quoique disciple de Platon, s'éloigna de la philosophie de l'école académique. Autant Platon se complaisait dans la sphère des idées, autant Aristote inclinait vers l'étude de la nature, et en particulier vers celle des animaux et des plantes, qu'Alexandre le Grand pouvait lui expédier du fond de l'Asie. «C'est l'expérience, dit Aristote, qui doit fournir la matière propre à être élaborée et convertie en principes généraux ; car la logique n'est que l'instrument (opyavov) qui doit fournir la forme de la science. » Malheureusement, les péripatéticiens et ceux qui invoquaient l'autorité d'Aristote n'étaient pas toujours fidèles à ce sage précepte, auquel, du reste, le maître avait lui-même plus_ d'une fois dérogé.
Les ouvrages d'Aristote, pour lesquels la critique et la philologie ont encore beaucoup à faire, n'ont qu'un médiocre intérêt pour l'histoire de la chimie. La Physique, les Problèmes et les Météorologiques , ces derniers commentés par Alexandre d'Aphrodisie, contiennent beaucoup de vues générales qui, n'étant
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point fondées sur des fiiits posilil's, sont susceptibles, de tuulcs sortes d'inlerprétalioii. Il n'en est jms de même des fails que l'observation peut véiilier en tout temps; ceux-là, on peut les citer sans s'exposer à des équivoques. Malheureusement, ils sont en petit nombre, malgré l'espèce de culte qn'Arislote professait poui' la méthode expérimentale.
Moins habile dialecticien, mais plus naturaliste que Platon, Aristote émit sur la matière et sur le mouvement des idées qui ont lait longtemps autorité dans les écoles, mais qui n'ont pas aujourd'hui une grande valeur scientifique.
Aristote admettait, comme Platon, quatre ou plutôt cinq éléments : deux éléments opposés, la terre et le feu; deux intermédiaires, l'eau et l'air; et un cinquième, l'éther (1), plus mobile que le feu dont le ciel serait formé, et d'où il fait aussi dérivei- la chaleur des animaux.
Dans plusieurs passages des yétéoroloç/iqurs , il est question de la vaporisation rie Teau par la chaleur, et de sa condensation par le froid. Ce fait, d'une observation vulgaire, devait natnrellemenl conduire à la découverte d"un des procédés les plus importants de la chimie, la distillation. Si la distillation n'est pas décrite par Aristote en termes aussi explicites qu'on pourrait le désirer, au moins l'est-elle par son commentateur Alexandre d'Aphrodisie, qui vivait environ six cents ans après Aristote (:2).
Voici le passage d'Aristote qui devait suggérer à son commentateur l'idée de la distillation :
« L'eau de mer est rendue potable par révai)oration; le vin et tous les liquides peuvent être soumis au même procédé : après avoir été réduits en vapeurs humides, ils redeviennent liquides i'6]. »
Ce passage aurait dû conduire à la découverte de l'csprit-de-vin.
Dans un aulre endroit {Meteorolog., lib. i, c. 34), Aristote explique très-bien la formation de la rosée parla condensation des vapeurs d'eau suspendues dans l'air, qui vont se précipiter sur la terre par l'action du froid. Tl ajoute, avec sa sagacité ordinaire, que la neige n'est que de l'eau congelée par un degré de
(I) Ce mol vient de àti Oso), je coins lonjoms.
(?.) Compar. Problcm. sect. 23, où il est également (|ue.slion de l'eau de mer rendue potable, et d'une linile qu'on retirait artificiellement du sel.
(3) Meteorolog. lib. ii, c. 2. — \le\an1r. .\pliro'li<., in Meteorolog. comment. lib. Il, 15 (in-^", )5«8, Venise,
l'i'oifl plus grand que celui qui est nécessaire pour réduire la vapeur à l'élat liquide.
MWenvs { tlleleorolog . , lil). ii, c. 2), le chef des péripaléticiens explique, aussi bien qu'on le ferait aujourd'hui, à quoi l'eau de. mer doit son goût amer et salé. « De même que l'eau, dit-il, qu'on filtre à travers des cendres, acquiert un goût désagréable , flinsi l'eau de mer doit sa saveur aux sels qu'elle renferme. L'urine et la sueur doivent également leur saveur à des sels qui reslent au fond du vase, après qu'on a évaporé l'eau. »
Nous ignorons si ces faits étaient déjà alors du domaine public, car Aristote ne s'en attribue pas la découverte. Mais voici une observation d'un grand iutér(H j>ralique, doit ce chef d'école est certainement l'auteur.
« Lorsqu'on met danslamer, dit-il, un vase d'argile bien fermé de foutes parts, on remarque que l'eau, qui y pénètre à travers les pores, est de l'eau potable, et aussi pure que si elle avait été fdlrée et débarrassée de ses |)arlies salines. » ( Meleorolog., lib. u, c. 2, sect. 17.)
Un peu plus loin, il fait observer que si les eaux de la mer j^euveiil porter de plus grands navires que les eaux douces , c'est à cause du sel qu'elles tiennent en dissolution. Et comme preuve il cite l'expérience d'après laquelle un œuf plein, placé à la surface d'une cuvette d'eau douce, tombe au fond, tandis qu'il surnage lorsque l'eau a été préalablement salée.
Aristote divise les eaux en eau stagnante, en eau de puits, en eau de rivière et en eau de mer. Cette division, que l'on pourrait encore admettre aujourd'hui, est, en quelque sorte, justifiée par la diversité des substances que ces eaux renferment.
[1 raconte ensuite que dans un certain endroit de l'Ombric on brûle différentes espèces de joncs, qu'on en fait bouillir les cendres avec de l'eau que l'on évapore ensuite, et qu'enfin il se dépose, par le refroidissement, une quantité notable de sel que que l'on recueille (1). — Il parle aussi des fontaines ou sources, dont les eaux doivent leur saveur et leuis propriétés aux sels qu'elles renferment; et licite, à cette occasion , les sources acidulés de la Sicile, les sources amères de la Scythie. 11 signale particulièrement l'alun (axuyTiripîa; et la chaux que ces eaux pourraient renfermer.
' I ; CVst là l.i préparation du sel vôgélal on ilii carlioiiuK' do |)ol,isse iin|iur.
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Le lonncri'e ei les éclairs sont, suivant Aristote, produits par de'è esprits subtils, qui s'onflammout avec bruit, à peu près comme le bois, qui, en brûlant, l'ait quelquefois entendre un pétillement. L'éclair, ajoute-t-il, est un esprit incandescent (1).
Nous pourrions l'aire ici un rapprochement curieux entre les idées d'Arislote et une opinion émise deux mille ans j)lus tard par un des fondateurs de la chimie moderne, Berthollet , qui soutenait que le tonnerre et l'éclair étaient l'effet de la combustion des gaz hydrogène et oxygène dans les régions supérieures de l'atmosphère (:2).
« Le bois, continue Aristote, se compose de terre et d'air; c'est pourquoi le bois est combustible et non liquéfiable. Les corps peuvent être divisés en liquéfiables, et en non liquéfiables. Ces effets proviennent des causes contraires; car tout corps que le froid et le sec coagule est nécessairement liquéQé par le chaud et l'humide... Les corps , que l'eau ne dissout pas, le feu les dissout; et cela tient à ce que les pores de ces corps sont plus ouverts au feu qu'à l'eau. » {Meteorolog., lib. iv, text. 30, Gomment. Alex. Aphrod.)
Il est à remarquer qu'Arislote n'emploie qu'un seul et môme mol (T7iJt£(j6«t) pour désigner la dissolution aqueuse et la fusion (liquéfaction) par le feu. Il considérait la fusion des métaux comme une pénétration des particules du feu dans les pores de ces métaux, de même qu'il supposait une pénétration des particules de l'eau dans la dissolution des corps.
Un fait bien observé et nettement formulé par Aristote, c'est celui de l'évaporation de l'eau, proportionnellement à la surface que celle-ci présente. «L'eau que l'on conserve, remarque-t-il, dans une coupe, s'évapore très-lentement, tandis que cette même quantité d'eauversée sur une table s'évapore très-promptement. {yjeteorolog., lib. ii, text. 7, Alex. Aphrod.)
Il ne faudrait pas se laisser séduire par le titre d'un traité d'.\ristote, qui porte le nom de Physique : on n'y trouve que des conceptions théoriques sur le fini, sur l'infini, sur l'espace, sur le temps, le mouvement, la matière, etc. Ces conceptions ne seraient guère du goût de nos savants; d'ailleurs, elles intéresse-
(1) Fulmen spinliis accensum. Meleorolag., lib. ii, text. 50, Comment. Alexand. Apliroiiis.
(2) On sait que ces deux ga/, iiiùlés dans des proportions convenables, brillent avec détonation au contact d'une llamine, et donnent ainsi naissance à de l'eau.
raient fort peu l'histoire de la chimie et de la science qu'on appelle aujourd'hui la Physique. Quant aux autres ouvrages d'Aristote (excepté l'Histoire des animaux, les Traités sur la respiration, sur la génération, etc.), ils ne concernent que la philosophie proprement dite.
Théophraste (3i5 aranf a.-C.)>
Parmi les nombreux disciples d'Aristote, on dislingue particulièrement Théophraste d'Éressos, que le maître avait désigné lui-même comme le plus instruit de ses auditeurs, pour être son successeur et son héritier.
Théophraste est souvent cité comme une autorité par les aristotéliciens. Des nombreux écrits qui portent son nom, plusieurs sont certainement apocryphes; tel est, entre autres, le Traité sur la pierre philosophale.
Dans un petit Traité sur les pierres (1), Théophraste fait mention des charbons fossiles (charbons de terre), qu'il dit pouvoir servir aux mêmes usages que les charbons de bois. « On en trouve, ajoute-l-il, mêlés avec du succin, dans la Ligurie et dans rÉlide; les fondeurs et les forgerons en font une grande consommation. » — Ainsi, l'emploi du charbon de terre, dans les travaux métallurgiques, remonte à une assez haute antiquité.
(( Pour tailler et polir les pierres précieuses, on se sert, dit Théophraste, du fer. » L'auteur remarque ensuite que l'on obtient un verre coloré en faisant fondre du cuivre avec des substances qui donnent le verre ordinaire.
11 sait aussi que l'orpiment et la sandaraque (2) se rencontrent dans les mines d'argent, et quelquefois même dans les mines de cuivre, mais qu'alors ils sont accompagnés d'ocre, de chrysochalque et d'azur (3) ; il ajoute qu'en brûlant l'ocre, on obtient du rouge artificiel (colcothar), et qu'il f;iut distinguer l'azur naturel de l'azur artificiel, qui se fabrique particulièrement en Egypte.
(1) lUpi ),tewv. Paris, 1574. ( trad. lat. de Tiirnèbe).
(2) Sulfures d'arsenic. Tliéoplirasle est l'auteur le plus ancien qui fas-e raen- <ion de ces substances arsenicales.
(3) Pyrite et carbonate de cuivre.
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'l'héophrasle donne le moyen de piépaier du niinium, de l;i réruse et du vcrt-dc-gris, à peu près comme l'ont pins lard indiqué Vitruve et Pline.
Le Traité du feu (i) renferme des diseussions subliles sur le iioid et l'humide, sur la chaleur et la sécheresse, emjjruntées la plupart h la doctrine d'Aristote. On y trouve cependant un passage du plus haut intérêt, dont voici la traduction littérale : « // nes( [jas Irrationnel de croire que la flamme est entretenue par un souffle ou corps aériforme ("2). » — [1 fallut plus de deux mille ans de recherches et de tâtonnements pour arriver h la démonstration expérimentale de ce grand fait.
L'auteur ajoute qu'il donnera ailleurs plus de détails sur tout cela. Mais, comme il ne revient nulle part sur ce même sujet, il faut croire, ou qu'il oublia sa promesse, ou (|ue son ouvrage a été perdu.
C'était une opinion généralement répandue, et (|ue nous retrouverons à l'occasion du feu grégeois, que la poix enthimmée ne peut pas être éteinte par l'eau, mais qu'il faut employer à cet effet l'huile et le vinaigre ( Traité du feu, de Théophraste).
A propos des substances aromatiques et des huiles essentielles, Théophraste remarque avec justesse que l'odeur est due àla volatilité des corps (3); qu'il n'y a que les corps composés qui affectent l'odorat, et que les corps simples sont inodores (xà àuXà aoSfxa) (4).
L'air joue, suivant Théophraste, un rôle important dans le développement des plantes; à l'influence de l'air il faut encore ajouter celle du terrain. « L'air, dit-il, et les localités influent puissamment sur les différentes qualités des plantes (.">). »
S'il est vrai que beaucoup de ces écrits, attribués à Théophraste, sont supposés et d'une origine plus récente, il faut néanmoins reconnaître que le style en est assez pur, et qu'il ne ressemble pas au grec des écrivains de l'école d'Alexandrie.
Après Pythagore, Démocrite, Platon et Aristote, lesprit humain semblait las d'enfanter de nouvelles doctrines. Hu ne son-
(1) ©EoçpâTTrrj TTEc-l itufô--. Paris, 1507, in-'i"; éd. Tiirnèlio.
(2) Tûùïo |j.àv oùv oÙK àv à).6YWÇ o&HctE (jUVEp-fê^/ 7iv£-jij.a ti. Il)i(l.
(3) Tô yàp tr); ôofi/j; èv àvaTi-or;. Ibi I.
(4) Troclat. itEpi oojxwv ( de Ofioribiis;, ('d. Tiirnèbe. I.ntof. lôàf), in-4".
(5) Atà Tov àépa xai àuXûc tôttou;. De Cousis />/ft«/«n<;/(, Paris, lâ.îO, h\ à".
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geait plus qu'à emprunter ou à commenter. La Ihéorie des atonies et des subtiles émanations des corps, Épicure (né en 337, mort en 270) l'avait empruntée à Dcmocrite. La doctrine du feu universel, ou de l'âme du monde (irvsuaa et Àoyoi;), de l'école ionienne, servit de base à la physique de Zenon. Andronicus de Rhodes, Cratippe, ïhémistius, Simplicius et Alexandre d'Aphrodise commentèrent habilement et propagèrent les doctrines d'Aristote, tandis que les idées de Pythagore et de Platon, enveloppées de formes mystiques, avaient trouvé des disciples enthousiastes dans Apollonius de ïyane, dans INicomaque de Gerasa, dans Plutarque, et, plus tard, dans Numenius, Plotin, Porphyre, Jamblique et Proclus.
Plus enclins à la pratique qu'aux théories abstraites de la science, les Romains montrèrent plus de goût pourda philosophie du Portique et d'Épicure que pour celle de Platon et d'Aristote. Les systèmes de la philosophie grecque ne furent guère connus à Rome qu'après la conquête de la Grèce. Cicéron, Lucrèce et Sénèque contribuèrent particulièrement à en répandre la connaissance. C'est ainsi que la Grèce conquit Rome.
K«>suiuô <l(>s tendances de la philosophie ancienne.
En examinant attentivement les différentes théories, enfantées parle génie de l'homme pour expliquer les phénomènes de la nature, on s'étonne de cette puissance généralisatrice qui, par l'énoncé de quelques propositions, tend à embra'^ser tous les faits particuliers; on se demande si tous ces systèmes, consignés dans les annales de la philosophie, ne sont que le produit d'une imagination exaltée en présence des richesses de la nature, ou s'ils sont le fruit d'une étude consciencieuse des faits.
Cette question, si importante sous fous les rapports, est malheureusement très-difficile à résoudre.
Quelques-unes des théories que nousvenons dépasser en revue sont évidemment entachées d'erreur. Mais il y en a d'autres qui restent inattaquables : l'expérience des âges postérieurs est venue les confirmer. Que l'on se rappelle seulement le rôle que l'école ionienne faisait jouer à l'air, ou plutôt aune portion de l'ail . Véritable àme du monde physi([ue. Piiir devait vivifier
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tous les êtres et entrctonir l'action du feu, sans lequel l'univers serait plongé dans le froid de la mort.
Les doctrines de Thaïes, d'Anaxiniène, d'Heraclite, de Démocrite, d'Anaxagore, etc., si on les juge au point de vue de la science actuelle, laissent sans doute beaucoup à désirer; mais, il faut le reconnaître, elles sont toutes frappées au coin de l'originalité, elles nous étonnent par leur hardiesse.
Ces philosophes ne nous auiaienl-ils légué que les lois et les peints culminants de .la science, sans avoir daigné décrire les faits qui devaient les y conduire? Auraient-ils suivi le procédé de certains philosophes de nos jours, qui donnent à leurs systèmes le titre de philosophie de la nature, après avoir mis en avant çà et là quelques données expérimentales, dont ils s'exagèrent ensuite la valeur?
Deux faits pourraient répondre affirmativement à ces questions : 1° Les systèmes de philosophie actuels, ayant pourpoint de départ quelques faits d'observation empruntés aux sciences, ont tous la plus grande analogie avec les systèmes de la philosophie grecque, surtout avec ceux qui sont antérieurs à Platon et à Aristole.
2" Presque tous les auteurs de ces systèmes, Thaïes , Démocrite, Pylhàgore, étaient initiés à la science des prêtres de l'Egypte. Or, c'est dans les temples de Memphis, de Thèbes et d'Hélio|)olis qu'était pratiqué ïart stic/r, qui, comme nous le montrerons, n'était autre chose que la chimie expérimentale, enveloppée de symboles et de dogmes religieux. L'art sacré, dont il [l'est fait nulle part mention chez les auteurs antérieurs au troisième siècle de l'ère chrétienne, apparaît à l'époque de la grande lutte qui éclata entre le paganisme et la religion chrétienne, c'est-à-dire à l'époque où tous les mystères, si longtemps dérobés à la connaissance du profane, furent mis en discussion et exposés aux regards du vulgaire. Dans ce combat à mort, où deux religions, l'une vieille et décrépite, l'autre jeune et pleine de vie, absorbaient l'attention du monde, il fallait, de toute nécessilé, montrer et mesurer les armes avec lesquelles elles allaient se combattre.
Ajoutons que les systèmes des anciens philosophes ne nous ^ont parvenus que tronqués, et que les ouvrages dans lesquels ces systèmes étaient exposés avec les faits d'observation qui leur avaient probablement servi de base, ont, pour la plupart, en-
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entièrement péri. En effet, nous ne connaissons les philosophes antérieurs à Platon et à Aristote que par des fragments et des citations incomplètes, disséminées dans les écrits d'Aristote, de Cicéron, de Plutarque, de Sextus l'Empirique, d'Origène, de Porphyre, etc.
Enfin, si, dans les doctrines auxquelles Heraclite, Démocrite, Platon, etc., ont attaché leurs noms, nous n'avons vu que des généralités, voyons maintenant si, dans les ateliers du forgeron, du métallurgiste, du vitrier, du peintre, dans les arts que l'on pratiquait en Grèce et dans l'empire romain, nous' ne retrouverons pas presque tous les éléments d'une science qui devait bientôt recevoir un nom.
La philosophie ancienne, la science des Grecs, était une synthèse prématurée.
PAKTii: i»i{ATiari:.
IVIctnllurgiv. — Alliages.
A l'exemple de tous les peuples anciens , les Grecs font remonter aux temps mythologiques la découverte de l'art de travailler les métaux. On admet généralement que les Grecs ont emprunté la plupart de leurs connaissances techniques aux peuples de l'Orient, et principalement aux Egyptiens ; de même que plus tard les Romains empruntèrent ces connaissances auxGrecs. Cadmus, dont le nom indique une origine sémitique (1), passe, d'après les traditions antiques, pour avoir le premier enseigné aux Grecs l'extraction des métaux et l'art de les travailler (2). Le nom de cadmie (minerai de zinc) rappelle encore aujourd'hui celui de Cadmus.
Après l'or et l'argent, on savait dès la plus haute antiquité travailler le cuivre et ses alliages, Vxs, le /aAxdi;, que l'on traduit par airain, était, comme nous l'avons dit, employé encore à l'époque de la guerre de Troie (900 à 1000 ans avant J.-C), pour la fabrication des arn)es, des outils d'art (3), des haches, des piques de lances, et de tous les instruments du forgeron (4).
Il règne une grande confusion à l'égard des noms tels que xs, /a/xo';, aurichalcum, nu'nj [nekhochelk], que l'on traduit indifféremment par airain, cuivre, bronze, laiton. Pour comprendre cette confusion, il faut se rappeler que les noms des substances étaient primitivement fondés sur l'aspect extérieur, et sur des propriétés physiques, souvent très-accidentelles; de sorte que des substances, très-différentes les unes des autres par leur composition, pouvaient être considérées comme identiques. C'est ainsi qu'un verre coloré par un oxyde métallique passait
{')D"û (A'"f/'« ou hedem) sigiiilie du côté de rorieiil.
(2) Héiod., vil, 6 el i2. — Pline, vil, Hist. nat.bl; Ciénieiitd'Alfx., Sfr(»n. i
(3) H(nn., lliad., xxiii, v. 118 el 82C ; Odysi., m, v. 4;iJ ; \, v. iii (i) Hom., (klyss., v, T'i'i ; m, 432.
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pour une véritable pierre précieuse, et que la baryte, la slronliane et la magnésie étaient, pendant des siècles, contbnchiesavec la chaux. A la rigueur on pouvait parvenir à distinguer l'argile (alumine) de la chaux par le simple toucher ou par le contact (le la langue (l'argile seule happe a la langue). Il était encore facile de s'assurer que l'une et l'autre terre ne donnaient pas le même résultat par l'action du feu. Mais il fallait des moyens chimiques pour distinguer la baryte de la strontiane, celle-ci de la chaux, la soude de la potasse, etc. Cette remarque s'applique aussi à la dénomination générique d'œs ou de -/aXxo'ç, qui désigne tantôt un alliage de cuivre et de zinc, tantôt un alliage de cuivre et d'étain en proportions variables, tantôt enfin le cuivre pro|)rement dit.
Voyons si ce que nous venons de dire se contirnie par le témoignage même des anciens.
Lorsque l'on calcine dans un fourneau certains minerais de cuivre et de fer, assez abondamment répandus dans la nature, il se forme, sur les parois de la cheminée, des dépôts grisâtres, quelquefois en quantités tellement considérables qu'ils finiraient par obstruer le fourneau, si on n'avait pas soin de les détacher de temps en temps avec des ringards. Ces dépôts (oxyde de zinc impur), qui portent le nom de cadmies, sont connus depuis fort longtemps. La cadmie provenant des fourneaux de l'ile de Chypi'e passait pour la meilleure (i).
Les Grecs et les Romains connaissaient également la calamine, qu'ils appelaient cadmie naturelle.
((La cadmie, disent Dioscoride et Pline 2), est un produit qui se sublime par l'action combinée du soufflet et de la flamme, et qui. en raison de sa légèreté, s'attache aux parois des fourneaux. Celle qui se trouve à l'ouverture supérieure de la cheminée s'appelle capnilis {Ae, xocttvo'ç, vapeur), à cause de sa grande légèreté; celle qui est attachée à la partie moyenne du fourneau se nomme bolnjlis (de SoTpu;, grappe), pour rappeler la forme sous laquelle elle se présente; elle est plus lourde que la précédente et plus légère que la troisième espèce, appelée plakitis (de ttXocç, croûte), qui adhère à la partie inférieure des parois de la chemi-
(1; Pline, His/. naf., xwiv, 22 (édit. dt- la Colli ctiori de Leiiiair»'/. (2) Diosfoiid., Mot.med., s s'i. Pline, W/.s/. nnt., \x\ivt, 22. Ce passage de l'Iine est, pour ainsi dire, la io|)ioiliiction litiérale de celui de Uioscoiide.
née ; c'est un cor])s j^oreux comme la pierre ponce. Celte dernière espèce j)orle le nom û'onykilis lorsqu'elle est bleue au dehors, et qu'elle offre intérieurement les lâches de Fonyx ; elle se non. me ostrakiUs lorsqu'elle est d'un aspect noir et sale. »
Ces distinctions, fondées en réalité, mais que nous trouverions aujourd'hui insignifiantes, avaient anciennement une grande valeur. Ainsi, la cadmie boirytis était uniquement réservée au traitement des maladies de l'œil. L'espèce, appelée plakitis, était exclusivement employée contre les maladies de la peau, et comme un moyen de faciliter la cicatrisation des plaies (1).
On se servait de la cadmie, non-seulement pour des usages médicinaux, mais encore, et c'est là ce qu'il importe de noter, pour la fabrication de Vairain (aes, /aXxoç). En voici la preuve :
Pline dit {-Hisl. nat., xxxiv, '22) : « La pierre dont on fait l'airain, et qui est utile aux fondeurs, se nomme cadmie. » — C'était la cadmie naturelle ou la calamine. Le même auteur remarque ensuite que la cadmie qui se dépose sur les parois des cheminées [cadmie artificielle) peut également servir à la fabrication de l'airain, mais qu'on remploie plus particulièrement en médecine.
D'un autre côté, Dioscoride [Mat. med., v, 84) nous donne en quelque sorte l'analyse de l'airain, en affirmant que la cadmie se produit pendant la calcination de l'airain, qu'elle s'attache sur les parois de la cheminée, etc. En effet, le zinc, étant volatil, devait, pai l'action de la chaleur, se séparer du cuivre, qui est fixe. Ainsi, il demeure bien établi que les anciens faisaient de Vairain avec du cuivre et du zinc; leur airain était donc une espèce de laiton. Mais on se demande alors conmient ils appelaient le cuivre? Eh bien! ils l'appelaient également a/mm faes). « L'airain, dit Pline, se retire aussi d'une autre pierre, appelée ckalkitis (pyrite de cuivre), qu'on rencontre dans l'île de Chypre (2). Mais Vaurichalque, ajoute-t-il, obtint bientôt, par sa beauté, tous les suffrages, et remplaça généralement l'airain de Chypre.» Cet airain de Chypre, que Pline appelle ailleurs (3) cypritim, d'où vint plus tard le nom decuprum, cxûvre, était employé pour la coloration des verres. C'est avec ce même cuivre que
(1) l'iine, Hist. nat., \\\iv, 23.
(2) Hist. nat., xxxiv, 2.
(3) Ibid., wxvi, 28.
l'on imitait surles statues la couleur rouge des robes prétextes (I). Le nom de cyprium ou d'«5 ajprium (airain de Chypre) ne paraît avoir définitivement fait place à celui de cuprum (de Kûttoo;, Chypre) que vers la fin du troisième siècle de notre ère (2).
Maintenant , qu'était-ce que Vaurichalque on or ic ha l que dont parlé déjà Platon (3), et que les anciens estimaient, à cause de sa beauté, au-dessus de l'airain de Chypre, ou du cuivre (4)? La réponse, nous la trouvons dans Festus qui dit : « Pour faire de Vaurichalque, oji projette de la cadmie sur de l'airain (cuivre) (o). »
Ainsi, l'aurichalque était aussi une espèce de laiton ou de cuivre jaune.
Passons à une autre signification du mot xs. « L'airain {œs) qui sert, dit Pline, à faire des statues ou des tables, se fait en ajoutant douze livres et demie de plomb argentaire {plumbum argentarium) à cent livres de cuivre en fusion (6). »
Or, le plomb argentaire est, non pas du plomb contenant de l'argent, mais un alliage deplombet d'élain. Car Pline lui-même remarque, un peu plus loin, que l'on sophistique l'étain {plumbum album) en faisant fondre ensemble parties égales d'étain et de plomb, et que l'on appelle cet alliage plomb argentaire (7). — Le plomb argentaire était donc un alliage assez semblable à l'alliage connu aujourd'hui sous le nom Ae soudure des plombiers. Il est probable que, dans beaucoup de cas, le plomb argentaire était réellement de l'étain ; car on n'avait alors aucun moyen de distinguer chimiquement ce métal de ses alliages.
« Il existe, continue Pline, une autre espèce d'airain [œs] appelée airain de forme [formalis temperalura xris), qui prend facilement la couleur qu'on appelle grécanique ; cette espèce d'airain est un alliage de 100 parties de cuivre, de 10 parties de plomb, et de 5 parties de plomb argentaire (8) ». — C'était là notre bronze ordinaire.
(i) Pline., \xxiv, 20.
(2) Spartien (<iiii vivait vers 290) dil, dans la Vie de Caiacalla : Cnncelli ex œre vel cupro.
(3) Crilius, Dialog.
(4) Piaille, in Milit., act. .3, se. i,\. 64 : Cède 1res mi/ii homines aurichaico contra, mm istis morihus.
(5) Cadmea terra in xs conjiciftir, ut fiai aurichalcum.
(6) Hist. nal., xxxiv, 20.
(7) Ibid., XXXIV, 48. — Hoc argentarlum se. plamhuin appellant.
(8) Hist. nal., XXXIV, 20.
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Eu(\n Voiraia de Cor/'nfJir, si cc'lèbro dans toiile l'anliqnih', et que l'on esliniait au poids de l'or, élail un alliage de enivre, d'or et d'argent, composition indiquée par Pline (1).
En résumé, les Grecs et les Romains connaissaient les différents alliage de cuivre, de zinc, de plomb et d'étain. Les mots ,Ts et /aÀxo; signifient lantôUaiton, tantôt bronze, et même quelquefois n///ve. \j'aurichalqiif, qui veut dire o/'-r?//?;y6', parait a\oir été le même alliage que celui qui est connu aujourd'hui sdiis le nom de chrysochalque ou chnjsocale (or-cuivre).
Nous avons vu plus haut que l'airain servait autrefois à peu près aux mêmes usages qu'aujourd'hui le fer ou l'acier. Il faut donc admettre que Ton connaissait aussi la trempe du bi'onze, comme nous l'apprennent en effet les commentateurs grecs d'Hésiode et d'Homère , Proclus et Eustathe. Pour la culturedes terres, dit Proclus, les anciens se servaieni du cuivre, connue on emploie aujourd'hui le fer; mais, le cuivre étant mou de sa nature, ils le durcissaient par une sorte de trempe (Sia tivo;
Sa'J;^? (7T£pp01TOlOÛv:£; (2).
Eustathe confirme le témoignagne de Proclus, en disant (jue l'on trempait l'airain lorsqu'on voulait s'en servir au lieu du fer (3).
Forest. dans son Voi/age à la ISouvdIe- Guinée, rapporte que les habitants de la côte occidentale de celle contrée sont armés de zagaies, d'arcs, de tlèchcs, et même d'épées de cuivre (bronze), et que le fer leur paraît inconnu (4).
G. Pearson, ayant analysé des hallebardes et d'autres instruments tranchants d'origine cclliquc, les a trouvés composés d'un alliage dans lequel l'étain entrait de 10 à I4 pour 100 (5).
D'autre part, il résulte des expériences de Darcet : 1" que le bronze rougi au feu et plongé dans l'eau froide est amolli d'une manière très-sensible, ce qui permet de le travailler sur le tour, de réparer à l'outil l'irrégularité des pièces moulées, de Tétendre sous le marteau, enfin de le dresser avec la lime et de le polir avec la pierre, qui est une espèce de stéatite ; 2° que le
(1) Hist. !S(i/., xwiv, 3.
(2) Comment, ad vers. Hesiod., Opern et dies, 14^.
(3) T'/j /a/.y.oj, f'j-r,-/'r/.yy dz iJior,pvj yoi'.y.-j, ioir^Tzzo. Comment, ad vers, l 'r.' , liv. I, Iliad.
(à) Annales rie chmif , \\\\\. I.>n.
Iti'onzc, chauffé an milice et refroidi dans l'air, devient dur, mais aigre et cassant.
Les ouvriers terminaient probablement leur opération en chauffant de nouveau les pièces de bronze amollies par l'immeision; et, en les laissant refroidir dans l'air, ils leur donnaient un certain degré de dureté. C'est par ce second procédé, le refroidissement dans l'air, qu'ils parvenaient à rendre tranchants les épées et les couteaux de bronze (I). — Voilà comment les peuples primitifs étaient parvenus à faire servir le bronze aux usages auxquels nous employons le fer, métal dont l'apparition dénote déjà un degré de civilisation plus avancé.
Slétallur^^ir. — Exploitation «les mines.
Dans toute l'étendue de l'empire romain , les mines étaiiMit exploitées par des fermiers de l'État {pubh'cani), qui, réunissant en commun leurs capitaux, appelaient à leur aide des hommes spéciaux, des inspecteurs on des ingénieurs des mines (2), Ceux-ci traçaient aux mineurs la voie qu'ils devaient suivre, et indiquaient les filons à exploiter. Les ouvriers occupés au travail des -mines étaient des esclaves ou des repris de justice, que les chefs menaient à coups de fouet (3). Le nombre de ces malheureux devait être très-considérable ; car Pline rappelle une loi censorienne qui défendait d'occuper plus de cinq mille esclaves pour le service des mines; c'est ce nombre que les fermiers de l'Etat employaient dans un seul petit canton du territoire de Verceil (4). Cette loi peut nous donner en même temps la mesure de l'importance de cette branche d'industrie chez les Romains. Les mines des Gaules et de l'Espagne étaient parliculièrement le l)nl de leurs entreprises.'Excilés par l'espoir d'une fortune rapide, les citoyens romains y accouraient en foule, à peu près comme seize siècles plus tard, par une singularité du destin, les flescendants des Ibères allaient à leur lour se rendre en Amérique, attirés par la soif de l'or.
(l)Méii». (le l'Acad. des iii-cript., vol, mu (ih27j.
(2) 'KçcTTV-O-iE: Toiï: u.îTa)>'.y.ar: ipYs^r'air. Diodoio de Sicile, V. 3(i
(.3) Dioilore de Sicile, ibid.
(i) Hisf. )wt., wMii, 21.
La conflamnalion aux travaux des mines équivalait à un arrêt (le mort ; car on n'ij^norait pas que ces travaux devaient, dans un bref délai, mettre un terme à la vie (1).
On .savait qu'il existait, dans les souterrains, des airs irrespirables, qui éteignent les lampes en même temps que la vie de l'ouvrier mineur; on connaissait ces mofettes qu'on attribuait, au moyen âge, à l'inflaence des démons. On cherchait à en prévenir les effets par des courants d'air, par des espèces de ventilateurs établis dans les ruelles souterraines.
Pline a tracé un tableau éloquent de ce genre de travail , auquel les Romains paraissent avoir été de bonne heure initiés (i).
« On creuse, dit-il, sous les montagnes, c1(.'S espaces immenses éclairés par la lumière des lampes. Les jours et les nuits se confondent; car on n'aperçoit la lumière du soleil qu'au bout de plusieurs mois. Ces mines portent le nom d'arrugies (3). Qu'arrive-t-il? Les ruelles, pratiquées sous terre, s'abîment tout à coup sur ceux qui les construisent. Et les voilà de nouveau occupés à reconstruire des voûtes pour soutenir des montagnes près de s'écrouler. Dans tout ce travail , on rencontre des carrières de silex. On les fait éclater par le feu et le vinaigre. Mais comme les mineurs seraient suffoqués par la vapeur et la fumée, on brise la roche à coups de marteau, et on la réduit en fragments d'environ cent cinquante livres, que les ouvriers chargent, jour et nuit, sur les épaules, et se lespassant de proche en proche à travers les ténèbres; car ceux qui occu|)ent l'entrée de la mine voient seuls le jour. Si la roche de silex a trop d'épaisseur, on creuse tout autour un corridor en pente. Toutefois le silex passe pour être plus facile à percer qu'une certaine terre composée d'une espèce d'argile et de gravier, qu'il est jjresque impossible d'entamer (4). On l'attaque avec des coins de fer et des maillets.
(1) Sil. Italiens, lib. i, v. 231. « L'avare Asdirien, après avoir <iécliiré les enrailles de la terre, s'y enfonce profondément, et n'en sort qu'avec un visage pâle et livide, dont la couleur le dispute à celle de l'or qu'il rapporte de ces gouffres ténébreux . »
(2) Pline, llist. nul., xxxiii, 21.
(3) Arrugix, de riiga, ride, sillon, rut lie. On dit encore aujourd'liiii les rues d'une mine.
(4) Ibid. ferra ex quodam argilLv génère, glarex mixta , prope inexpugnabUis. — On se tromperait étrangement si l'on voulait toujours prendre les mots silex, argilla, calx, etc., dans le sens qu'ils ont aujourd'hui. Ces mots avaient, chez les anciens , une signification très-vague, et qui ne s'appliquait pas
PREMIÈRE ÉPOQUE. 1 i3
Rien n'est plus dur, si ce n'est la soif de l'or, qui est plus dure encore {anri famés durissima] . Le travail étant achevé, on coupe le soutènement des voûtes :lachute prochaine s'annonce paruu signe qu'aperçoit seul celui qui fait sentinelle au sommet de la montagne. Il crie et frappe aussitôt, pour faire retirer tous les travailleurs ; lui- même fuit en toute hâte. La montagne brisée tombe et se disperse en mille éclats, avec un fracas qu'aucune expression ne saurait rendre. Les mineurs, victorieux, contemplent avec satisfaction la nature qui s'écroule. Cependant ce n'est peutêtre pas encore là de l'or, et ils ont fait tous ces travaux sans être sûrs d'en rencontrer. »
Le même écrivain résume par ces mots toutes les opérations du métallurgiste : «Le minerai {quod effusum est) est bocardé {tunditur), lavé, moulu, chauffé et forgé. »
V^oici comment Diodore de Sicile s'exprime, d'après Agatharchide, sur la manière dont les mines d'or étaient exploitées en Egypte :
a Les contrées de l'Egypte voisines de l'Ethiopie et de l'Arabie sont riches en mines d'or, dont l'exploitation coûte beaucoup de travail et de dépenses. C'est un minerai noir, marqué de veines blanches et de taches resplendissantes. Les chefs de l'entreprise emploient un très-grand nombre d'ouvriers, qui sont tous ou des criminels condanmés , ou des prisonniers de guerre; on y appelle même tous les parents des condamnés, lorsque le nombre des ouvriers est insuffisant. Ils travaillent Jour et nuit, sans relâche, et sous la surveillance de soldats barbares, parlant des langues différentes de celles des mineurs, afin qu'ils ne puissent être gagnés ni par des promesses ni par des prières. — Celui qui distingue les veines d'or se place à la tête des ouvriers, et leur désigne l'endroit à fouiller. Les rochers sont brisés, non par les moyens de l'art, mais par des coins de fer. Les mineurs suivent, dans leurs travaux, la direction des filons métalliques, et sont éclairés par des lumières dans les souterrains obscurs. Les roches sont amenées au dehors, pilées, et réduites en petits morceaux.
« Jamais les ouvriers ne chôment; on les excite sans cesse au
toujours au\ mômes objets. Ainsi, le silex de Pline, que l'on altaqu;iil avec du vinaigre, n'était pas de la silke, qui est complètement inattaquable par cet acide, mais c'était probablement une roche calcaire, de la chaux carbonatée; et l<j terre <]u'il appelle inexpugnable é\d.\{ v\ne roche siliceuse oa granitique.
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travail par de mauvais traitements et par des coups de fouet. Les enfants mêmes ne sont pas ména;:çés : les uns sont chargés d'apporter les blocs de pierre, les autres de les briser en morceaux. Ces morceaux sont repris par des ouvriers plus âgés (ayant plus de trente ans), pour qu'ils les pilent dans des mortiers de fer. Les fragments, ainsi piles, sont ensuite moulus dans des moulins à bras, qu'on fait tourner par des femmes et des vieillards. Tl y en a deux ou trois pour chaque moulin. Il" est impossible de décrire les souffrances de ces malheureux : exposés tout nus au froid et à la pluie, on ne leur laisse aucun repos; il n'y a aucun sentiment de commisération, ni pour la femme débile, ni pour le vieillard sur le bord du tombeau; il n'y a aucun égard pour le malade en proie au frisson de la fièvre ; on les frappe tous indistinctement à coups redoublés, jusqu'à ce qu'ils expirent à la peine, sur le lieu même de leur travail. »
Détournons les yeux de cet horrible tableau : il fait honte à l'humanité, et ne rappelle malheureusement que trop la conduite tenue plus tard par les Espagnols dans le Nouveau Monde, et toujours pour ce même métal.
Enfin Diodore ajoute que ce procédé est très-ancien^ et qu'il a été inventé par les premiers rois d'Egypte (1).
Après avoir ainsi réduit la mine en poudre, on retendait sur des planches larges et un peu inclinées; on y faisait ensuite arriver un courant d'eau, destiné à entraîner les matières terreuses et à séparer l'or arrêté par son poids. Les ouvriers employés à ce travail répétaient plusieurs fois cette opération; ils frottaient pendant quelque temps la matière entre leurs mains, puis ils l'essuyaient avec de petites éponges, pour achever d'enlever les impuretés que l'eau seule n'aurait pu entraîner. Par ce moyen la jioudre d'or devenait nette et brillante (2).
Ainsi l'extraction de l'or était fondée sur le procédé de lavage que l'on emploie encore aujourd'hui.
L'extraction de l'argent (natif) était basée sur la même méthode.
Les auteurs grecs et latins ne nous ont laissé aucun délail
(1) Diodore de Sicile, iv, Il et 12 (t. i, p. 193 de notre traduction, 2e édil.). Comp. Pline, xxxiii, 21.
(2) Hippociale avait déjà connaissance, plusieurs siècle*; avant Diodore, des procédés de lavage employés en Étiypie. Ilippocrale, de Vict. rot., i : /çu-îiov èpY^îovtat, xônTouTi, tiXOvovxti, ■zr,v.ou'îi Ttuf.t.
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précis sur l'exploilalion des minerais de fer, de cuivre, de ploinb et d'étain.
AUiag^es d"or, d'arçent el de cuivre. — Moyens «le purification. — Coupellation.
Les anciens savaient que l'or et l'argent ne se rencontrent que rarement dans la nature h l'état de pureté. L'or natif contient presque toujours une certaine quantité d'argent. L'or pur était appelé /puncx; aTcupoç, or sans feu, c'est-à-dire or qui n'a pas besoin de passer par le feu pour être pur. On trouve en Arabie, ditDiodore, des morceaux d'or apyre, d'une belle couleur de tlaniine et de la grosseur d'une châtaigne (1).
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que, comme nous, ils employaient le plomb pour purifier ou affiner ces métaux. C'est d'eux-mêmes que nous le savons.
{( Les fondeurs, dit Agatharchide, après avoir reçu , au poids et à la mesure, une certaine quantité de minerai d'or, le déposent dans un vase de terre; ils y ajoutent du plomb proportionnellemenl à Ic^juantité d'or (2), avec une addition de sel, d'un peu d'étain et de son d'orge ; ensuite ils recouvrent le creuset d'un couvercle qu'ils lutent exactement ; enfin, ils exposent le creuset à un feu de fourneau pendant cinq jours et cinq nuits, sans discontinuer. Après ce laps de temps, ils laissent refroidir la matière. Alors on voit apparaître l'or très-pur, et sans la moindre trace des substances étrangères qu'on y avait ajoutées. Le wcfnl a perdu un peu de son poids (3). »
Cette opération était une véritable coupellation : tous les élé*ments du procédé s'y retrouvent, sauf l'étain et les grains d'orge, dont nous ne voyons pas trop aujourdliui la nécessité.
Ccquidoitsurtout fixer notre attention, c'estle soin qu'on avait déjà alors de proportionner la quantité de plomb à celle de l'or qu'il s'agissait de purifier. N'était-ce pas là un procédé dHnquartationl L'orge, qui, comme toute matière riche en carbone, a la
(1) Diodore de Sicile, m, 13 (t. i, p. 193 fie notre liadiictioii )•
(2) MiçavTî; oà xaTà ■zôni.ffio^ àvàXoyov aoXuooccj. Diodorc, m, '.'.\ ( t. ii p. 205 de Tédilion bipontine).
(3) O^.tyri; àreo'jdia; Y£Y£vr,(ic'vri;. lb;d.
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propriété de revivifier les métaux en les désoxyclant, était sans doute employée comme l'emblème de la purification et de la résurrection. On sait combien l'influence des dogmes religieux était grande dans l'antiquité. Le sel, comme l'orge, avait une valeur symbolique.
L'or, ainsi puritlé, s'appelaitor <>hry:ie{dUYiim obryzum), c'està-dire de l'or plusieurs fois passé au creuset (!). L'opération elle-même s'a[)pelait obrus.sa (2), que nous pourrions traduire par coupellution. Suétone raconte, dans la vie de Néron, que cet empereur exigeait que les impôts lui fussent payés en or «qui eût passé par l'épreuve de l'obrusse » : exigit aurum ad obrussam. Pline lui-même nous apprend d'ailleurs que l'essai de l'or par le feu s'appelle obnissa.
L'opération de Vobrusse paraît être assez ancienne; car Hérodote parle déjà (3) d'or calciné, par opposition à Vur blanc, qui était un alliage d'or et d'argent, appelé electrum (4).
Velectrum [r^liXTpov) signifie, chez les anciens, deux choses bien différentes : d'abord l'électrum proprement dit, c'est-à-dire V ambre jaune ou le succin, qui est une substance organique (-espèce de résine fossile); en second lieu, un alliage d'or et d'argent, comme nous l'apprend Pausanias (lib. i) : aXXo TjXsxTpov, àvaueatYf/évoç luxiv àpyopM /pudôç, (( il existe uu autre élcctrum, qui est un alliage d'or et d'argent. » Comp. Pline, xxxiii,23 ; « Tout or est allié d'argent; la proportion seule varie : c'est quelquefois la dixième, la neuvième, la huitième partie du poids. Lorsque la proportion de l'argent est d'un cinquième , l'or perd son nom, il s'appelle elcclrum (5). »
Les Grecs et les Romains avaient-ils un procédé particulier pour séparer l'or de l'argent, soit dans les alliages naturels, soit dans les alliages artificiels de ces métaux? La simple coupellation ne suffisant pas pour en obtenir le départ , il est permis de croire
(1) IIo).)âxt; év}/r|0£v wuts yéveaôai ôêpuaov. Sclioliaste ad Tliucyd., lib. ii, fol., p. 106, eilit. Duker. — Cimf. Heiodot., lib. i, p. 19 (éflil. H. Slepli.).
(2) Cic. in Bruto. — Sénèque, epist. 13, l et 2.
(3) Lib. I, pag. 19 (éd. H. Slepli.),
(4) Odyss. IV, 71.
(5) Un aîiteur italien, Cortinovis (Opnscoli scelti stille scienze, etc. Milano, 1700, in-')"), a cherché à prouver, dans une savanic Jiiisertalion , que le platine était connu des anciens sous le nom ii'electrum. Les raisons qu'il en donne ne sont pas concluantes.
PREMIÈRE KPOUUE. 117
qu'ils- connaissaient effectivement le moyen de séparer l'argent de l'or par la voie sèche, moyen qui était autrefois employé, sous le nom de cément royal, dans plusieurs monnaies de l'Europe (1).
En décrivant le mode d'exploitation des mines hispaniques, Strahon rapporte qu'après avoir fait passer le minerai au feu, il en résultait un mélange d'or et d'argent (p^'y!^^ s/ovtoç àpyôpou xoà j(puaoïï), qu'on faisait subir à ce mélange une nouvelle calcinalion, que l'argent était alors détruit ou brûlé (tov \j.h à'pyupov «Troxaisa- 6ai), et que l'or restait pur au fond du creuset (xov Se /pucov Ctto-
D'après ce passage, il est évident que les Espagnols savaient séparer l'or de l'argent^ bien que Strabon, qui était, avant tout, géographe, n'indique pas le moyen dont ils se servaient.
Mais Pline supplée ici en quelque sorte au silence de Strabon.
« On met, dit-il, avec l'or, dans un vase de terre, deux parties de sel commun, trois parties de misy (3), et de nouveau deux parties d'un autre sel, et une partie d'une pierre appelée schiste (terre argileuse); on expose ce vase à l'action du feu : le mélange s'empare alors de tout ce qui est étranger à l'or, qui demeure pur (4). »
Nous enregistrons ces paroles de Pline : elles sont d'une haute importance pour l'histoire de la chimie. Car un mélange de sel commun {chlorure de sodium), de vitriol {sulfate de fer ou decuivre) et d'argile {alumine), produisait, sous l'influence de la chaleur, une réaction , de laquelle devrait résulter un des acides minéraux les plus énergiques , Vesprit de sel , appelé aujourd'hui acide chlorhydrique.
Quel était cet autre sel que l'auteur ne nomme pas? Si c'est le nitrate de potasse, les Romains auront connu Veau régale. Or la vraie chimie ne date que de l'emploi bien établi des acides minéraux, qui sont les véritables dissolvants des métaux.
Dans l'opération que nous venons de rapporter, l'acide n'était
(1) Recherches stir la métalbirgie des anciens, par Louis Savot, cliiip. vm Dans le Recueil (iea Anciens minéralogistes de France, par Gobel, t. ii ; Pan<, 1779, 8.
(2) Strabon, lib. m, p. 146, édit. Casanb.
(3) Le 7nisij était, selun tontes les probabilités, le sullate de fer on île enivre.
(4) Torretur cum salis gemino pondère , triplici myseos, et rursnm cnin dnabus salis porlionibus et una lapidis, queni scliiston vocant. H. N. xwiii, 24.
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poinl isolé ; mais l'aclion était la même : en réagissant sur l'argent, on opérait le départ du métal (à l'état de chlorure). Celait là tout le but que l'on se proposait d'atteindre.
La matière ainsi séparée, qne Slrabon appelle pierreuse el vitrifiée, et qui plus tard reçut le nom de lune cornée, ne paraît avoir été primitivement d'aucun usage. Peut-être, par une fausse analogie, était-on conduit à penser que l'argent était brûlé el irrévocablement réduit en cendre, comme le bois qui brûle dans la cheminée. Rien n'a été plus funeste au progrès de la science que des théories fondées sur de fausses analogies.
Cependant la métallurgie était, au temps de Strabon, dans un état assez avancé; car cet auteur nous apprend que(l) : « Il y avait autrefois dans l'Attique des mines d'argent très-riches, quisont aujourd'hui délaissées. Ceux qui font maintenant fondre les scories et le résidu qu'avaient laissé les anciens obtiennent une quantité notable d'argent ; ce qui prouve qu'ils n'avaient pas une grande expérience du travail des fourneaux (twv àp/otîo)v
dlTEiptOÇ XaiJl.lVEUOVTO)V ). ))
Le fourneau de fondeur s'appelait en grec xa^ivoç, en latin caniinus ou fornax. Pline y distingue les côtés {tatera), le dôme (cornera) , et la bouche [os). Il est assez difficile de déterminer exactement la forme de ces fourneaux. Tout ce qu'on peut assurer, c'est qu'elle variait beaucoup , suivant les lieux, ou plutôt suivant la nature du minerai qu'on avait à exploiter : fornacum maxiina différentiel est {"2). La forme de quelques loupes ou culots ' de fonte, trouvés dans quelques monuments romains, nous permet de croire que leurs fourneaux ressemblaient à peu près à ceux dont on fait encore usage, pour l'extraction du fer, en Catalogne et dans une bonne partie des Pyrénées (3).
Monnaies.
L'or, l'argent et le cuivre, voilà les métaux qui servaient de temps immémorial à la fabrication desmonnaies et des médailles.
(1) Lil). IX, p. 399, f^itil. CH-;aiih.
(2) Pline, xxxiv, 41.
(3) Aincillion, dans le f. xlvi des Ulém. de l'Acad. des inscrip/ioiis, p. 513.
Les anciens habilanls de la Grande-Bretagne (1), les Clazoméniens (-2), les Lacédénionicns et les Byzantins ont aussi employé Je fer à cet effet.
Aristote et PoUux rapportent que Denis, tyran de Syracuse, fit battre de la monnaie d'étain. Il parait môme que les plumbei nummi, traduits ordinairement par monnaies de vil prix, étaient de véritables monnaies de plomb. Ce qu'il y a de certain, c'est que, sous le règne de Septime Sévère, la monnaie de cuivre contenait une quantité notable de plomb en alliage (bronze) (3). Quant à la monnaie d'argent, elle parait avoir toujours été exemple de plomb ; car ce métal, allié avec l'argent , rend celuici aigre et cassant , à moins que l'un de ces métaux ne dépasse de beaucoup l'autre dans les proportions employées.
Les monnaies de l'antiquité grecque et romaine étaient faites avec des alliages naturels , avec l'or et l'argent tels qu'ils étaient extraits de leur minerai par les procédés alors connus. Aucune loi n'avait fixé le titre de la monnaie, c'est-à-dire la quantité d'or ou d'argent pur qui doit entrer dans la composition d'une pièce monnayée d'un poids et d'une valeur déterminés. Les petites quantités d'or et de cuivre qu'on a trouvés dans des monnaies d'argent, frappées pendant la république de Rome ou sous le règne de Philippe de Macédoine, sont purement accidentelles, et tout aussi variables que l'argent et le cuivre dans les monnaies d'or.
L'or et l'argent, aussi purs que les procédés alors connus permettaient de les obtenir, devaient, à cause de leur moins grande dureté, présenter l'avantage d'une manipulation facile, en se laissant mieux laminer sous le marteau, et en recevant plus aisément l'empreinte de l'efligie et de l'exergue.
k mesure qu'on s'éloigne des beaux temps de Home et d'Athènes, et que l'on se rapproche de la chute de l'empire romain, on observe que le litre des monnaies est d'aboid déterminé par
(1) Ces.ir, li. G., v, 12.
(2) Arist., liv. Il Œcon. "
(3) L. Savot ( DfScimis sur les médailles antiques. Paris, 1G27, 4 "j dil : « Ceux qui en sont cntienx le- inetlent dans le fen, et ne voyent point qu'il en soiie aucun plomb on estain auparavant le temps du dit Septimius, mais bien et fort visiblement de celles qui "iit été t'al)iiqiiées du depiii> , des(jiielles on voit suinter et sortir par jietites guutlen le plomb fn di\ers endioits, quand elles ont senti un peu l'ardeur du feu. »
des lois spéciales, mais que ces lois font bientôt place à la volonté arbitraire des empereurs, qui, pour conserver leur trône et souvent leur vie, se faisaient faux monnayeurs. Ils y cherchaient les moyens de satisfaire les passions d'un peuple blasé, et les caprices d'une milice indisciplinée qui disposait en souveraine du sceptre de l'empire. C'est ainsi que nous verrons, au moyen âge, les rois souventrecourirau faux monnayage pour combattre l'esprit d'indépendance des grands vassaux. On peut donc établir en règle que la dégradation des monnaies est en raison directe de la décadence des mœurs. L'empire romain nous en offre l'exemple le plus éclatant. Voici quelques détails à l'appui de notre opinion.
Monnaies grecques de 000 ans avant J.-C.
Parmi les plus anciennes monnaies de la Grèce que l'on conserve dans les médailliers de nos musées, on remarque une monnaie de Crotone. On suppose qu'elle a été frappée 600 ans avant l'ère chrétienne. Cette monnaie est d'argent, épaisse, rude au loucher et imparfaitement arrondie. Son poids estil3gr. 64.
Comjjosition : Argent 109,50
Cuivre 1, 0
Or 0,1 :i
Perle 3, 0
C'est donc là une monnaie en argent presque chimiquement pur(l).
Les statères d'or de Philippe de Macédoine, père d'Alexandre le Grand, sont, d'après les analyses de Patin et de Fabroni, composées de 0,979 d'or et de 0,021 d'argent. Ce titre est à peu près celui de l'or natif, c'est-à-dire tel qu'il se rencontre dans la nature. Les mines du mont Pangée fournissaient annuellement pour la valeur de 5,229,000 fr. d'or. C'est de là que Philippe lira le levier le plus puissant pour l'exécution de ses desseins politiques (2).
(1) Voy. Thomson, Annales de chimie, lxxi, 113.
(2) Du temps d'Hérodote (vers 500), l'or s'échangeait en Gièce contre seize fois son |>oids en argent. Phis tard, du temps de Socrate, il ne valait plus en argent que douze fois son poids; et cette diminution de la valeur de l'or doit élre attribuée aux sommes versées toujours en or par les rois de Perse, pour cor-
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D'Arcel donne l'analyse d'une monnaie antique, composée d'un alliage probablement dû au traitement incomplet d'un minerai particulier (1). Celte monnaie a fourni à l'essai :
Argent 368
Or 18ï
Cuivre 448
Il n'est pas probable, ajoute judicieusement d'Arcet, qu'une loi monétaire ait exigé un alliage aussi compliqué, surtout ii une époque où les moyens d'analyse ou d'essai ne consistaient qu'en méthodes approximatives. Archimède n'eût pas appliqué les lois de la pesanteur spécifique à la détermination du titre de la couronne d'Hiéron, s'il eût pu se servir d'un moyen plus exact.
Monnaies de 200 ou 300 ans avant J.-C.
Denier romain frappé du temps de la république. Poids : 60 gr. 06.
Argpnt ;.9,68
Or 0,29
Cuivre 0,09
C'est là à peu près la composition de quelques espèces d'argent natif.
En jetant un coup d'œil sur le tableau suivant, on pourra se convaincre que la dégradation des monnaies allait en augmentant avec la décadence de l'empire romain.
Monnaie de Vespasien. Poids : 3^''",04.
(An de J.-C. 69.)
Composition : Arjient 2,431
Cuivre : 0,539
Or 0,020
Étain des traces.
rompre les républiques grecques. Yers l'an 300. le rapport de l'or à l'argent, en Grèce, n'était plus que de un à dix. ( Letronne, Considérations sur les monnaies des Grecs et des Ro77iai}is.) (t) Antiales de Chimie, lxxii, 50.
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Monnaie de Trajuv. Poids : ^s'-^^.
( An (le J.-C. !)8.)
Composition : Argent 5,i55
Cuivre 0,341
Élain. ;
Or...! «'«"^
Monnaie (T Adrien. Poids -.'.W'yM.
(An (le J.-C. 117.)
Coniiiosilion : Argent 2,808
Cuivre 0,601
Élain. ;
Or...| «'«0'
Monnaie d' Anton in Pie. Poids : 3^'^*,87.
' An .le J.-C. 138.)
Composition : Argent 2,717
Cuivre 1,053
Étain. /
Or...^ '''''
Monnaie de Marc-Aiirlle. Poids: 2^''-, 92. (An (le J.-C. 161.)
Composition : Argent 2,3:?0
Cuivre 0,5!r.>
Étain. j
Or... ) "'""•
Monnaie de Coniwode. Vinds : 2S'',703.
(An (le J.-C. 180.)
Con)positi(>n : Argent 1,814
Cui\re 0,869
Ktaiii . ;
Or...l '■'''
Monnaie de Gordien Pie. Poids : 3^' ',4. Quantité analysée, 3^34.
(An de J.-C. 238.)
Composition : Argent 0,941
Cuivre 2,262
Élain. J
jVonnniede Philippe l'Arabe. Poids : 3^'"*,5. (An de J.-C. 244.)
^ Quantité analysée, 3,47.
Composition : Ai j;eiit 1 ,508
Cuivre 1,917
Étaiii. I
Or. . . \
Monnaie de Décius. Poids : 3^'*,768.
Analyse faite sur 3,738.
Composition : Argent 1,490
Cuivre 2,213
Étain. ) , ,
Vers les derniers temj)s de l'empire romain, le trésor manquait souvent d'argent pour payer la solde d'une nombreuse armée (2). Dans cet état de détresse, Galien et ses successeurs eurent recours à un moyen extrême, en faisant, par une refonte
(1) La plupart de res monnaies romaines proviennent des fouilles faites à Famars ( Fanwn Martii), village situo à une lieue de Vaienciennes. Voy. Annales (le chimie, t. xwii (année 1820), (i. 320. Ces analyses s'accordent sensiblement avec celles faites par Klaprotli et consignées dans les anciennes Annales dec/iitnie, t. Lxxxi, p. 82.
(2) La paye journalière d'un soldat était de dix as ou d'un ntiminus clenariiis, qui devait, d'après la loi, contenir soixante grains d'argent.
générale, retirer l'argent contenu dans les monnaies. A la place de colles-ci, ils Orent frapper des monnaies de bronze ou de cuivre élamé , simulant les monnaies d'argent. Tout en recueillant le profit de cette opération frauduleuse, les empereurs avaient ordonné de ne faire percevoir les revenus du trésor qu'en monnaies d'or, qu'ils s'étaient bien gardés d'altérer.
Dix de ces fausses pièces de bronze étamé, à l'effigie de Galien, pesant 232 gr., ont donné (1) :
Cuivre 221,25
Argent 1,25
Élain 9
La quantité d'argent qui s'y trouve est accidentelle, et probablement due à l'imperfection du procédé mis en usage pour extraire ce métal. La présence de l'étaju dans les monnaies du troisième siècle suppose l'emploi du bronze {œs statuarium), ou du cuivre provenant d'ancienne vaisselle {xs celadrium, xs ollarium). C'est ainsi qu'on a vu, pendant la révolution française, frapper des monnaies avec du métal de cloche.
Cependant, dans toute l'étendue de l'empire romain, les monnaies de plomb et d'étain étaient, comme fausses, exclues de la circulation ; il y avait défense expresse d'en émettre , comme nous l'apprend la loi 9, parag. 2 du livre 8 du Digeste, titr. 10, 011 il est fait mention de la loi Cornelia, établie contre les faussaires : Eailem lege exprimitiir, ne qids niimmos stanneos emere, vendcre dulo malo velit.
La plupart des médailles antiques des Grecs et des Romains, de même que celles des premiers rois de France et des empereurs d'Allemagne, étaient fabriquées avec de l'argent ou de l'or aussi pur que les procédés alors usités pouvaient le permettre (2). Les tributs dont les consuls et les premiers empereurs romains frappaient les nations vaincues s'effectuaient en monnaies d'argent (3), tandis que plus tard les impôts devaient être payés en
(1) Klaprolli, Annales de chimie, iaxxi.
(2) Savot (citant Bofiin ) dit que, par un essai qui fut f*iU(ie son temps à Paris, on trouva que les nif^dailles d'or de Ye^pasien étaient à si liaut titre que les orfèvres et le président de la cour des monnaies n'y trouvaient qu'une 788* partie d'empirance. {Métallurgie des aiiciens, cliap. vi.)
(3) Pline, xxxiii, 15. Sed prater alia equidem miror populum romanum viciis gentihus in tributo semper argcntum imperitasse, non aitnim.
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or. De là les e\pve?,sion& aurum publicum, aurum coronarinm, a. lustrale, a. ylebale, etc.
A une époque plus récente. Charlemagne et ses successeurs avaient soin d'ordonner (comme le montre le texte des Capitulaires) que les monnaies, et surtout celles destinées à solder l'impôt, fussent pures et de bon poids : denariï ex omnibus monetis meri ac bene pensantes.
L'altération des monnaies fut de tout temps un crime assez répandu : les souverains eux-mêmes en avaient donné l'exemple.
Cependant, comme dit le proverbe, à quelque chose malheur est bon. C'est à la fabrication des fausses monnaies que nous devons l'art de l'essayeur. Pline l'affirme en ces termes :
« Les uns, dit-il, altèrent les monnaies en y ajoutant du cuivre, les autres font une soustraction du poids légalement établi, et qui est tel que 84 deniers pèsent exactement une livre. C'est pourquoi on institua par une loi Vart d'essayer les monnaies {ars denarios probandi). Cette loi était si agréable au peuple, qu'on éleva à Marins Gratidianus, qui l'avait fait porter, des statues massives dans toutes les rues de Rome. C'est une merveille de voir que, dans cet art des faux monnayeurs, le vice seul demande une étude iinirumque, in hac artium sola vitia discuntur) ; une pièce fausse est conservée comme un modèle, et s'achète au prix de plusieurs pièces de bon aloi (I). »
On voit, par ce passage de Pline, que les fausses monnaies consistaient principalement dans l'altération ou l'abaissement du titre. Il existait aussi de fausses monnaies par la substitution de l'étain ou d'un alliage de plomb et d'étain à l'argent. On a même rencontré des monnaies fourrées, remontant au temps des premiers empereurs romains; ce sont des monnaies de fer ou de cuivre recouvertes de minces lames d'argent. Cependant beaucoup de ces monnaies, qu'on a regardées comme fourrées , sont faites avec des alliages très-peu homogènes; ce qui arrive toujours lorsque le titre est trop bas, et que le cuivre y entre dans des proportions trop fortes par rapport à l'argent. L'histoire nous apprend qu'Antoine, Caracalla, Héliogabale et Alexandre Sévère
(1) Pline, Hist. nat.., xxxiii. 46- — Les anciens savaient non-seulement reconnaître la pureté de l'argent ou de l'or par la pierre de touche, par 1<» son ou l'odorat, conome le paraît insinuer l'auteur (M. Mongez) des Mémoires sur l'art du monnayage chez les anciens, etc.; mais ils faisaient déjà, comme nous venons de le voir, usage de la coupellation.
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lie se sont pas l'ait scrupule (l'altérer ainsi le titre des monnaies. Ce dernier, atteint de quelque remords de conscience, s'appliqua, vers la fin de son règne, à rétablir l'ancien titre, en faisant refondre toutes les monnaies. C'est ce qui lui valut le surnom de reslitulor monetiv , ce qui montre combien l'allération était poussée loin. H y a des épithètes qui valent des pages entières de l'histoire.
Nous avons fait voir que la coupellalion était bien connue des anciens. Tous les essais des monnaies se faisaient donc par ce procédé.
Un sujet de surprise, c'est que, dit FMine, pour purifier l'argent, il faille le calciner {coquere) avec du plomb (1).
On lit, dans la loi Lucia , qu'il y avait des essayeurs {artffice.s), spécialement chargés d'analyser les monnaies et û'en séparer les matières d'alliage (2).
Le moyen dont on se servait pour obtenir le départ de l'or et de l'argent consistait, comme nous l'asons dit, dans un mélange de substances analogue au cément royal. On employait également l'étain, qui était quelquefois confondu avec l'antimoine (3).
Les Romains ne se dissimulaient pas combien ces moyens étaient imparfaits, et combien il était difficile d'enlever à l'or les dernières traces d'argent. C'est du moins ce qui ressort d'un passage curieux des Institutes, dans lequel l'alliage d'or et d'argent est comparé à un mélange de vin et de miel. « De même que le vin et le miel, y est-il dit, donnent naissance aune espèce d'émulsion [mulsum], ainsi l'or et l'argent, fondus ensemble, donnent un alliage appelé elecfrum, dont il est également difficile de séparer les éléments (4). »
Vobnjse oviVobrusse (5) était, comme nous l'avons vu, em- |)loyée, ainsi que l'amalgamation, pour purifier l'or.
(1) Pline, Hlst.nal., \x\iii, 19.
[").) Tit. I, 41 des Digestes. — Cuin diversaj maleri;e œs alqiie argentum sit , ail artilicibiis «eparari et iii pristinam mateiiam rediui solet.
(.3) L. Savof, D\sc. sur les médailles antiques, cli. vi. — Voy. p. 109.
(4) Lib. Il, Inslil., lit. i, parag. 27. — L. 7 du 41* des Digestes, tit. I, De acquirendo rerum dominio, § 8.
ji Cod. Theod., tit. de PonderiOui : Diii miiltiimfiue nammac examine in ea oliiy/a detineatur, quemadmodiim piira videatur.
I*ropri«'tés ites métaux. — Composés et prépara tiens métalliques.
Or. — Ce métal devait son prix à son inaltérabilité et à sa stabilité au feu. C'est ce qui lui valut plus tard le nom de roi des métaux. Voici comment Pline nous trace en deux mots l'histoire de l'or (1) : « L'or existe parfait dans la nature, pendant que les autres métaux ne se perfectionnent que par le feu. En outre, il n'est pas sujet à se rouiller, ni à changer de poids ou de qualité. Il résiste à l'action des sucs acides, qui attaquent toutes les autres substances (SWCC05 aceti domiiores rerum). De plus, il se laisse Gler comme de la laine. On fait des tissus d'or pur. J'ai vu moimême l'impératrice Agrippine, femme de Claude, assister, à côté de son mari, au spectacle d'un combat naval; elle était vêtue d'un manteau tissé de purs fds d'or. »
Il faut que le luxe des Romains et leur goût pour les objets d'or aient été poussés bien loin ; car Pline rapporte, avec indignation, que Marc-Antoine, le triumvir, s'était servi de vases d'or pour les besoins et les usages les plus dégoûtants; luxe, ajoutet-il, à faire rougir Cléopâtre même (2).
«Nulle substance, dit Pline, en poursuivant son récit, n'est plus malléable que l'or (3) : une once d'or se laisse étendre en plus de sept cent cinquante lames minces {bracteas), de quatre doigts de long et d'autant de large. Les plus épaisses de ces feuilles s'appellent aujourd'hui feuilles de Préneste. On applique l'or sur le marbre, au moyen du blanc d'œu^ (candido ovi). La véritable méthode de dorer le cuivre consiste dans l'emploi du \'\?-i\vgeni {x.<i inaura7i argento vino). A cet effet, on décape d'abord parfaitement le cuivre, en le chauffant, et en l'éteignant dans un mélange de sel, de vinaigre et d'alun. On lui applique ensuite les feuilles d'or, amalgamées avec du vif-argent , et mêlées de poudre de pierre ponce et d'alun. »
(1) Hist. nat., Axxiu, 19.
{'>.) Iliid. xwiii, 14. Aureis tisum in omnibus obscenls desideriis, pudenrlo crimine, eliam Cleopatrx.
(3) ll)i<l. 19. Il cilp comme exemple les feuilles d'or de Préneste. Cependant un peu pins loin il dil que le plomb est plus malléable que l'or.
Voici un passage du ni6me auteur, souvent cité par les alchimistes : (( Indépendamment de l'or natif, il y a un moyen unique de faire de l'or, c'est avec de l'orpiment [auripig)n(>nium)^ qui sert en peinture et que l'on trouve en Syrie, à fleur de terre. Il est de couleur d'or, mais fragile comme une pierre spéculaire (1). Un prince très-avide de richesses, Caligula, séduit par l'espoir de se procurer de l'or, fit calciner une énorme quantité d'orpiment. Mais la quantité d'or qu'il obtint ainsi était si minime, qu'il y avait perte plutôt que gain; et personne ne fut depuis tenté de recommencer l'expérience (2). »
Les chercheurs de la pierre philosophale n'ont pourtant guère profité de cette leçon de Caligula; car nous verrons par la suite que l'orpiment (minerai d'arsenic) jouait un rôle important dans leurs opérations.
Arg-ent.
Laissons encore parler Pline, qui est ici notre principal guide : « Le minerai d'argent ne s'annonce pas , comme celui de l'or, par la couleur et l'aspect qui caractérise ce métal. Sa mine (^erra) est tantôt rousse, tantôt couleur de cendres. On ne peut griller cette mine qu'avec du plomb ou avec une mine de plomb appelée galène, qui accompagne souvent les mines d'argent (juxfa argenti venas plerumque reperitur). Dans cette opération, le plomb va au fond et l'argent surnage, comme l'huile sur l'eau.
« On trouve des minerais d'argent dans presque toutes les provinces de l'empire romain (c'est-à-dire dans tous les pays du monde alors connu). L'Espagne en est surtout riche. On les rencontre dans un sol stérile et dans les montagnes. Une veine d'argent met sur la voie d'une autre, qui d'ordinaire n'en est pas éloignée. Du reste, cette loi s'observe également pour les autres métaux, et c'est probablement pour cela que les Grecs les ont appelés melalla (3).
(! Autrefois la fouille d'une mine d'argent était arrêtée dès
(1) Sulfate de chaux lamellaire.
(2) Hist. nat., xxxiii, 22.
(3) ibid., 31. Le nom de metalla { [xet' ôùl<x) signifie, en grec, les uns après les autres.
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qu'on avait ronconlré une couche d'argile (ulumen). Aujourd'hui, on cesse de fouiller, dès que, sous la couche d'argile, on trouve une veine de cuivre. Les exhalaisons des mines d'argent sont mortelles, à tous les animaux, mais principalement aux chiens. Il en est de l'argent comme de l'or : plus ces métaux sont mous, plus ils sont beaux et purs. »
F^'lbérie était surtout riche en mines d'argent. L(js Gaules étaient plus riches en mines d'or (I).
Au rapport de Strabon, les mines de la Nouvelle-Garthage, eu Espagne, étaient exploitées de la manière suivante : on broyait d'abord la minerai (,3wXo; t>,v àpyupîTiv) ; puis on le lavait dans des courants d'eaux, dans lesquels on avait placé des cribles ou des tamis. Cette opération était répétée cinq fois. Enfin le résidu, fondu avec du plomb, don nait, après le départ de celui-ci [i-rzoyj- OÉvro; TO'j [xoXûêoou), de l'argent pur (2). Les fourneaux dont on se servait, dans ce cas particulier, avaient des cheminées très-hautes, où venait s'attacher une espèce de suie (Xtyvijç) provenant des minerais (3).
Le mômeécrivain ajoute : «L'argent coupelle et projeté (à l'état de fusion) dans l'eau se recouvre de bosselures irrégulières, et prend le nom d'arç/ent fa (/renaillf. C'est ce que les Romains exprimaient par argentum pustulatum , argent en pustules, ce qui équivaut à argent trè -pur (i^. »
- Le seul composé argenlique ({ue les anciens fussent parvenus à préparer était le chlorure d'argent. Ws, l'obtenaient, comme nous l'avons vu, dans l'affinage de l'or, et le rejetaient parmi les scories.
Cuivre.
Voxyde de cuivre était connu chez les Grecs et les Romains sous le nom d'écaillés (XsttiSïî, squamx). On le préparait, en grillant , «lans des vases de terre, des morceaux de cuivre. C'était là
(1) Diol. (ie Sicile, lib, v.
(2) SUal), Geosi-., lit), m, p. 138 (édit. Casaiii).). (.5) Il)id., p.' lie.
(i) Le mol puslulalwih a fort ein!)aira^sé les corniiieitateiits ('■Itaii^tT-ç a i\ s(ipnce.s. Ils ont cru se tirer il'enil):irras en prop t^arit (ie> variaiiti's siii^ulii'îri'-; , telles i\\ie postula/ nia, pasfillafum, p'ixsilntum.
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une des principales industries des hahilants de Chypre. Ce produit était employé en nriédecine pour l'extirpation des polypes et d'autres excroissa nées de chair (1).
Il est difficile de décider à quels composés cuivreux s'appliquent exactement les mots .vrugo, chalcanlhos, i^colecia, mi.sy, aonj, chalcitis, atramentum sutorium, que les traducteurs rendent, d'un commun accord, par verâel ou vert-de-gris.
Pour débrouiller ce chaos , il importe de rappeler que les Grecs et les Romains confondaient trois sels de cuivre dont ils avaient connaissance : le sulfate, Vacétale et le carbonate de cuivre (vitriol bleu, verdet, vert-de-gris). Dioscoride et Pline nous apprennent que Wrnigo (toc) se préparait de différentesmanières, et qu'on l'obtenait, 1° en chauffant des clous de cuivre saupoudrés de soufre dans un vase de terre, et en exposant le produit à l'humidité ; 2" en raclant celui qui se forme naturellement sur la pierre khalkite, d'où l'on tire le cuivre (2); 3" en arrosant avec du vinaigre de la limaille de cuivre, et en agitant le mélange plusieurs fois par jour, jusqu'à ce que tout le cuivre soit dissous * {donec absumatur); 4° en couvrant des vaisseaux ou des lames de cuivre de marc de raisin {vinaceis), et en les raclant dix jours après (3).
Or, les deux premiers procédés donnent du sulfate, et les deux derniers de l'acétate de cuivre. Il s'ensuit que ces deux sels étaient, à cause de leur couleur, confondus ensemble sous le iiom commun de xrvgo ( verdet).
A l'époque des Grecs et des Romains on n'avait sans doute aucune idée de l'analyse chimique. Mais la sophistication avait déjà fait de très-notables progrès; comme le mensonge, elle date de l'origine de notre espèce.
'(On sophistique, dit Pline, Vœrugo de Rhodes (4) avec du marbre pilé. D'autres le falsifient avec de la pierre ponce ou de la gomme pulvérisée. Mais la fraude qui trompe le j)lus, c'est celle qui se fait avec le noir des cordonniers, atramenfum. sutorium (5). »
M) Pline, Hixt. wrt/.,\xxiv,*26(<''(lil. Lemaire) ; Dioscoride, v, 87; Oiihase, xiii,5.
(2) La khalkite n'est antre chose que du sulfure de cuivre présentant des effloie.sceuces fie sulfate.
(3) Diosc, V, 87, 91 ; Pline, xxMV,2fi; Vilruve, vu, 12.
(4) Le carbonate de cuivre.
(5) Sulfate de fer («onperose ^erte). — Pline, xxxit, II.
La fraude, chose triste à constater, est de tous les pays et de tous les temps. Demandez à nos droguistes, à nos épiciers, à nos boulangers, à quoi la poudre de craie ou déplâtre peut leur servir. Cependant on songea de bonne heure à arrêter les débordements de la tromperie. Suivant Pline on reconnaissait que Vxritgo est sophistiqué avec de Vatramentum sutorium, lorsque, étant mis sur une lame de fer rougi au feu, il se recouvre de taches rouges {rubescit). C'est effectivement ce qui a lieu lorsque le sulfate de cuivre est, ce qui arrive fréquemment, mêlé de sulfate de fer. Ces taches rouges ou jaunes, qui se manifestent pendant la décomposition du sulfate, ne sont autre chose que de l'ocre (oxyde de fer).
Indépendamment de ce moyen , Pline en indique un autre non moins curieux : il recommande d'appliquer Vœrvgo sur du papyrus qu'on a laissé auparavant macérer dans du suc de noix de galle; la fraude est, dit-il, manifeste, si le papiernoircit (1). Voilà le premier papier réactif dont il soit fait mention ; et il peut servir encore aujourd'hui à constater la présence d'un sel de fer (2).
Les faits que nous venons de signaler prouvent que le levier le plus puissant du progrès de la science est, non pas l'amour du bien, mais le génie du mal.
\2ferugo était employé, en médecine , pour faire des collyres et des emplâtres (3). Dioscoride en indique déjà la propriété vomitive.
L'espèce d'œrugo appelée svolecia (4) se préparait en traitant ensemble un mélange de cuivre, de nitre, d'alumine et de vinaigre blanc très-fort {cum aceto albo quam acerrimo). Une autre méthode de l'obtenir consistait à racler la surface du minerai de cuivre appelé khalkUis (5).
Il résulte de là que la scolecia était tantôt un acétate de cuivre (peut-être un mélange d'acétate ct]de nitrate), tantôt le sulfate du même métal.
(1) Deprekendilur et papyro galla prius macérai 0; nigrescU enim sta/im aerugine illiia. Plin., Hist. nat., x\xiv, 26.
(2) La noix île galle (acide taniiiiiue) noircit les sels de fer, en donnant naissante à de l'encre.
(3) Pline, xxxiv, 27; Diosc, v, 87.
(4) SxwVcil, ver ; à cause de son aspect.
(5) Pline, XXXIV, 29.
La chalcite {kkalk'lis) élait un minerai qui servait orrlinairement h la préparation du cuivre. C'est un sulfure de cuivre qui, étant exposé à l'air et à l'humidité, peut se convertir en sulfate de cuivHî (vitriol bleu). «La bonne chalcite se reconnaît, dit Pline, à sa couleur de miel, ;\ sa friabilité, à l'absence de tout gravier dans sa substance. » — Il lui attribue h peu près les mêmes qualités médicamenteuses qu'à l'c-erw^/o proprement dit (1).
Quant au sonj et au niisi/. substances sur les j)ropriétés desquelles les auteurs ne s'accordent pas entre eux, ce sont également des sulfates de cuivre plus ou moins impurs , communément mélangés de résines jaunes et de matières odorantes (:2).
Le khalkanthe{àe. /«Xxdç, cuivre, àvOoç, fleur) des Grecs est tantôt le vitriol bleu (sulfate de cuivre), tantôt le vitriol vert (sulfate de fer). Dans le premier cas, il portait plus particulièrement le nom de khalkanthe de Chypre ; et dans le dernier cas, les Romains l'appelaient alrainentum suloriuin, noir des cordonniers. Ce qui confirme notre manière de voir, c'est que les anciens nous apprennent eux-mêmes que le khalkanthe est tantôt d'un beau bleu (sel de cuivre), tantôt d'un vert pâle (sel de fer). On l'obtenait sous forme de cristaiîx, en faisant évaporer, à la chaleur du soleil, les eaux qui le contenaient en dissolution (3).
Le khalkanthe était employé dans un grand nombre de maladies, tant externes qu'internes.
En résumé, les Grecs et les Romains connaissaient incontestablement ro.r//f/(? r/e cuivre (bioxyde), \o carbonate, \e sulfate et Vacétate de ce métal.
Zinc.
Nous avons vu que les anciens connaissaient les minerais de zinc (eailmic etcalamine) avec lesquels ils préparaient l'airain. Le pompholyx dont parlent Dioscoride, Pline, Galien, etc., était préconisé comme un ingrédient des emplâtres siccatifs. Il était pré-
(1) Pline, XXXIV, 29 (édit. Lfinaiie).
(2) Ihiil.; Diosc. v, 117.
'?>) Fit et salis modo , Jlngranli^simo sole ndni'Ssns diilces aquas cogen/r ]\m\., XXX, 12; Conf. Ori^'., liv. IC; Diosfoii<]., v, 114.
paréde la manièresuivante : onconstruisait deux petiteschambres l'une sur l'autre; dans le milieu de celle d'en bas était i)laeé le fourneau, dont la bouche allait se rendre dans la chambre supérieure. Cette chambre avait le plafond voûté, selon Galien, et une petite fenêtre qu'on tenait fermée pendant la préparation du pompholyx. Quand le feu était bien allumé et le fourneau bien chaud, on-^- jetait, par la petite fenêtre pratiquée dans la chambre supérieure, du cuivré jaune ou de la calamine, qui, par l'action du feu, réi)andait d'épaisses fumées blanches. Ces fumées venaient s'attacher aux parois et à la voûte de la chambre, sous forme de petits flocons doux aii tor.cher, auxquels on donnait le nom de pompholyx, et plus tard celui de laine des philosophes [lana jjhilusop/iica). Les flocons qui retombaient sur le plancher inférieur, et qui étaient réputés moins purs, constituaient le spodiiim des anciens (1).
Le poi/iph'i/i/x et le spodium ne sont donc que l'oxyde de zinc, qui se produit chaque fois que l'on chauffe le métal au contact de l'air.
Si dans l'opération que nous venons de décrire les anciens avaient évité le contact de l'air, ils auraient obtenu le zinc distillé, et personne ne leur aurait pu contester la connaissance du zinc métallique.
Dioscoride dit : « Il faut recouvrir ladite cadmie de charbon, et la chauffer jusqu'à ce qu'elle devienne brillante (2). »
Cette cadmie brillante (oiotiav/-;), serait-ce le zinc mélallique, obtenu par la réduction du minerai (oxyde) au moyen du charbon?
Il est à regretter que Dioscoride n'entre pas ici dans de j)lus amples détails, et qu'il ne nous parle pas de la distillation. Son laconisme laisse le champ libre aux commentaires.
Les noms de xaaai-Epo; et slannum , que l'on traduit ])ar elain, ont donné lieu à beaucoup d'équivoques qui disparaissent dès que l'on admet que les Grecs et les Romains connaissaient le zinc, et qu'ils l'appelaient, ainsi que l'étain, xacaÎTspo? ou stannum.
(I) Itioooî, (endre. Pline, xxxiv, 33.
ô'.aia-//-,; Y£vr,Tat Dioscoride, lil). v,84.
•S'i HISTOIRE DE LA CHIMIE.
Fer.
En lisant les auteurs anciens, on a souvent lieu de s'étonner de la justesse de leurs observations relatives à des faits qui sont du domaine delà chimie et parliculièrement de. la métallurgie. Le passage suivant de Pline en est une preuve : « De tous les minerais, celui du fer est le plus universellement répandu; et le fer est en môme temps le métal le plus utile et le plus nécessaire à l'homme. On rencontre des minerais de fer presque partout ; l'île d'Elbe {llva insula) en contient. On les reconnaît sans peine à leur couleur jaune de terre. Les variétés du fer sont très-nombreuses; la qualité du terrain et du climat y entre pour beaucoup. On retire de certains rainerais im fer mou, qui est très-propre à la fabrication des clous et des roues de voilure ; d'autres donnent, au contraire, un fer aigre et cassant, qui ne convient nullement à la fabrication de ces objets. Les bonnes espèces s'appellent strictursd ou fer de dégaine, fer de lames, du terme militaire stringere aciem , tirer l'épée. La différence du fer entraîne la différence des fourneaux : les uns sont destinés à forger le noj'iiu de fer {nucleus fern), le plus dur et le plus propre au tranchant. Dans d'autres > on fabrique seulement des enclumes et des marteaux.
(i La plus grande différence du fer est produite par la trempe,, qui consiste à plonger dans l'eau le fer rougi au feu [in aqua cnvdens immergiivr). Ce procédé a suffi pour faire la réputation de plusieurs villes, telles que 13ilbilis (1) et Turiasso en Espagne, Côrae en Italie, etc.; mais le fer delà meilleure trempe est sans contredit le sérique. Après celui-là, l'acier parthique tient le premier rang; dans notre contrée, l'acier doit, ainsi que dans la Norique, sa bonne qualité à la mine de fer d'oij il provient (2). Ailleurs , il la doit à la trempe ; on cite à cet égard
(1) Aujourd'hui Caiatajud, ville du royaume d'Aragon, el pairie de Martial, qui fait souvent mention (dans ses Kpigrammes, lib. iv) de la (rempe du fer de sa ville natale. — Bilbilimaquts et ormis nobilem (lib. i, ôO.).Sa:i'û Bilbilim oplimam métallo (lib. iv, 55). Auro BilbiUs et supeiba feno (lib. xii, 18). Cette qualité de la trempe «^taif altribin^e aux eaux de la petite rivière de Salone; Satone qtci ferrvm geint.
(2) On Wtnoricxis ensis (épéf norique) chez Horace, et rioricos cv/trns (couteaux noiiques) dans Pétione.
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l'eau de Sulmone (1). Il est bon de noter que l'acier s'aiguise mieux à l'huile qu'à l'eau sur la pierre à aiguiser : l'huile rend le tranchant plus fin {delicatior acies) (2). »
Comme les industriels de nos jours, ceux de l'antiquité s'occupaient des moyens d'empêcher le fer de se rouiller et de s'oxyder au contact de l'air ou de l'eau. Ils cherchaient à préserver le fer de la rouille, en le recouvrant d'un enduit que les Grecs appelaient antipathie, et qui était un mélange de poix liquide, de gypse et de céruse (3).
La rouille de fer était employée en médecine, tant extérieurement qu'intérieurement, à peu près dans les mêmes cas où on la prescrit encore aujourd'hui. On s'en servait pour arrêter les pertes utérines, qui sont souvent accompagnées de chlorose (pâles couleurs), maladie contre laquelle le fer passe pour un remède souverain et en quelque sorte spécifique (4). L'tnnploi médicinal de l'eau ferrée remonte à une époque fort reculée. , « On éteint, dit Pline , un fer incandescent dans l'eau, et cette eau s'administre dans plusieurs maladies, et particulièrement dans la dyssenterie (5). »
Bien que nous ayons sur ces maladies d'autres théories que les anciens, nous les trailons cependant encore aujourd'hui par les mêmes moyens. A quoi servent les théories?
L'aimant (ma /ne*) est connu de toute antiquité. Il doit sa célébrité à un phénomène d'attraction propre à attirer l'attention du ])remier venu. Aussi les anciens auteurs sont-ils pleins des merveilles de l'aimant, dont le nom, magnes, vient, selon Nicandre, d'un nommé Magnés, qui, le premier, aurait découvert l'aimant sur le mont Ida. Ce Magnés était un berger qui, en menant un jour paître son troup )au, fut, dit-on, tout à coup retenu au sol par les clous de ses semelles et le fer de sa houlette (6)
(1) C'est niobablemenl Salone qu'il faut lire,, nom de la rivière de Bilbiiis, qii« cite aussi Justin comme particulièrement propre à la trempe du fer (Mb. xi.iv , cap, 3),
(2) Pline, xxxiv, 41 .
(3) Pline, xxxiY, 42.
(4) Sislit el femniarum profluvia. Flin., ibid., 45.
(b) Cale/iledom /errocandcn/eaqua.Cowiwr. Cad. Au'elrnu., i, Cliron., >■. 4; Cels., IV, c. 9 ; Scriboniiis Ln\ iius, Compos., (46. In inuKis rilii.s , privadm vero in dysenteria. Pline, loc. cit.; Dioscorid , v, 9.3.
(fi) Pline, .>Lxxvi, 25. D'antres font venir inognes de mag , tliarme (d'où
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Les anciens admelliiionl deux espèces d'aimants, l'aimant niàle et l'aimanl feniellc; celui-ci éiiit de couleur noire, et passait ])our le i)lus faible.
Ils {)ailer)t aussi d'une troisième espèce d'aimant : c'était l'hématite, de couleur sanguine ; « mais, ajoute Pline, elle n'a pas la propriété d'attirer le fer. » Ce rapprochement, qui ne repose sans doute sur aucune analyse, est très-digne de remarque; car l'hématite est un minerai de peroxyde et l'aimant un composé intermédiaire de protoxyde et de peroxyde de fer.
L'Ethiopie avait la réputation de fournir le meilleur aimant. On en retirait aussi de la ïroade, de la Béotie, de la Cantabrie. Dans ce dernier pays on le rencontre, dit Pline, non pas en strates conligus formant des chaînes de montagnes {caute continua), n)ais en fragments épars par huUalion [sparsa bullalione) (1).
On n'ignorait pas à l'époque de Pline que l'aimant communique sa propriété an fer [ferrum inficdeademvi), et qu'on peut l'omphiver avec avantage dans la fusion du verre (2).
Alang^anèse.
Le manganèse n'est guère connu à l'état métallique. L'oxyde noir de manganèse ou la nuiçincsie noire était , dans toute l'antiquité, confondu avec l'oxyde noir (magnétique) de fer (3).
Son usage, dans la fabrication du cristal et des verres colorés, ne parait pas avoir été incoium des contemporains de Pline. Maynn et Anclroilatnas paiaissent signifier, tantôt aimant , tantôt manganèse (4).
^ient le mol ina^ie ) et du mot celtiiiue ces (en allemand eisen), fer; dé ma- 1 iere que uiugtiès siijiiilicrail clianne dujer.
(1) IMine, axxiv, aï.
(•).) IMiiie, ibid.
(3) C est de magnés (aimant) qui- vient .-ans doute le nom île manganèse ou magnésie noiie.
['*) l'Iine, x\x> I, 34 ; \x\\ i, 3^.
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Plomb.
Les auteurs liitins mentionnent deux espèces de plomb ; le plomb blanc [phimbvm album ) et le plomb noir [plumbiim nigrum ). Le premier est, selon Pline, nommé par les Grecs cassileros. Le plomb blanc serait donc l'étain, ou peut-être même le zinc. Quant au plumbum nigrum , c'était le plomb proprement dit.
L'Espagne et les Gaules possédaient les princi})ales mines -de plomb exploitées par les Uomains. Us savaient que le minerai de plomb est généralement argentifère ; aussi la galène [galcna] était-elle soumise à un traitement préalable afin d'en retirer l'argent qu'elle contenait (4). Le minerai appelé molybdène [molybdœna) n'était, d'après Pline, que de la galène, ou un minerai de plomb argentifère [venaargenti plumbique commuais) {2).
Le plomb était laminé pour divers usages. Il éiait surtout employé dans la construction des tuyaux de fontaine, que l'on soudait, comme aujourd'hui, avec un alliage de plomb et d'étain, connu sous le nom de soudure des plombiers.
Une remarque curieuse, déjà faite par Pline, c'est qu'un vase de plomb, dans lequel on fait bouillir de l'eau, est très-promptement corrodé lorsqu'on y introduit un jeton de cuivie (3).
La ïifJiarge (/.lOâpY'jpoç de Dioscoride) (4j est ce que Pline appelle scorie de plomb [scoriu plvmbi). On en distinguait deux espèces : l'une, a[)pelée chrijsHis , provenait de la purification de l'or à l'aide du plomb ; l'autre, argyrilis, était le résultat de la purification de l'argent par ce même moyen (5). l^our l'obtenir, on divise le plomb en lames très-minces, et on le chauffe en le remuant avec une baguette de fer, jusqu'à ce quil se soit converti en cendres (donec liquor muletii?- in cinerem). Il y en a qui saupoudrent de soufre les lames de plomb ainsi chauffées (6). — La
(l) I*liiie, xxviv, 4". ht i\M\. (jaleiHn i,\. Iijhiide : il iléi ive liii dorieu yà i«)iir y/;, terre, b{t\t\plena[i iicasiillaii//e«o),/j/<'^;/.C"o.^lle|iiin(;i[)almiiiriai(lci)loniliconiiii. ('2) l'iiiie, ibid., cap. 53.
(3) l'Iiiic, ilii I., cap. 48.
(4) De ).îf)o;, pierre, el âpyupo;, argnil
(5) Uios(Oiide, V, 102 ; l'Iiiie, WMii, 3j. {6j IMine, ibid.; l)io>Coii(le, v, y2.
lilhar^e étail, comme elle l'est encore de nos jours, employée e» médecine dans la i)ré|)aration des emplâires.
Le î^/«/î//«, qui servait surtout dans la peinture , s'obtenaitpendant la calcinalion du minerai de plomb. On le sophistiquait avec de la ch'dux [vifiul'ur minium admixta cake). « Pour reconnaître celte fiaude, il faut, ditVitruve, mettre du minium (soupçonné impur) sur'une lame de fer, que l'on chauffe jusqu'à l'incandescence [donec lamina cant/csTa^). Si alors le minium, de rouge qu'il était, devieut noir, etqu'étanl refroidi, il re()renne sa première couleur, on peulêtre assu ré qu'il n'est point sophistiqué (1).»
Voilà un procédé aussi exact qu'il pouvait l'être à l'époque du célèbre architecte romain, c'est-à-dire, il y a plus de dixhuit siècles.
La céruse, que les Romains a|)pelaienl cerusa, et les Grecs psimrmjthion, étail préparée de la manière suivante : « On met, dit Pline, des lames de plomb dans des outres remplies de vinaigre, qu'on tient bouchées pendant huit jours. Il se forme sur ces lames une crasse qu'on racle; on replonge ensuite ces lames dans les outies, on les racle de nouveau au bout d'un certain temps, et on continue cette opération jusqu'à ce qu'elles soient toutes consumées [donec deficiat maferia) (2). »
(( Les Rhodicns, rapporte Vitruve, mettent du sarment dans des tonneaux où ils versent du vinaigre , puis ils placent sur ce sarment des lames de plomb, enfin ils ferment les tonneaux avec des couvercles. Après un certain laps de temps ils ouvrent ces tonneaux, et trouvent le plomb changé en céruse. Vœrugo ou ivrvca se fait de la même manière, en employant des lames de cuivre au lieu de lames de plomb (3). »
Les principales fabriques de céruse étaient établies à Rhodes, à Corinthe, à Lacédémone et à Pouzzoles (4-).
La céruse, soumise au grillage, était convertie en minium (5). Elle était employée comme fard par lesdanies romaines (adcandorem feminarum) (6), et servait aux mêmes usages médicaux que la lilharge.
(1) Vilruve, Archil., lil>. vu, (. 9.
(2) Pline, xxxiv, 54 (pdil. Lemaire).
(.■}) Vitruve, Arcliil., lib. vu, c. 12. (4j Dioscoride, v, 103.
(5) l'iiiie, xxxiv, c. d'i .
(6) IMiiie, ibi-l.
Dioscoride, Pline et Galien mentionnent les propriétés toxiques des préparations de plomb.
Étain.
Les écrivains classiques ne s'accordent pas sur la valeur exacte des expressions de stannum, plumbum album, plumbvm anjentariurn , cassileros {x.oiGGi-:tpo(i), que les interprètes se contentent généralement de rendre par étain. Quoiqu'il soit bien difficile de démêler ici le vrai du faux, on peut cependant admettre comme à peu près certain que plusieurs de ces termes s'appliquent, nonseulement à l'étain, mais encore au zinc ou à un alliage dans lequel le zinc prédomine, comme cela paraît être le cas pour le xaaaiTepoi;, auquel Homère donne l'épithète de brillant (cpasivot;), et qui servait à la fabrication des boucliers et d'autres instruments (i).
Les îles Gassitérides, que l'on croit être les mêmes que les îles Britanniques, étaient, dans toute l'antiquité, célèbres par leurs mines d'étain (2). Ce qu'il y a de certain, c'est que l'Angleterre est encore aujourd'hui un des pays les plus riches en mines d'étain, dont les minerais sont d'ailleurs répandus avec parcimonie à la surface du globe. En faisant la description des îles Gassitérides Strabon remarque que le cassiteros est plus fusible que le plomb (Tvix,e(î6ai iroXo t-x/iov [xo/.ûêoou ). Or, cette propriété ne peut s'appliquer qu'à Vétain, au plus fusible de tous les métaux, ou à ce que Pline appelle le plomb blanc.
On reconnaît, dit le naturalisteromain, le véritable plombblanc en ce que, étant fondu, il peut être versé sur du papier sans qu'il le brûle (3).
(1) Hom., Iliade, xxxiii, 561.
(2) Strabon, t i, p. 265 (édit. Casanb. )• '• Les îles Cassilériiles sont an nombre de dix. Les unes sont di'sertes, les antres ?ont babiti'es par des bonimes qui portent des vêtements noirs, loinbant jusqu'aux laions, et attachés autour de la ceinture par des brandies d'arbre. Ces iiomm.'s portent des barbes longues comme celles des boucs. Les Pbéiiicicus, franchissant le détroit de Cadix , (aisaieul seuls le connnerre avec ces îles, abondantes en mines de plond) et d'élain. »
(3) Pline, xxxiv, 48.
L'élamago est, siiivanl Pline, une opération fort ancienne. «On se serl, dil-il, de l'éfain pour recouvrir des vases de cuivre, qui présentent ainsi le double avantage de donner une saveur plus agréable et d'être jiréservës de la rouille [stamivm compescit œrvyinis virus). »
C'est aux (iaulois (pie rovieiil l'honneur de cette invention, si utile à la santé de l'boninie. Les airains étaniés des Gaulois s'ap- ])elaient vosa invocUlia. Dans la ville d'Alise (1), on substitua l'argent à-l'étain pour élainer des objets d'airain. Les habitants de Bourges (i///z/r/</es) argent aient jusqu'à leurs voitures, leurs litières et leurs chariots (-2).
On faisait, avec l'étain, des miroirs très-esliniés dés Romains. Il y avait à Ijrindes une fabrique de miroirs d'élain.
Pline rapporte que le minerai d'étain se trouvait dans la Lnsilanie et dans la Galice, à Heur de terre, sur un sol sablonneux, qu'il était de couleur noire, et entremêlé de petites pierres [interveniunt niinuii calculi).
• Quant au métal que l'on rencontrait dans les mines d'or {(tlula), et qui, après le lavage du minerai, se prés'entuit sous la faune de calculs twirs, variés de taches blanches, à peu près du même poids que l'or, et se trouvant pêle-môle avec les sables aurifères au fond des corbeilles destinées à lereceuillir. ce n'était certainement pas l'étain (3).
Quel était donc ce métal blanc au moins aussi pesant que l'or? Ce ne pouvait être que \eplafi)ie. JJ'ailleurs, il n'est pas étonnant que les anciens aient connu le platine, puisque ce métal se renconlre souvent dans les mines d'or, et qu'il se présente, ainsi que l'or, avec l'aspect qui le caractérise.
jllereiire.
Ce métal, dont l'état liquide a de tout lem|)S frappé l'imagination de l'homme, était j)arfailement connu des Grecs et
(1) Les opinidiis sont encore |>ailaj;<''es .«iir la vciil.ible topogiapliie de celle cité gaiili)isc. On doit qu'elle était siliiée pics de Saiiite-I'ieiiie en I>oiiij;of;iie.
(2) l'iine, x\xiv, 48.
{3) Iriiouîttilvr {(œ ai(n.T)c/ in aiirariis mctalhs, qux ulula vocant , (iqiia immissa eluentc cokulos higros puuluin canclore icniulos, qiùbus eail(in gravitas queu oitro, ft ideo in culatiiis in quibus aiirtim colligittii , i emaiiitil ciiui 10. l'Iine, \\\i\, 47.
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des Romains, qui en distinguaient deux espèces : l'argent-vif [argentum vivum) ou le mercure natif, et l'eau-argent {hydrargyre) ou le mercure préparé artificiellement, Le premier étail'recueilli dans les mines de l'Espagne, sous forme « d'un liquide éternel, comme l'appelaient les Romains {liqiioris œterni), poison de toutes choses [venenum rerum omnium) (I). »
Us exprimaient la densité considérable de ce métal, en disant que toutes les matières surnagent sur le mercure, excepté l'or, qui y tombe au fond.
L'hydrargyre ou le mercure était extrait, comme il l'est encore aujourd'hui, de son principal minerai, appelé cinabre (cinnabaris), que l'oii confondait souvent, à cause de sa couleur rouge, avec le minium ou le miltos des Grecs, erreur qu'avait déjcà signalée Dioscoride. «C'est à tort, dit-il, que l'on confond le cinabre avec le minium ; car le cinabre s'exploite en Espagne : les ouvriers sont obligés de se couvrir la figure avec une vessie, à cause des vapeurs mercurielles, qui sont dangereuses à respirer (2). »
Dioscoride décrit ainsi le procédé d'extraction ; «On place dans un creuset de terre une assiette de fer contenant du cinabre, puis on y adapte un chapiteau ou alambic (aaSixa TCspixaOaTrrouTiv ), en le lutaiit tout autour (TTôpio(À£Î|/avT£<; ttvjXm); enfin, on allume des charbons au-dessus de cet appareil. Alors le mercure se sublime et vient s'attacher au chapiteau, où, parle refroidissement, il se condense et prend la forme qui le caractérise (àTroI/u/OiïTa Oopapyjpoç yi'^z-z'xi) (3). »
Pline raconte cette opération à peu près dans les mêmes termes [A). Et Vitruve ajoute que les gouttelettes de mercure éparses dans le fourneau sont balayées dans un vaisseau plein d'eau, où elles se joignent et s'unissent (.S).
L'extraction du mercure et la préparation du pompholyx, indiquée plus haut, auraient pu conduire à la découverte de la distillation.
Un autre procédé pour extraire le mercure du cinabre consistait à piler (avec des [)ilons métalliques) un mélange pâteux
(1) Plinp, \xxiii, .VI (édif. Lemaiie).
(o) Dioscoriiie, v, 109.
(3) Dioscoride, v, 1 10.
(4) Pline, wxiii, 4.
(;>) Vilruve, iih. v:;, S. •
de minerai et de vinaigre, dans des mortiers de cuivre (I). On comprend que, dans cette opération, le pilon et le mortier métalliques soient attaqués : ils décomposent le cinabre en s'emparant du soufre et mettant le mercure en liberté. Le vinaigre' était propre à hâter celte action.
On purifiait le mercure en l'amalgamant avec de l'or, et on le passant à travers les pores d'une peau ou d'un linge (2). Ce procédé était en même temps employé pour l'affinage de l'or.
« Le mercure, dit Vitruve, sert à beaucoup de choses; car on ne peut, sans le mercuie, bien dorer ni l'argent ni le cuivre. Lorsque les étoffes tissues d'or ^ont usées, pour en retirer l'or, on les brûle dans des creusels;et la cendre étant jetée dans l'eau, on y ajoute du vif-argent, qui s'empare de toutes les parcelles d'or (id uulem omnes micas auri corripit in se, et cogit secum coite). Après avoir décanté l'eau, on met l'amalgame dans un linge, qui, étant pressé avec les mains, laisse passer le vifargent liquide et retient l'or pur (3). »
Voilà un procédé aussi simple qu'ingénieux; il était pratiqué il y a deux mille ans, et on n'hésiterait pas à l'employer encore aujourd'hui.
Bien que les anciens nous parlent des propriétés vénéneuses du mercure, ils ne font pourtant nulle part mention du sublimé corrosif ni des autres composés mercuriels, si ce n'est du sulfure naturel [cinabre], avec lequel on préparait des liniments, préconisés pour frictionner, dans certaines maladies, la tête et le ventre.
On voit que le mercure n'avait pas encore alors l'importance que lui attribuèrent plus tard les alchimistes. On sait qu'ils en firent le principal élément des métaux. Faut-il voir une allusion à cette doctrine, dans ce texte très-explicile de Dioscoride, qui dit : « Quelques-uns racontent que le mercure existe essentiellement et comme partie constituante ( /.aO'IauT-z-v ) dans les métaux (4)?» Ces «quelques-uns» (Ivioi) seraient-ils des alchimistes?
(I) Pline, xxxiii, .41
(?) In pelles subactas e/fiuidilur, per quas sudoris vice de/luens , purum relinquit aurum. Pline, loco cit.
(3) Vitruve, iiv. vu, 8.
(4) 'Evioi ôï liîTopoOdtv xat xaO'£a\j-r,v iv toi; (i£Tâ),),oi; Éypîov.saÔai Tr,v •Jôpip- Yvpov. Dioficoridp, v, 10.
Arsenic.
Ce corps, qui n'a été bien étudié que de nos jours, était déjà connu des anciens : ils parlent souvent de Vorpiment, de la sandaraqne, et même de Varsenicum (àpCTsvixo'v).
L'histoire primitive de l'arsenic se borne à la connaissance des sulfures naturels, et notamment de [asandaraque et de Vorpiment, qui portait le nom d'arsenic par excellence.
nUarsenic (arsenicum), dit Pline, se compose de la même matière que la sandaraque [ex eadem est materia); le meilleur est celui qui a une belle couleur jaune d'or {optimum, coloris eliam in auro pxcellentius)\ celui qui est plus pâle, ou qui ressemble à la sandaraque, est réputé de qualité inférieure (1) »,
.Au témoignage de Pline on peut ajouter celui de Vitruve, qui affirme que l'orpiment [auripigmentum] est ce que les Grecs appellent arsenicon (2).
Il est étonnant que les anciens n'aient pas décrit les propriétés toxiques de Varsenic blanc (acide arsénieux), d'autant plus qu'ils savaient que, pour donner plus de force à l'orpiment, il faut le torréfier dans un vase de terre neuf jusqu'à ce qu'il change de couleur (3), et que les malades affectés d'asthme et de toux sont soulagés en respirant la vapeur arsenicale, résultant de la combustion de l'orpiment avec du bois de cèdre (4).
« On calcine, dit Dioscoride, la sandaraque avec du charbon, jusqu'à ce qu'elle ait changé de couleur. Ainsi employée en frictions sur la peau , elle l'irrite et fait tomber les poils. On la trouve en Mysie, en Cappadoce et dans le Pont (5). »
La sandaraque ou l'orpiment calciné n'était, selon toute apparence, que de l'acide arsénieux impur. Mais les auteurs grecs et latins ne nous ont laissé à cet égard aucun détail précis.
Dioscoride, Celse, Pline etGalien,et tous les écrivains posté-
(1) Pline xxxiv, 56 (édil. Leinaire).
'1) Vitruve, vu, 7.
(3) Torretur, ut validms prosit, innova testa, donec mutet colorein. Pline, xxxiv, 56.
(4) Pline, ioco cit.
(5) Dioscoride, v, 121.
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rieurs, ont mcntioniié l'.iction caiisti([uc (3t épilafoire îles prépa râlions arsenicales (D.
AntimoiiLP.
L'aiilimoine, qui acquit au moyeu âge tant de célébrité par les écrits de Basile Valentin, n'était pas tout à fait inconnu des anciens.
Le slimmi ou f,Ubi de Dioscoride était du sulfure d'antimoine, tel qu'on le rencontre dans la nature. « Il est, dit cet auteur, rayonné, friable, et se divise facilement en morceaux. Etant calciné avec du charbon et de la farine, à une chaleur suffisante, il prend l'aspect du plomb ('2). »
Ce procédé ne devait pas manquer de fournir une certaine quantité d'antimoine métallique, dont on n'ignorait probablement pas la forme cristalline, caractéristique.
Indépendamment des noms de stimmi, slibium, barbaso», pldtij ophlhahnon, on l'appelait encore albastrum, contraction (le album astruin (étoile blanche), nom qui paraît avoir été appliqué à l'antimoine métallique.
Le slibium naturel (sulfure d'anlimoine) était employé dans le traitement des blessures récentes, et pour teindre les cils en noir ^3).
Soafre.
Le soufre («î///j/i?/r des Romains, Oîîov des Grecs) est coinu depuis la plus haute antiquité. Le soufre natif, que l'on rencontre encore aujourd'hui en Sicile et à Naples, autour de l'Etna et du Vésuve, n'avait échappé à aucun des observateurs anciens. C'est ce qu'ils appelaient le soufre vif (y/yaw) onapijre (aTrupo?), c'est-
(1) Discoiide, lococit.; Cels., iil). v, c. 7 ; Gai. De fac. simplic. mei., Mb. i\, 3; Pline, xwiv, 56.
(2) Dioscor (1p, v, 99.
(3) Pline, xxxiii, 34; C.ls<, v, 20.
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à-dire qui n'a pas besoin d'être traité par le feu, comme une autre espèce de soufre appelée gleba ( minerai de soufre}.
Le soufre était employé en fumigations dans les cérémonies religieuses et mystiques (1), non pas seulement à cause de son odeur particulière, suffocante, mais surtout à cause de sa singulière flamme livide, qui, comme dit Pline, « communique dans l'obscurilé , aux figures des assistants , la pâleur des morts (2). »
« Le soufre est, continue le même auteur, de toutes les matières, la plus inflammable; ce qui fait voir qu'il renferme en lui une grande force de feu : Quo apparet ignium vim magnam etiam ei inesse. »
Ces paroles ne rappellent-elles pas la théorie Stahlienne, d'après laquelle le soufre et le charbon sont les substances les plus riches en phlogistique?
Il ne fiiut donc pas s'étonner qu'un traducteur de Pline ;M. de Sivry), vivant vers le milieu du dernier siècle, eiit traduit ce passage, de la manière suivante : « Ce qui fait voir que le sovfre conlienl beaucoup de phlogistique (3). »
Le soufre ne servait pas seulement en fumigations, mais il était encore, comme aujourd'hui, employé pour soufrer des mèches, et dans le blanchiment des étoffes de laine {ad suffiendas lanas candorein moUitiemque confert ).
Les eaux thermales et les préparations sulfureuses étaient, comme elles le sont encore aujourd'hui, prescrites comme trèsefficaces dans le traitement des maladies de la peau (4).
Malgré les nombreux usages du soufre, on devait ignorer, jusqu'à notre époque, ce qui se passe pendant la combustion du soufre. L'acide sulfureux n'apparaît que dans la chimie des gaz.
Sels alcalins.
Aucun des sels alcalins n'était autrefois connu à l'état de pureté. Les épilhètes de rouge, jaune, gris, bleu, appliquées à ces sels,
(i) Odyss., x\ii, 481; Juvénal, Salir., ii, 157; Ovide, Fas'., iv; Pioperce, Eleg., IV, 9.
(2) Pallonm dirum velut defunctorum. Pline, x\xv, 15.
(3) Histoire naturelle <le Plirn-, traduite eu tiaiiçais, t. xi, p. 349. ('i) Pline, XXXV, 16. Anfert Uclienas et lepras.
sufliraiont pour nous en convaincre, si nous ne savions pas combien il est difficile, môme à l'aide de nos moyens d'analyse, d'obtenir le cblorure de sodium, le carbonate de soude, le nitre, etc., purs et exempts de tout mélange.
L'évaporation spontanée ou artificielle des eaux de mer et des fontaines salées formait, indépendamment des gisements naturels, la principale source des sels alcalins.
Carbotuites de potasse et de soude. — La substance que les Grecs et les Romains désignent parle mot wïYrMw (vÎTpov)esl tantôt notre potasse du commerce (carbonate de potasse impur), tantôt, mais plus rarement, le nitre (azotate de potasse) propre ment dit, tantôt enfin la souQe du commerce (carbonate de soude impur). Dans ce dernier cas, nitrum est synonyme de nafron (1). Quelquefois même le carbonate de potasse, ainsi que tout autre sel alcalin, porte simplement le nom de.çe/(sal).
La potasse du commerce, appelée plus tard sel alcali végétal. s'obtenait par le même procédé qu'aujourd'hui, en filtrant l'eau à travers les cendres des végétaux. L'eau, ainsi chargée de tout ce qu'elle a pu dissoudre, laisse, après l'évaporation, un flépôf salin au fond du vase. Pour préparer ce sel, les anciens n'employaient pas indifféremment les cendres de toute espèce de végétaux; ils choisissaient de préférence celles du chêne, du coudrier [corijlus), des roseaux, de la vigne et de la fougère.
Ils n'ignoraient pas que le sel végétal (carbonate de potasse) se liquéfie facilement au contact de l'air humide, et qu'en cela il diffère d'un autre sel analogue (carbonate de soude;), qui se change à l'air en une poussière blanche (eftlorescence ). Ce dernier s'obtenait par l'évaporation des eaux de certains lacs de l'Egypte, de la Macédoine, etc. (2).
Les médecins de Rome et de la Grèce connaissaient la propriété cautérisante des sels alcalins, car ils les prescrivaient pour faire tomber les poils [detrahit pilas efficacissime). Us les incorporaient dans des huiles grasses, pour en préparer des linimenls savonneux. Mais on en faisait surtout un grand usage dans la fabrication du verre.
Ce qui doit ici attirer notreatlention, c'est l'emploi delà chaux brûlée pour donner plus de causticité aux sels alcalins. Au rap-
(1) Voy. page 58.
(?) Pline, xwi, 46.
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port de Pline, ce procédé était surtout employé en Egypte (1), Pour se convaincre que le nilre des anciens n'était pas toujours ce que nous appelons nitre ou salpêtre, on n'aura qu'à lire le passage suivant de Pline : « Ce nitre (qui, étant mélangé de chaux, picote vivement la langue) ne pétille point dans le feu; il blanchit et gâte les mets, et verdit davantage les herbes potagères [olera) (2). »
Le nutron (sesquicarbonate de soude) se trouve naturellement dans plusieurs lacs d'Egypte. Il était de tout temps employé pour la conservation des matières animales.
Quant au produit, obtenu en faisant brûler du soufre avec le nitrum (carbonate de potasse ou de soude), ce ne pouvait être qu'un sulfure alcalin ou une espèce de foie de soufre. C'est ce produit qu'ils appelaient lajJi-^, pierre (3'.
SiaTon.
Pline a le premier fait mention du savon ; il en attribue la découverte aux Gaulois. On le fabrique, dit-il, avec des cendres et du suif (4). Galien, ou l'auteur du Traité des médicaments simples, ajoute que le meilleur procédé consiste à traiter la graisse de mouton, de bœuf ou de chèvre, avec une lessive de cendres et de chaux (5).
Tels étaient les principes généraux de la saponification. Quant aux détails d'exécution, ces auteurs n'en parlent pas.
Les Gaules et la Germanie eurent les premières fabriques de savon (6). Les muscadins de Rome se servaient de savon germanique pour teindre leurs cheveux en blond. Déjà du temps d'O-
(1) Pline, xx\i, 4C. Adulieratur in /Egypto calce;deprehenditur guslu; — pungit.
(2) Pline, ibid.
{^) Sal nitrum siilphuri concoctumin lapïdem couver titur. Ibid.
(4) Piin., \xviii, 51. Sapo fit ex sebo et cinere. Les mots sapo , aiuwv, sepe, seife, savon, ont tous la même origin»'.
(5) De simplic. niedicam. Sapo conficitnr ex sevo ixilmlo, vel capiino aiil vervecino, el lixivio cuin calce.
(6) Tlieoilor. Priscian., iib. i, 3 et IH. Arelaeus, De diulurn. tnorbh, u, 13. Aëtius, De arte nied., vi,.i4 ; mii, l?(j.
vide et de Martial l'emploi de la pommade pour teindre les cheveux n'était pas inconnu à Rome (1).
Les médecins arabes parlent souvent de l'usage du savon en médecine el pour le blanchiment des étoffes (2).
On employait quelquefois le fiel de taureau pour nettoyer le linge; c'est qu'en effet le liel est, ainsi que le savon, essentiellement alcalin (3). Ce fut donc la pratique qui conduisit à la théorie, d'après laquelle la bile est une espèce de savon.
IMitre (azotate de potasde uu <lc soude).
Les cavernes de l'Asie, appelées Co/i/ces, desquelles on retirait jadis des quantités considérables de nitre (4), nous rappellent les cavernes de nitrate de soude de l'Amérique méridionale qu'on exploite aujourd'hui. On a essayé d'expliquer la production de ce nitre des cavernes par la quantité prodigieuse d'animaux de toutes espèces qui s'y réfugient le jour et la nuit.
On ne paraît pas avoir autrefois accordé une grande attention au phénomène, si remarquable, de la cristallisation. Une étude attentive de ce phénomène aurait prévenu bien des erreurs, en servant à distinguer la plupart des sels entre eux.
Cependant les expressions de fistnlosum, fibro.sum^ paraissent devoir être appliquées, l'une à la forme cristalline du nitre, l'autre à celle du sel ammoniac. « Pour être bon, il faut, dit Pline, que le nitre soit fistuleux, » en faisant probablement allusion aux prismes allongés et creux de l'azotate de potasse (5).
Les médecins de Rome n'ignoraient pas sans doute la vertu diurétique du nitre, puisqu'ils le prescrivaient aux hydropiques (C).
Une observation qui doit ici trouver place, c'est que le nitre que l'on obtient par l'exploitation, soit des nitrières artificielles, soit des nitrières naturelles (plâtras, vieux murs, écuries), et
(1) Mai t., Mv, 25, 27 ; viii, 23, 19 ; Ovide, De arle amandi, m, 1G3.
(2) S('ia|)io, éd. Braiinf., c. 348. Rliases, De simplic, p. 397.
(3) Fliiie, II, p. 474.
(4) Pline, XXXI, 46.
(5) Pline, ibid.
(t) Pline, ibid. Hydropicis cumfico datur.
dont on fait aujouid'liui une si grande consommation pour 1;- iabrication de la poudre à canon, était, dans l'antiquité, un sel de très-peu de valeur. Car, encore une fois, le véritable nilre des anciens, celui qui les intéressait le plus,'c'était notre potasse ou notre soude du commerce.
Ce ne fut que vers le buitième siècle de l'ère cbrétienne que l'usage du nitre, qui reçut alors plus particulièrement le nom de sel de pierre ou de salpêtre {sal petrœ), acquit une véritable importance, en formant un des principaux ingrédients du feu grégeois et de la poudre à canon (1).
Quant à la pierre d'Assos, dont parlent Pline et Dioscoride, c'était probablement l'alunite ou une espèce d'alun naturel (alun à base d'alumine et de potasse).
Sel marin (chlorure de sodium).
Le sel marin est le sel par excellence (2). — I\i/ sole ri sale ulilius ; rien n'est plus utile que le soleil et le sel, disait un vieil adage romain, dont personne ne contestera la justesse. Le sel, si nécessaire pour nous faire savourer nos mets, sert en même temps, dans toutes les langues, anciennes et modernes, à désigner les saillies de l'esprit. Nam ita sales appellanfur : omnisvitx lepos, et summa hllarilas, laborumque requies.
Les rations militaires consistaient, dans les premiers temps de Rome, enpain et en sel; de là vint le nom de salaire appliqué à la solde de la troupe. Du pain et du sel, voilà la frugale nourriture de ce peuple qui devait conquérir le monde et appeler son empire orbis terrarum.
Dans les sacrifices, l'offrande n'était jamais préscnlée sans sol {nulla conjiciuntur sine mola salsa) (3).
Le sel, qui, après le pain et l'eau, est la substance la plus nécessaire à la vie matérielle de l'homme, est aussi, pai' une sage prévoyance, l'une des matières les plusabondaniment répandues
(1) Voy. MM. Favé elReinaud, Histoire de r Artillerie, l'" p^irtie (du Feu grégeois ), p. 17.
(2) Le nom de ml (sel) dérive, selon Iriidore, ÙQcrsilhe, dt'créiiiler. Isid. Orig., XVI. En eltet, le sel décrépite .sur les cliarbons aiilenls.
(3; Pline, xxxi, 4i. Horace, Satir., ii, 2.
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dans la nalure. La mer en fournissait la plus grande partie : on faisait arriver l'eau de mer, au moyen d'écluses, dans des étangs {stagna), où elle s'évaporait spontanément par la chaleur du soleil, en laissant le sel sous forme de dépôt (I). C'était le système des marais salants, tel qu'il se pratique encore aujourd'hui. Ces marais étaient appelés salinx; il y en avait dans l'île de Crète, et sur quelques points du littoral de l'Italie et de l'Afrif[ue.
Dans les Gaules, en Germanie, en Cappadoce, ainsi que dans beaucoup d'autres pays de l'empire romain, on exploitait, comme on le fait encore aujourd'hui, des fontaines salées. Dans les climats chauds, ces fontaines étaient évaporées par la simple chaleur du soleil;dans lesclimats plus froids, commedans les Gaules et dans la Germanie, on employait, à cet effet, la chaleur artificielle : (' Dans ces pays, on verse, dit Pline, l'eau salée sur des charbons ardents {i). »
Enlin, on exploitait en Cappadoce, à Agrigeiite, àTi'agasée, à Oromène, des mines de sel fossile ou de sel gemme (3). Ce sel est beaucoup plus difficile à fondre que le sel cristallisé, obtenu par voie d'évaporation; car ce derniei'fond facilement dans son eau de cristallisation, tandis que le premier, ne subissant que la fusion ignée, exige une température beaucoup plus élevée. C'est dans ce sens qu'il faut comprendre Pline, quand il dit que le sel d'Agrigente et de Tragasée résiste au feu {iynium paticns), qu'il n'y décrépite point (m igné nec crépitât nec exsilit), mais qu'il fait effervescence dans l'eau {ex aqua exailit) (4).
A ces indices il est impossible de ne pas reconnaître le sel gemme, analogue à celui de Wieliczka en Pologne.
Ainsi, les anciens savaient fort bien distinguer le sel gemme, désigné par le nom générique sel, du sel marin obtenu par la voie humide; car ils avaient observé que le premier est i)lus difficile à fondre, et qu'il fait effervescence dans l'eau ; earactères que le sel ordinaire cristallisé (non fossile) ne présente point. Pline se sert ici de l'expression ex aqua exsilire ( littéralement
(1; P^ne, xx\i, 77; Dioscoiide, n, 127.
'"i) Galliae Germaniœqiie ardentibiis lignis aqiiam salsain iiifiindiint. Pline xxxi, 39.
(3) Pline, ibid.; Aiilii-Gelle , ii, 2; Sidoine, ix, Einsl. 12.
(4) Pline, xxxi, 39.
sauter hors de t'eav), comme s'il avait su qu'il se dégage quelque chose pendant l'effeivescence (1).
Indépendamment de ses usages culinaires, le sel commun était employé dans la salaison, pour conserver les viandes et les poissons, et dans le traitement d'un grand nombre de maladies (2). Varron rapporte que les habitants des bords du Rhin remplaçaient le sel marin et le sel fossile par la partie saline des cendres des plantes qu'ils brûlaient '3) ; ce sel devait être sensiblement caustique, môme pour les guerriers de la Germanie.
Sel ammoniac (chlorure «l'ammonium).
La forme cristalline de ce sel ne permet pas de le confondre avec le précédent. Aussi est-ce presque exclusivement d'après la forme cristalline ^irt'w.ve [longis glebis redis, scissuris) que l'on distinguait le sel ammoniac du sel marin, a Le sel ammoniac (rb à(jif;iojvtootov), dit Dioscoride, est facile à diviser dans le sens de ses fibres droites (4).»
C'est dans les sables de la Cyrénaïque que, selon les auteurs anciens, se rencontrait principalement le sel anmioniac. Celte circonstance lui a valu sans doute le nom qu'il porte; car ai/u/ios (iu-u-oq), en grec, signifie sable.
Alun. — Alumine (d>.
Les anciens admettaient plusieurs espèces d'aluns, suivant la différence des localités (0). C'est ainsi qu'ils nous parlent des aluns de Mélos, de Chypre, d'Arménie, de Macédoine, d'É-
(1) On sait que, pendant relfeivescence de quelques sels gemmes dans l'eau, il S(; dégage des gaz, notammeul de l'Iiydrogène et des carbures hydrogénés.
(2) Pline, XXXI, 39 et 40.
(:i) Varron, De rerustica, i, 7.
(4) Dioscoride, v, 126.
(a) Le mot alumen vient, selon Isidore de Séville, de lumen (qnod lumen coloribiis pra^stal lingendis). Isid., Ong., xvi. (6) Pliue, xxxx, 5''.
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gypte, de Lipara et de Sardaigne. Parmi ces aluns, ils distiriguaienf l'alun dissous dans l'eau, d'un aspect laiteux, portant le nom de phorlmon, et l'alun sophistiqué avec la noix de galle [quod inficiafur galla), a[>[)e\é pnraphoron. ïls mentionnent aussi l'alun schisteux et l'alun plumeux ou chevelu {Irikhile) : ce dernier n'était probablement que l'asbeste ; car Pline paraît lui refuser la i)ropriété d'être astringent, et « l'astringence est, dit-il-, une propriété commune à toutes les espèces (1). »
C'est pourquoi les Grecs appelaient l'alun slypteria (aTUTrr/ipîa), d'où vient notre expression de styptique, appliquée à toute substance d'un goût acerbe et astringent.
D'après Pline, l'alun le plus renommé était celui de Mélos; selon Dioscoride, c'était l'alun schisteux (2). Voici comment on cherchait à reconnaître la pureté de l'alun : « On fait, dit Pline, tomber du suc de grenade sur l'alun; si ce,dernier noircit, c'est un signe de sa pureté; dans le cas contraire, c'est un indice qu'il est . falsifié (3). »
D'après cette épreuve, l'alun des anciens ne serait que du vitriol (sulfate) de fer. Carie suc de grenade (acide tannique) ne noircit l'alun qu'autant qu'il contient du fer, ce qui a presque toujours lieu pour l'alun naturel; et même l'alun obtenu artificiellement en est rarement exempt.
Les auteurs anciens se taisent sur la composition de l'alun, *à l'exception de Pline, qui se contente de dire qu'il se compose de terre et d'eau ( ex aqua Umoque)^ et qu'on le décompose en le réduisant en cendres sur des charbons incandescents {coquitur per se carbonibiis pnris, donec cinis fiât ).
L'alun était destiné absolument aux mômes usages auxquels nous le faisons servir aujourd'hui ; dans les arts, pour la préparation des laines, des cuirs; en médecine, pour arrêter des hémorrhagies, pour toucher les ulcères de la bouche, pour raviver les chairs et nettoyer les plaies de mauvaise nature, comme répercussif de la transpiration de la peau, etc'.
La terre de Samos {terra Sai/iia). la terre d'Étrurie, celle de Chio et la terre Cimolienne étaient blanches ou grises, douces au toucher et happant à la langue {limjusc glutinosœ).
(1) Suiiimam omnium gencrum vis in asfringendo. Pline, xxxv, 5î.
(2) Di()>coride, v, !23.
(3) An sil adalleiatum deprehenditur succo punici mali; sincenim eiiim mixtura ea nigrescil. Pline , xxxv, 52.
Ces terres n'étaient autre chose que de l'argile (alumine impure), partie constitutive de l'alun. On les employait dans les emplâties siccatifs, ou pour en faire des trochisques (I).
§ ^l- Poterie. — Païence (Tasa fictilia ).
La terre ou l'argile de Samos et d'Arretium (Italie) était la plus estimée pour les ouvrages de poterie. L'argile rouge (ferrugineuse) servait à faire des objets de tout genre, des assiettes, des coupes, des tonneaux à renfermer le vin, des tubes pour administrer l'eau chaude dans les thermes, des tuiles plates ou à rebord, voire môme des cercueils. L'état de potier était si estimé que, déjà du temps deNuma, il fut institué un septième collège, en faveur de la communauté des ouvriers en poterie et en faïence {collegium Jigiilorum) (2),
Les villes de Traites (Lydie), d'Érythres (lonie), d'Adria, de Rhégium et de Cumes, étaient célèbres pour leurs fabriques de poterie. Les amphores de Cos étaient si estimées que les riches patriciens cherchaient, par de semblables cadeaux, à capter les suffrages des plébéiens. Les vases signiens étaient faits avec des tessons brisés, incorporés dans une pâte de chaux. Ils étaient renommés pour leur solidité et leur dureté.
Les Grecs construisaient en briques la plupart de leurs édifices; on en distinguait plusieurs espèces, suivant la couleur ou le degré de consistance de la matière. La muraille d'Athènes qui regarde le mont Hymette était en briques, ainsi que beaucoup de palais et d'édifices publics. Le temple de Jupiter à Palras(Achaïe), le palais d'Attale à Traites, celui de Sardes, le mausolée à Halicarnasse, tous ces monuments, qui existaient encore du temps de Pline, étaient en briques. Les maisons de Rome n'en étaient point, à cause d'une" loi édile qui défendait que les maisons en briques eussent plus d'un étage (3).
(1) Pline, x\xv, 57; Dioscoiid.-, v, M').; Aëlius, h, 6.
(2) Pline, wxt, 56.
(.3) Vifruvp, II, 31 ; Pline, xxxv, 49.
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\ aMOS niiirrhinH (1).
Les vases muri'hins, si célèbres dans l'antiquité, ne furent connus à Rome que vers la fin de la république. On en vit alors, pour la première fois, au triompbe de Pompée, après la guerre du Pont. Ils étaient fort cbers ; car une coupe murrhine, de la capacité d'à peu près un demi-litre, se vendaitjusqu'à 70 talents (environ 170,000 francs). Néron en acbeta une au prix de 300 talents (environ 720, (00 francs). A cette occasion, Pline se demande, en gémissant, comment un père de la patrie pouvait boire dans une coupe si chère {•2). Il ajoute que Néron ne rougissait pas de recueillir jusqu'aux débris de ces vases, de leur préparer un tombeau et de les y placer, à la honte du siècle {in dolorem sxculi), avec le même appareil que s'il se fût agi de rendre honneur aux cendres d'Alexandre.
« Les vases murrhins, continue Pline, n'ont pas beaucoup d'éclat, bien qu'ils soient luisants. On estime ceux qui sont de différentes couleurs, et qui offrent des taches jaunes, rouges ou lactescentes. »
On a beaucoup discuté pour savoir de quoi étaient composésces va>es. Selon quelques auteurs, ce n'était rien moins que de la porcelaine de Chine ou du Japon (3). A l'appui de cette opinion, on soutenait que les Parthes, de qui les Romains tenaient cette marchandise, étaient des pirates, iiilercej)tant le commerce que les anciens faisaient avec les Indes et la Chine par la mer Rouge (4). D'autres avançaient que la matière nuirrhine était une espèce de pierre précieuse, « le jaspe, l'onyx, l'obsidienne. » Quelqnes-
(1) Suivant Satimaise, le iiio4 munh(ns\ lalin, et signifie nacre de perle. D'après N I agrani:e, co mot e.«l oriental et ra|i|iplle file île Mniiri où l'on aiir.iil (ahtiqué les va-es mnnliins.
(2) Memornnda res tanti impcratnrem patremque pdtr'uihibnse. Pline, .\xxvii, 7.
(3) Cette opinion a été soutenue par Maiielte ( Traité des pierres gravées), et, par N. Lagrant^e ( Excursus de Murr/tinis pocuHs ], à la fin du loine II <tes Omivies (le Sénèqne de l'édil. df Boniilel ((.'ollei lion des classiques ialiiis de Leinaire).
(4) Suivant Properce, les vases nniriliiii-; étaient cuits dans les fournaux mêmes de> Pailhes : Murrhena in Purthis pncula coda focis. Lib. iv. rJeg. v,
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uns enfin, réfutant à leur manière ces deux Oi)inions principales, cherchaient à en établir d'autres également inadmissibles.
A notre jugement, les vases murrhins n'étaient autre chose que des vases de cristal opaque. D'abord les auteurs anciens qui en parlent les placent eux-mêmes dans la même classe que les objets de cristal (1) ; ensuite, ces vases avaient à peu près la même épaisseur que ceux de verre; enfin, maigrelet taches lactescentes ou colorées (qu'on obtient facilement en faisant fondre la matière vitreuse avec du phosphate de chaux et des sels de fer ou de plomb), ils conservaient encore une certaine transparence.
Mais ce qui vient surtout à l'appui de notre opinion c'est que, d'apiès ce qu'en rapportent les anciens, ces vases ne paraissaient pas pouvoir supporter une température élevée, sans se déformer ou même se fondre. Enfin, Pline lui-même parle de la fabrication d'un verre blanc, qu'il appelle murrhin [vitrum murrhinum) (2).
La matière murrhine n'était pas très-dure, s'il faut en croire Pline, qui prétend avoir vu un seigneur romain ronger de plaisir le bord d'un de ces vases [ob atnorem abroso ejus margiiie) (3). Ce fiiit aurait dû suffire pour détruire d'avance l'opinion que la matière murrhine était notre porcelaine.
Silice. — Verres (silicates alcalins artificiels).
La silice ( pierre à fusil, silex ) constitue, après la chaux, la plus grande partie de la croûte terrestre. Le sable, les roches aréiia-
(I) C'est ainsi que Martial plaisante sur les coupes, dont le défaut de li.uisparence masquait la qualité du vin :
xS'os bibimus vitro, tu niyrrlia, Pontice : quare ?
Prodat perspicuiis ne duo vina calix (Lib. iv, Epig. 86 )
Ailleurs (lib. .vin, ep. 110 et lib. x, ep. 80), ces mêmes vases sont dé.'^ignés comme peints et a>anl des couleurs distribuées par plaques :
Surrentina bibis ? nec murrliina picla, nec aurum sume. Piorat lùo<, quotifs maculo.sae pocula murrliae inspicit.
Comp. .Sénèque, de Beneficiis, YII, 9, et Epis/ol. CXIX, 4 et CXXIll, 6. (9) Pline, xxwii, 7.
(3) Pliup.wxvri, 7.
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c6es, le s^f^nil, le qiiiiriz, oui pour élément ia silice. Mais celleci ne se dislingue pas seulement par son abondance, mais encore par sa grande dureté. Son usage est indispensable dans la labricalion du verre.
Les anciens comptaient plusieurs espèces de silice, suivant les différentes couleurs qu'elles présentaient; ils leur reconnaissaient à toutes un caractère commun, celui de résister à l'action du feu [(/idbusne quidem ùjnisiiocot). La silice est effectivement une de ces pierres qui ont passé pour infusibles jusqu'à la découverte du chalumeau à gaz.
Les roches siliceuses étaient travarlléespour en faire des moules dans lesquels on faisait fondre des ouvrages d'airain (I). Les Romains choisissaient ces roches de préférence pour la construction des ouvrages de maçonnerie les plus solides, construction dans laquelle ils excellaient.
Néron avait reconstruit le temple de la Fortune de Seïa tout entier en cristal de roche (silice pure, transparente); en sorte que tout le monde s'émerveillait du phénomène de la réfraction de la lumière, qu'offrait ce temple dans son intérieur (2).
Le cristal déroche, appelé /j/tewi^zVe (de cpotcivo'i;, brillant), était aussi employé en guise de miroirs. (iJe puis aftirmer, dit Pline, que ce cristal naît dans les rochers des Alpes (3). »
La fabrication et l'usage du verre étaient depuis longtemps connus en Egypte et en Phénicie (4). Du temps de Pline , on commençait à établir des verreries dans les Gaules et en Espagne. Cependant le verre était encore fort cher à Rome à l'époque des premiers empereurs, puisque Néron paya deux coupes de verre d'une capacité médiocre, au prix de 6,000 sesterces (environ 600 francs), et Pline nous apprend que les vases de verre étaient même préférés aux vases d'or et d'argent.
Voici comment cet auteur raconte la fabrication du verre : « Une verrerie se compose de plusieurs fourneaux contigus, comme ceux des fondeurs de cuivre. On fait d'abord fondre, dans un premier fourneau, du sable blanc pilé, recueilli à l'embouchure du Vulturne, avec trois parties de nitrum (carbonate
(1 ) Pline, XXXVI, 48. Ex ils fornur Jiunt, in quihus ,rra fnnduntur,
(2) Pline, XXXVI, 46.
(3) ISosaJIirmare possumus in canlibus Alpium nasci. xxxvi, 46.
(4) Voy. p. 63.
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de potasse ou de soude )(l). On reprend ensuite celte masse fondue et refroidie {ni^pelée ammo-nitron , sable-nitre) pour la faire recuire dans un second fourneau. C'est après cette seconde fusion que l'on obtient le verre pur, sous la forme d'une masse vitreuse et transparente ( massa vilri candidi). Cette masse est ensuite travaillée dans les ateliers, où les uns lui donnent en soufflant la forme qu'ils veulent [aliud flatu flguratur), tandis que les autres la façonnent au tour où la cisèlent, comme une matière d'argent {aliud torno terilur, aliud argenli modo cxlatur ) (2). »
Ainsi, les anciens en savaient presque autant que nous sur la fabrication du verre.
Les Romains et les Grecs , auxquels leurs richesses permettaient ce luxe, buvaient dans des coupes de verre (3). Ils se servaient aussi du verre pour orner les murs de leurs appartements, à peu près comme nous ornons les nôtres avec des glaces et des trumeaux (4.). *
Pline mentionne des miroirs de verre qui provenaient des fabriques de Sidon; mais il n'en donne aucun autre détail (5).
Les lames de verre servant de clôture transparente à certaines parties des habitations, les carreaux de vitre, qui nous font jouir du bienfait de la lumière, à l'abri du froid et des injures de l'air, ne paraissent guère avoir été connus antérieurement au pl'emier siècle de notre ère (6). Avant cette époque, les riches employaient, au lieu de vitres, la corne, les pierres transparentes, telles que la pierre spéculaire (verre de Moscovie), la phengile (cristal de roche), l'agate, etc.; les pauvres restaient exposés à toutes les injures de l'air (7).
(1) On y ajoutait une certaine quantité d'oxydé de ter (aimanl), et même quelquefois des coquilles de crustacés. Pline, xxxvi, 66.
(2) Pline, ibid., 66.
(3) Aiislopli., in Arachn., v, 73 el 74 : £7itvo[j.îv i$ yaXîvwv IxTtoixâxwv , nous bûmes dans des vases de verre.
(4) Sénèque, Epist. 86. Pavper sibi videlur ac sordidus , nisi parietes magnis et pretiosts orbibiis re/ulserunt, — nisi vitro abscondtlur caméra.
(ô) Pline, xxwi, 66. Dulens [Origine des découvertes, etc., '2 vol.; Paris, 1812) .se trompe évidemment, quand il prétend que Pline parle, dans le passage critiqué, de miroirs de verre et de feuiltes d'or appliquées derrière, au lieu de mercure, etc.
(6J Laclance, De opijicio Dei, c. 8. •
(7) Plutarque, Placit., iii, 5 ; Sénèque, Epist., 90 ; .Martial, viii, Épig. 14 et 68.
Les fenêtres des palais inii)ériau.\ à Rome étaient encore ,' au premier sièclede noire ère, construites avec ces matières, comme nous l'apprend Philon dans son ambassade auprès de Caligula : (( Cet empereur courut dans une grande chambre , et, se promenant de long en large , il ordonna qu'on ouvrît les fenêtres, faites en pierres presque aussi transparentes que le verve; elles n'interceptent point la lumière, tout en empêchant le vent d'y pénétrer, et elles préservent de la chaleur du soleil (i). »
On a trouvé, en 1778, dans les fouilles de Pompéi , près de Naples, des salles de bain, garnies de fenêtres en verre aussi belles que les nôtres (2).
L'étude de ces carreaux de verre fut reprise de nos jours par M. Bontemps (en 1862). Par quel procédé les anciens obtenaient-ils ces grandes plaques rectangulaires dont plusieurs mesurent 72 centimètres sur 54 centimètres? Les obtenaientils par le soufflage ou'par le procédé, plus simple, du coulage ? La présence de bulbes d'air et quelques autres particularités démontrèrent à M. Bontemps que les antiques vitraux de Pompéi sont le résultat d'un simple coulage. L'analyse chimique a établi la presque identité de leur composition avec celle de nos vitres actuelles (3;.
Pline rapporte , comme un bruit qui courait de son temps, qu'on avait découvert, sous le règne de Tibère, un procédé pour rendre le verre flexible, au moyen d'une espèce de trempe, mais que l'atelier de l'inventeur fut irréparablement détruit, afin de prévenir la dépréciation qu'auraient subie le cuivre, l'argent et l'or (4).
Verres colorés. — Pierres précieuses, naturelles et artificielles.
Pline parle d'une espèce de verre noir, qu'il appelle
(1) Pliiloii, Delegalione ad Ca'/um CaUgulim.
(2) Dntens, Origine des découvertes, t. ii.
(3) Comptes-rendus de V Académie des sciences de Paris, mai 1862. M. Clau'tet a trouvé les vitres de Pompéi composées tle silice 69 ; rhaiix, 7 ; soude, 17; alumine, 3 ; oxyde de fer 1 ; manganèse el cuivre, traces.
(4) Pline, xxxvi, 60; Conf. Pelron. Arbit. ; Dion Cassius, lvii, p. 617; Isid., Orig., XVI, 15.
obsidien , à cause de sa ressemblance avec la pierre portant le même nom (I). « J'en ai vu , dit-il , des statues massives repré^entant l'empereur Auguste, qui aimait beaucoup ce genre de verre. On le fabrique dans les verreries où l'on colore le verre {/it et tincturœ génère obsidianum). On fabrique aussi du verre rouge de sang, appelé hœmatinon (de alaa, sang), puis du verre blanc, du verre murrhin , du verre qui imite le saphir, l'hyacinthe, enfin des verres de toutes couleurs {ex omnibus al/'is coloribus). Nulle matière n'est plus maniable [segvacior), plus propre à prendre toutes les teintes. »
Les abraxas , les amulettes, et les espèces de jetons appelés abaculi, dont on voit des échantillons dans nos musées, témoigneraient suffisamment, en l'absence de toute autre preuve, en faveur de la connaissance qu'avaient les anciens de la fabrication des verres colorés.
Dans une contrée de l'Arabie, voisine de l'Egypte, on faisait, suivant Diodore, du cristal par le moyen d'un feu divin (ôtto ôetou Tcupo';). Ce cristal recevait diverses couleurs par le dégagement d'un esprit {'^a'^r^voLi 7roÀu[ji.o'pï»w; àva6uaia(T£i TrveujxaToç). On fabriquait des émeraudes et des béryls dans des forges d'airain. «Toutes ces couleurs sont, ajoute Diodore de Sicile, II, 52 (tome I, p. 172 de notre traduction, 2'' édit. ), un effet de la lumière (xà /pwaaTa TO c&wç aTTEpYaî^cffâai). »
Rien de plus obscur que l'histoire des pierres précieuses. Il est impossible de se reconnaître au milieu de ce déluge de dénominations, telles que onyx, snrdonyx, chrysoprase, xriz-usa, cyanos, cap?iias, jasponyx, chryselectron, leucochryse, mélichryse, asfros, iris, alectorie, etc. (2).
Au reste, il nous importe peu de savoir si l'anneau de Polycrate, retrouvé, dit-on, par un cuisinier dans le ventre d'un poisson, était une topaze ou un saphir, ou si l'anneau de Pyrrhus, sur lequel on voyait gravés Apollon et les neuf Muses, était un corindon ou un rubis.
Le diamant {adamas) était tout aussi estimé des Grecs et des Romains qu'il l'est de nos jours. Sa dureté était, depuis long-
Ci) Ad simililndinem lapidis qitnm in jElhiopiainvenil obsidïus,n\gerruni coloris, aliqnnndo el Iranslucidi. l'iine, xwvi, 07.
(2) Pline (loni)p, à la fin de son Histoire naturelle ( xxxvii , 52 et siiiv.), une lisle <1es pierres précieuses.
i60 HISTOIRE DE LA CHIMIE.
temps passée en proverbe. Pline parle de la cristallisation du diamant à six faces et à six angles (I). On exploitait des mines de diamant en Iilthiopie.
Les Romains mettaient surtout un grand prix à l'émeraude [smarcuidus). Le dictateur Sylla se servait d'un cachet en émeraude, représentant Jugurtha livré aux Romains. Le sceau de Mécène, ministre et favori d'Auguste, avait la forme d'une grenouille. (( On redoutait , dit Pline, beaucoup ce sceau, parce qu'il servait à sceller les édils pour la levée des impôts. » Néron regardait à travers une émeraude les combats* des gladiateurs.
Les rubis (car/>wwcM//), étaient aussi en grande faveur. On en faisait venir des Indes et du pays des Garamantes. On appelait rubis femelles ceux dont l'éclat était plus faible (2).
De toutes les pierres précieuses, celles qu'on imitait le plus communément étaient l'émeraude et le rubis. On imitait l'émeraude au moyen du cuivre incorporé dans une masse vitreuse, et le rubis au moyen du fer. Mais ce qui ne doit pas moins nous surprendre, c'est qu'on savait déjà fort bien distinguer une pierre artificielle d'une pierre naturelle. Dans ce but, on se servait d'une pierre dure, siliceuse {cotea)^ qui devait entamer ou rayer rune,.,et laisser l'autre intacte. « Car, ajoute Pline, la matière des pierres imitées est plus tendre {moilior enini materia). » On les distinguait également au poids, ainsi qu'à d'autres caractères extérieurs. « Toutes les pierres précieuses, vraies ou fausses, sont rayées par le diamant. »
Ce sei'ait le cas de tracer le tableau du luxe effréné des empereurs et des dames romaines, de la magniticence que les vainqueurs déployaient dans les triomphes. Mais ce serait une digression déplacée ici.
§ -iS.
Couleurs.
La connaissance que les anciens avaient des couleurs nous intéresse plus particulièrement. On s'accoide à croire que les Grecs et les Romains ont emprunté la connaissance des
(i) Pline , xxxvii, lô.
(2) Iil., ibiJ , 2j.
couleurs, et de leur application à la peinture, aux Phéniciens et surtout aux Égyptiens. Déjà du temps d'Auguste on reprochait aux peintres de se servir de mauvaises couleurs qui se détérioraient promptement; et on leur citait, sous ce rapport, comme des modèles, les chefs-d'œuvro d'Apelles, de Mélanthe,de Nicomaqne , et d'autres, dont on admirait la parfaite conservation. Nous faisons aujourd'hui le même reproche à nos artistes, en citant, comme des modèles à imiter, les tableaux du Corrége, de Raphaël, de Rubens, où les couleurs se sont conservées, depuis des siècles, avec la fraîcheur qui les caractérise. A quoi cela tient-il? Cela tient à ce tous ces grands maîtres avaient très-bien compris la nécessité de préparer eux-mêmes leurs couleurs, et que ceux qui recourent pour cela à des mercenaires, qui partout ne songent qu'à leur intérêt, sont sûrs d'être mal servis. Apelles, Mélanlhe , Nicomaque , n'étaient pas seulement de grands peintres dans l'acception propre de ce mot, ils étaient aussi initiés à toutes les pratiques qui, de près ou de loin, touchaient à leur art. Ce tut ainsi que, vingt siècles plus tard, les immortels maîtres des écoles flamande et italienne ne dédaignaient pas de préparer eux-mêmes leurs couleurs; leur exemple devrait être suivi par les artistes de tous les temps.
Cicéron, en parlant de l'école grecque, dit qu'on ne faisait autrefois usage que de quatre couleurs, et, parmi les peintres grecs, alors les plus renommés pour le coloris, il cite Zeuxis, Polygnote , Timante , Aélion , Nicomaque , Protogène et Apelles (1).
Pline, qui vivait plus de cent ans après Cicéron , remarque que les quatre couleurs dont se servaient les peintres grecs étaient le blanc, le noir, et les ocres jaune et rouge (2). Mais il se trompe quand il nomme Apelles comme s'étant servi seulement de quatre couleurs; car, dans le tableau qui représentait Vénus sortant de Vécume de la mer (avaouotiisv/;) et qu'il admirait tant, la mer était couleur d'azur.
Les ocres jaune et rouge, le blanc et le noir, étaient les couleurs les plus employées par Protogène et Apelles; ce sont ces mêmes couleurs que l'on remarque aussi dans les plus beaux
(1) Cic. in Bruûo, seu de claiis oratoribus, c. xvui.
(2) ffisl. nat.,\\x\, 31.
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chefs-d'œuvre de Raphaël cl du Titien. Le Saint Marc el la Vénus offrent des exemples remarquables de peintures dans lesquelles toutes les teintes foncées sont évidemment produites par des ocres jaune et rouge, et par des substances carbonacées (1).
Le sentiment du beau est le même chez tous les peuples civilisés de l'Occident, et à toutes les époques les giands artistes se servent des mêmes moyens pour le satisfaire. Il y a ici un rapport digne de nos méditations.
Dans tous leurs sujets historiques et moraux, les artistes de la Grèce étaient très-sobres de teintes brillantes; semblables en cela aux grands peintres des écoles romaine, espagnole et flamande, dont les tableaux ont un ton sévère et, autant que possible, uniforme.
Passons maintenant à la description de chacune des couleurs en particulier.
Pourpre.
Nous avons déjà mentionné cette couleur {i) ; nous allons nous y arrêter davantage.
Y avait-il plusieurs espèces de pourpre? Quels étaient les procédés de teinture anciennement usités (3)?
Suivant Aristote, il y avait plusieurs mollusques qui fournissaient la pourpre. (( Les coquillages, dit-il, qui vivent dans les golfes (de la Méditerranée) sont grands et garnis d'aspérités; la plupart ont une fleur noire , quelques-uns l'ont rouge, et en petite quantité. Ceux qui naissent j)rès des côtes sont petits, mais presque ^ous à couleur rouge. Leur tissu est dense, et a l'aspect d'une membrane blanche qu'on enlève. Quand on
(1) Hunipliry Davy, Annales de la chimie , t. xcvi.
(2) Voyez plus liant, p. 60.
(3) Vers la fin du siècle passé , le gouvernement espagnol fil publier tons les documents relatifs à la pourpre des anciens , sous le litre suivant : Ulemorias sobre la purpura de los andguos, restaurada en Espaùa, que de orden de la real junta gênerai de comercio y nioneda se dan al publico; por don Juan Pablo Canals y Marti. Madrid, t779, 4. On n'y trouve aucune observation neuve.
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le presse, il teint et colore la main; ce qui paraît être la fleur '(matière tinctoriale) s'y ramifie comme une veine (1). »
Selon Vitruve et Pline, qui copient ici en partie Aristote, la véritable pourpre était d'un rose foncé (2). On ajoutait à la liqueur, retirée des vaisseaux veineux des mollusques, une quantité proportionnée de sel (carbonate alcalin, environ 1 pour 100 de liquide), dans lequel on la laissait macérer pendant trois jours; ^iiisuile on la faisait bouillir dans des chaudières de plomb (fervere inplumbo), jusqu'à réduction d'un seizième; enfin on essayait la liqueur en y trempant une étoffe de laine convenablement préparée par le lavage ( t'e//«s elutriatum mergitur in experimentum). On continuait à la concentrer jusqu'à ce que la couleur, ainsi soumise à l'épreuve, fût d'un très-beau rouge foncé. On laissait la laine, pendant cinq heures, plongée dans la teinture, puis on la relirait, et on la cardait pour l'y plonger de nouveau, afin qu'elle fût bien imprégnée de la matière tinctoriale (3).
Pline raconte que les coquillages qui donnent la pourpre sont de deux espèces : l'une, plus petite, s'appelle buccin {bucci?mm), à cause de sa ressemblance avec l'instrument de ce nom; l'autre se nomme pourpre {purpura); le temps le plus favorable pour leur pêche était soit après le lever de la canicule, soit avant le printemps (4). Vitruve assure que la couleur différait suivant les pays; qu'elle approchait davantage du violet dans les pays du Nord, tandis qu'elle était plus rouge dans les contrées méridionales; qu'on la préparait en battant le coquillage avec des instruments de fer, et que la liqueur pourpre séparée du reste de l'animal était mêlée avec un peu de miel (5).
Tout ce que les anciens nous rapportent des coquillages, tels que le murex et le buccin, comme fournissant la fameuse couleur pourpre, a été, par quelques auteurs, regardé comme fabu-
(1) Aristoto, Hist. anim., v, 13.
(2) Pline, Hist. nai., ix, 60.
(3) Id., ibid., 62.
(4) Plin., IX, 61. Héaiimiir pensait que ia matière linctoriale, renfermé;' dans la veine ou poclie de ces mollusques, est un amas d'œiifs de certains poissons, servant de pâture à ces animaux, et qu'il y a lieu de croire que cit'.e pâture est Irop indigeste pour eux, ce qui fait qu'ils la rejettent.
(5) Vilruve, vu, 14.
leux. Cependant il existe j)liisieurs espèces de mollusques marins, notamment le murex brandnj'is et le purpura lapillus, qui donnent un liquide pourpre dont on se sert encore aujourd'hui, sur les côtes de l'Ecosse, pour nuirquer le linge. Ces espèces se rencontrent également sur les bords de la Manche et dans la mer Méditerranée.
Pendant tout le moyen âge, on s'était borné aux renseignements qu'Arislote, Pline et Vilruve nous ont laissés sur les coquillages à pourpre. Vers le milieu du seizième siècle, Rondelet essaya le premier de rectifier les idées des anciens sur ces mollusques (1).
Les premières expériences pratiques sur la pourpre des anciens furent faites, au dix-septième siècle, par un Anglais (2). Elles furent plus tard reprises par Réaumur, pendant un voyage qu'il fit sur les côtes du Poitou (3).
D'après les recherches, plus récentes, de yi. Lesson, la matière colorante en question serait fournie par plusieurs espèces de janfhines( mollusques marins gastéropodes), et particulièrement par \a.janthina prolongata. C'est dans la Méditerranée , dit M. Lesson, que vit cette espèce. Elle est jetée parfois sur les côtes de Narbonne par les vents violents, de manière à joncher les grèves. Or, à Narbonne, existaient, du temps des Romains, des ateliers de teinture en pourpre très-célèbres, et il est presque certain que la janthine était la véritable pourpre alors employée. Du reste, les caractères dislinctifs que Pline attribue aux animaux qui la fournissaient peuvent s'appliquer à la janthine de la Méditerranée.
Cette coquille est pélagienne, et vit sur l'eau par essaims de millions d'individus; elle est soutenue à la surface des mers par des vésicules aériennes que Pline appelle une cire gluante, et elle laisse échapper, aussitôt qu'on la retire de l'eau, une couleur très-pure , très-brillante , du rose violacé le plus vif Chaque coquille en renferme près d'une once dans le vaisseau dorsal du mollusque. Cette couleur prend, par l'action des alcalis, une teinte verte. Ce que Pline appelle une langue est le corps et la tête de
(1) RorKÏcIet, Htstolre des poissons, etc. ; Lyon, 1553, in-fol. p. 44.
(2) Philosopli. Transactions, t. XXV, année lf)85;et Journal des savants, année 1686.
(3) Voy. dans les Mém. de l'Acad. des sciences, année 1736 : Quelques expériences sur la liqueur colorante que fournit la pourpre.
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l'animal, qui sont en effet arrondis et très-consistants. «Quelques essais imparfaits, continue M. Lesson , que nous essayâmes à bord de notre vaisseau, sur la couleur de la janthine, nous prouvèrent qu'elle pourrait servir de réactif précieux; car elle passe très-rapidement au rouge par les acides, et revient au bleu par les alcalis; par l'oxalate d'ammoniaque elle donne un précipité bleu foncé, et par le nitrate d'argent une couleur de cendre bleue très -agréable, qui nous a fourni une très-bonne nuance pour le dessin à l'aquarelle. »
Les anciens connaissaient aussi l'usage de certaines plantes pour teindre en pourpre. La teinture rouge ou violette végétale paraît être moins ancienne que la même couleur, tirée du règne animal. Cette dernière, déjà mentionnée par Homère (Iliade ,\l, 291; Odyssée, XV, 424), s'appelait à)a7ropcpupo;, pour la distinguer de la pourpre végétale. Celle-ci venait particulièrement de.la Lydie, de l'Arabie et même de l'Inde, tandis que la pourpre animale était d'origine tyrienne ou sidonienne. Il y avait des pêcheries de pourpre non-seulement sur les bords de la Méditerranée , mais encore dans plusieurs endroits de la côte Atlantique de l'Europe et de l'Afrique (1).
Suivant Vitruve et Pline, on préparait une pourpre végétale (ronge, violet el rose foncé) a\ec la garcmce (erythrodanum, Diosc.) et avec une autre plante, appelée hysginum (2).
(( On fait, dit Vitruve, des couleurs pourprées au moyen de la craie de la racine de garance et de Vliysgiiuun; de môme qu'on peut, avec le suc de plusieurs fleurs et fruits, imiter toutes les autres couleurs (3). »
On ne sait pas au juste qu'elle est l'espèce de plante désignée par hysginum. On croit généralement que c'est le pastel (isatis
(1) Voyez ni>fre Phénicie dans [''Univers pittoresque, Pari-:, 1852, p. 90.
(2) Les caractères que Dioscoride (ni, 160) aUribiie à la iil^nle qu'il ap[)«>lle èpuôpooavov conviennent parfaitrmfut à ceux de notre rubia tinctorum. Cette plante était cultivée dans la Caiie, en Galilée, et à Ravenne , on Jlalic. Le nom français garance vient de vcirantia on veraii/ia, nom qu'on donnait, au moyen âge, à la raciiie du rubia tinçt., et qui signifie couleur rouge, ou vraie couleur; ta à).r,6tvà (BânTei, dit Myrepsus (Salmasius ad Capitolini Macrininn, [). ICO). — Ce fut au xvi'' siècle que Lemniiis observa, pour la première fois, la coloration des os au moyen de la f,'arunce (De miraculis occultis ualurx ; Colon ;»■ Agripp., 1581., 8.)
(3) Fiant purpitrei colores infecta creta rut)ix radice el hijsgino. Vitruve, vu, 14.
tinctoria). C'est ainsi qu'avec le bleu et le rouge on aura obtenu le violet pourpre, si estimé des anciens.
Parmi les autres plantes tinctoriales, Vitruve cite le vaccinium, dont les baies sont encore aujourd'hui employées dans quelques pays du Nord pour teindre des étoiles (I), la violette {viola] et le luteum {herba luleum ) , qui est probablement notre gaude {rescda luleola).
Quant à la garance , les anciens la désignaient par le nom qu'elle porte encore aujourd'hui en botanique. Les Romains l'appelaient rubia {rubia tinclorum ) ; et les (jrecs , erijlhrodanon (qui donne le rouge). « Cette plante, qui sert à teindre les laines et à tanner les peaux , est employée en médecine comme diurétique (2). »
Dioscoride en parle à peu près dans les mêmes termes que Pline.
S'il restait encore quelque doute sur l'emploi de la garance chez les anciens , on n'a qu'à se rappeler que le nom même de rubia dérive évidemment de ritber, rubra, rouge (3).
Interrogeons maintenant les monuments qui nous restent de l'antiquité.
H. Davy rapporte qu'on a trouvé , dans les bains de Titus, un vase de terre brisé (4), contenant une matière colorante ou laque d'un rose pâle, qui pendant dix-sept siècles s'est très-bien conservée, excepté la partie externe, qui s'était un peu altérée au contact de l'air. Il résulte , de l'analyse qu'en a faite ce célèbre chimiste, que cette laque est de nature organique , mêlée de silice , d'alumine et de chaux. Et comme elle ne donne pas l'odeur ammoniacale, particulière aux substances animales, elle paraît être une matière organique non azotée. Est-ce une laque de garance? C'est probable, bien que Davy n'ose. pas l'affirmer
(1) Nous, avons montré aillenrs (dans le Cosmos Aq 18C4) que les vaccinia nigra de Vitruve, de 'Pline, de Virgile, ne pouvaient pas êlre nos airelles {vacciniinn myrtillus), mais que c'étaient probablement les baies noires du troène.
(2) Rubia — qxia tinguntur lance pellesqite perficiunlur, in medicina urinam cieL Pline, \xiv, 56; Conf., xix, 17; Dioscorid., m, ICO; C.ielius Aurelianus, m, 5.
(3) Dans presque toutes les langues , le nom de cette plante rappelle l'usage qu'on en faisait.
(4) 11 ne faut pas confondre ce vase avec un autre, également rempli de différentes espèces de couleurs, dont Davy parle à la page 77 des Annules dechimie, Vul. WM.
d'une manière positive (l). Chaptal, qui a publié un Mémoire sur sept couleurs trouvées dans une boutique dePompéi , en remarqua une d'une belle teinte rose, semblable à la laque qu'on obtient en fixant la matière colorante de la garance sur l'alumine.
« La conservation de cette laque , ajoute Davy, pendant dixneuf siècles , sans altération sensible, est un phénomène qui doit étonner les chimistes. Les rouges pourpres des anciennes peintures à la fresque ( bains de Titus) sont des mélanges d'ocre rouge et de bleu de cuivre. Dans la Noce Aldobrandine , il y a-, un pourpre dans les habits de l'épouse ; mais sa teinte est trèsfaible, et ce pourpre paraît être un composé minéral de môme nature. Il ne fut point détruit par les solutions de chlore;, et, quand on en exposait un peu k l'action de l'acide murialiqae , cet acide devenait jaune, et le reste donnait pour résidu une poudre bleue (-2). »
Chacun admire la vivacité et la fraîcheur des couleurs dont sont peints les hiéroglyphes qui ornent les gabbares des momies égyptiennes, conservées dans nos musées. Nous avons eu la curiosité de nous assurer nous-mème que le rouge et le jaune qu'on remarque parmi ces couleurs sont, non pas des oxydes métalliques, comme on pourrait le penser, mais des couleurs de nature organique. Est-ce de la garance /de la gaude , ou quelque autre substance tinctoriale organique? C'est ce qu'il est difficile d'affirmer, même dans l'état actuel de la science. Qu'il nous suffise d'avoir établi que ce ne sont pas des couleurs minérales.
Théophraste, Dioscoride , Yitruve et Pline parlent d'un assez grand nombre de matières colorantes dont se servaient les artistes de l'antiquité; mais on n'avait fait, jusqu'à Davy, aucune expérience chimique pour s'assurer de leur identité avec celles qu'on trouve dans les monuments anciens, comme dans les peintures et les ornements des bains de Titus, dans les ruines appelées les bains de Livie, dans les débris des autres palais et bains de l'ancienne Rome, et dans les ruines de Pompéi- H. Davy a donc bien mérité de l'histoire de la chimie, en analysant les échantillons de couleurs anciennes que lui avait procurés son ami Canova, chargé du soin des travaux relatifs aux
(1) H. Davy, Expériences et observations sur les couleurs dont se servaient les anciens, Annales de chimie, vol. xcvi, p. lys.
(2) Annales de c/iim., \o\. h\\., p. 199.
anciens arts à Rome. C'est à Davy que nous emprunterons la plupart des détails qui doivent ici nous intéresser.
Couleurs rouges et Jaunes.
Dès la plus haute antiquité , le vermillon était employé en peinture. On se rappelle l'épithète de uiXT07:âpY]oi, à joues rouges , qu'Homère doime aux vaisseaux des Achéens. Les censeurs de Rome étaient, par leurs fonctions, obligés, les jours de fête, de faire peindre la face de la statue de Jupiter en vermillon; et les généraux romains, témoin Camille (1), avaient la coutume, pendant leur triomphe , de s'en barbouiller la figure , à l'exemple des sauvages. Le vermillon était également employé pour enluminer des caractères tracés sur de l'or ou sur du marbre, et jusqu'aux inscriptions des sépulcres , comme on le voit sur les cippesetsur d'autres monuments qui nous sont parvenus.
Il est bon de signaler ici une confusion de termes, assez commune chez les auteurs. Le minium des Latins, ouïe f^iXToç des Grecs, signifie tantôt le vermillon (sulfure rouge de mercure), tantôt le véritable minium (oxyde de plomb). Ainsi le même mot se trouve appliqué à deux substances essentiellem.ent différentes, et qui ne se ressemblent que par leur couleur.
Du reste, les anciens , entre autres Pline, ont eux-mêmes soin de nous avertir qu'il y a c deux espèces de minium : l'un naturel, d'un beau rouge, provenant des mines d'Espagne (2) ; on l'appelait aussi cinnabaris; » c'est là notre véritable cinabre. Rome tirait annuellement de la province d'Espagne, sous forme d'impôt, dix mille livres de cette substance, dont le tarif était fixé par des règlements particuliers. ((La société, à laquelle l'exploitation des mines d'Espagne était affermée, réalisait de grands bénéfices , en sophistiquant le vermillon par une foule de procédés [multis modis) (3). » — 11 est à regretter que Pline^ qui nous donne ces détails , n'indique pas ces procédés.
Quant à l'autre espèce de minium, qui était de qualité infé-
(1) Pline, XXXIII, 36.
(2) Ces mines de mercure sont encore exploitées anjourd'iiui.
(3) Hist. nat., xxiiii, 37-40.
rieure, c'est le minium proprement dit, appelé secondaire {secundariwn) ou artificiel (1); car on le préparait en grillar.t le minerai de plomb (2). On distinguait le vermillon du minium, par le poids et par la beauté de la couleur. D'ailleurs , le minium secondaire est, ajoute Pline, une espèce de rouille métallique (3).
Le minium était surtout employé pour peindre les murs. ^lais, comme on savait que cette peinture s'altérait à l'air, il fallut trouver un moyen propre à remédier à cet inconvénient. Voici ce que nous apprennent à ce sujet Yitruve et Pline :
« Le minium est d'une nature faible et instable. A l'abri du contact de l'air, il se conserve parfaitement, tandis qu'il s'altère et noircit dans des lieux découverts, où l'air, les rayons du soleil et de la lune ont accès. Or, si l'on veut que le minium, appliqué sur un mur, conserve sa couleur, il faut le recouvrir, avec un pinceau (seta), d'une couche de cire punique, qu'on a fait fondre avec un peu d'huile. On approche du mur un réchaud plein de charbons Incandescents, on le fait suer, puis sécher; enfin, on l'essuie avec des linges propres. De celte manière on rend le mur aussi brillant que du marbre, et la couleur du minium se conserve intacte (4). »
Parmi les autres couleurs rouges et jaunes minérales, les auteurs nomment les ocres (oxyde de fer jaune ou rouge), l'oi'piment et la sandaraque (sulfure d'arsenic) (5). L'ocre jaune, l'espèce lapins estimée pour la peinture , provenait de l'Attique.
Ces témoignages sont con'firmt's par les monuments qui nous restent. Parmi les substances trouvées dans un grand vase de terre contenant des couleurs mêlées avrc de l'argile et de la chaux, vase qui fut découvert, il y a environ cinquante ans, dans une chambre des bains de Titus, il y avait différentes espèces de rouge, qui furent toutes analysées par H. Davy. L'une d'elles, d'un rouge vif, était du minium ou de l'oxyde rouge de plomb;
(l)On l'appelait aussi céruse calcinée , cerussa it.sla. Pline dit que celle substance fut ilécouveitc accidentellement, pendant un incendie qni eut lien an !'■rée, à Atliènes.
(2) Ibid., 40. — Fitexuslo lapide vciiix pemiixto.
{3)lbid. Rubigo qiucdam nielaUi est.
(4) Vitiuve , vu, 9; Pline, xxxiii, 40.
(5) Yitruve, VII, 7. Le nom ^\e, sandaraque t\.a.'i\. quelquefois appliqué au minium, comme on le voit liv. vu, c. 12.
une autre, d'un 'rouge pâle, était une ocre ferrugineuse; une troisième, d'un rouge {)ourprc, était également une espèce d'ocre ; enfin, une quatrième, d'un rouge vif, était du cinabre. On avait fait usage de toutes ces couleurs dans les peintures à la fresque des bains de Titus. On s'était particulièrement servi des ocres dans les ombres des figures, et du minium dans les ornements des bordures. Quant au cinabre, il formait la base de la couleur de la niche et des autres parties de la chambre dans laquelle fut trouvée la statue de Laocoon.
Dans un autre pot de terre, également tiré de ces bains, il y avait trois espèces de jaune , dont deux étaient des ocres mêlées avec des quantités variables de carbonate de chaux, et le troisième, une ocre jaune mêlée avec de l'oxyde rouge de plomb. La couleur jaune se remarque dans différentes parties des bains, mais principalement dans les chambres les moins ornées, et dans celles qui étaient probablement destinées à l'usage des domestiques (1).
Quant aux sulfures d'arsenic (orpiment, sandaraque), Davy avoue n'avoir jamais vu que l'on en ait fait usage dans les anciennes peintures à la fresque. Un jaune foncé , qui approchait de l'orange, et qui couvrait une pièce de stuc dans les ruines près du monument de Gaïus Gestius , consistait en un mélange de protoxyde et de peroxyde de plomb (2).
Couleurs bleues.
Nous avons à distinguer ici les couleurs bleues minérales des couleurs bleues organiques. Parmi ces dernières, on"cite Vhysginum [isatis Uncioria?),T^voh-A\AemQx\i notre pastel. Pline rapporte que les fleurs de violette desséchées, soumises à la décoction et filtrées sur de la craie d'Érétrie, donnent une matière bleue avec laquelle on frelatait l'azur, qui, comme nous le verrons, est une couleur minérale.
Vitruve et Pline parlent du bleu indien qui était depuis peu
(l)H. Davy, M'iscellaneous papersand researclies, p. 135 et smv. Loiul. 1S40 (t. Vides Œuvres complètes, imblices par Joliii Davy, hère de Humpliiy).
(2) Ouvrage cilé, p. 139. Annales de chimie, vol. xcvi, sur les couleurs des antiens, etc.
apporté à Rome. Ce bleu , de nature organique , était une espèce (Tind/go. Les Romains l'appelaient eux-mêmes indicum, en sousenlendant cxruleum (bleu) (1). C'est de là que vient le nom (\.'indico ou d'indigo, qu'il porte encore aujourd'hui.
Les couleurs bleues minérales étaient à peu près exclusivement fournies par les composés de cuivre et de cobalt; car ces deux métaux étaient confondus originairement sous la même dénomination.
Il y a, dans Yitruve, un chapitre remarquable sur la préparation du bleu; en voici les détails textuels : « La préparation du bleu fut primitivement inventée à Alexandrie, et Nestorius en a depuis établi une fabrique à Pouzzoles. L'invention en est admirable : on broie ensemble du sable avec de la fleur de natrum (carbonate de soude) [2), aussi menus que de la farine; on les mêle avec de la limaille de cuivre, et on arrose le tout avec un peu d'eau , de manière à en faire une pâte. On fait ensuite avec cette pâte plusieurs boules que l'on fait sécher. Enfin , on les chauffe dans un pot de terre {in urceo fictili) placé sur un fourneau , en sorte que, par la violence du feu, la masse entre en fusion et donne naissance aune couleur bleue. »
Telle est la préparation du fameux bleu d'Alexandrie et de Pouzzoles.
C'était cette même couleur ou fritte (produite par la fusion de la soude avec l'oxyde de cuivre) qui, d'après les analyses de H. Davy, avait été employée dans l'ornementation de quelques moulures, détachées du plafond des chambres des bains de Titus. <( Les murs d'une chambre , entre les compartiments de marbre rouge, ont été, ajoute Davy, sûrement couverts de cette fritte ; ils en ont conservé encore des traces notables (3). » Les bleus de la Noce Aldobrandine sont également des composés de bleu d'Alexandrie ou de Pouzzoles.
Dans une excavation faite à Pompéi , dans le mois de mai 1814, opération à laquelle Davy fut présent, on découvrit un petit vase rempli d'une couleur bleu pâle; c'était un mélange de carbonate de chaux et de fritte d'Alexandrie (4).
(1) Pline, Uïsl. nat., xxxiii, 57 ; \x\v, 12.
(2) Yilriive , vn, 9. Arena cum nalrijlore conterilur. La véritable leçon emprunlée aux meilleurs mss. est nalri, au lieu de lùtri, qui se trouve dans presque toutes les élitions.
(3) Annales de chnnïe, vol. xcvi, p. 87.
(4) H. Davy, Miscellaneous papers, p. Ii2.
Au rapport de Vitruvc, on savait imiter le bleu indien on l'indigo, en mêlant la poudre d'un verre coloré (uaXoç) avec de la craie sélinusienne ou annv/aire.
Davy pense que ce verre était coloré par l'oxyde de cobalt, et que la matière était semblable à notre smalt.
Les vases d'un verre bleu transparent, qu'on trouve dans les tombes de la Grande-Grèce, sont teints avec le cobalt. Tous les verres bleus transparents, grecs etromains, analysés par H. Davy, en contenaient (1).
Violet.
Théophraste et Pline parlent d'une espèce de lichen que plusieurs savants (Beckmann, Dillen, etc.) regardent comme identique avec l'orseille {lichen roccella).
Théophraste rapporte que ce lichen ou fucus marin (to tjÔvtiov cpïïjco;) se rencontre, sous des roches, dans l'ile de Crète, et qu'on l'emploie pour teindre la laine en pourpre (2). La même chose est rapportée par Pline (3).
La matière colorante du lichen n'a été isolée, sous le nom d'o;*céine, que dans ces derniers temps, près de deux mille ans après Théophraste,
Couleurs vertes.
Les couleurs vertes minérales des anciens étaient toutes des carbonates ou des acétates de cuivre. H. Davy incline à penser que les acétates de cuivre, employés comme substances tinctoriales par les Grecs et les Romains, se sont, à la longue, transformés en carbonates.
On remarque différentes teintes de vert dans les bains de Ti-
(1) Annules de chimie, i. xcvi, p. !10
(2) Ilist. plant., IV, c. y.Coiiip. IJioscoriiip, iv, 95.
(.!) Pline, XXVI, Gû; xxxii, 22. Voy. IJokiuanii, Beitix(je zur Gexcliichte lier Erfindungen, t. i, p. .335.
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tus, ainsi que sur les fragments trouvés dans les monumenls de CaïusCestius. Dans un vase contenant diverses couleurs, ilyavait trois variétés de vert différentes : l'une, qui approchait de l'olive; c'était de la terre verte commune de Vérone; l'autre était d'un vert d'herbe pâle; elle avait l'apparence du carbonate de cuivre avec de la craie ; et une troisième, qui était d'un vert de mer, se composait de cuivre mêlée avec la fritte de cuivre bleue (1).
Chpysocolle.
Cette substance est, suivant quelques commentateurs, le borax, qui sert à souder les métaux. Mais la chrysocolle était aussi employée comme couleur. Or celle-ci n'était que du carbonate de cuivre, mêlé à des phosphates alcalins ; elle servait aux orfèvres pour souder l'or; de là le nom de chrysocolle (xpu<^oç> or, et xoXÀav, souder ). Ces phosphates alcalins étaient fournis par l'urine; car Dioscoride et Pline disent expressément qu'on préparait la ehrysocolle avec de l'urine et de Vœrugo de Chypre (carbonate de cuivre).
Couleurs noires et brunes.
Selon les auteurs grecs et romains, les couleurs noires étaient faites avec des substances earbonacées, soit avec la poudre de charbon, soit avec le noir de fumée, tel qu'on l'obtient par la combustion incomplète des résines.
Ceci est en partie confirmé par l'analyse des couleurs qu'on rencontre sur les anciens monuments. Dans un vase antique rempli de couleurs mélangées, Davy trouva différentes espèces de brun ; l'une d'elles avait la couleur du tabac, une autre était d'un rouge brun, et la troisième d'un brun foncé. Les deux premières se trouvèrent être des ocres mêlées d'une matière organique (noir de fumée); la troisième contenait de l'oxyde de manganèse, ainsi que l'oxyde de fer.
(I) H. Davy, Miscellaneous papers, p. 144 et siiiv.
Les anciens connaissaient évidemment les mines de manganèse, à juger par l'usage qu'ils en faisaient dans la fabrication des verres colorés. Deux échantillons d'un vase pourpre romain étaient, d'après une analyse faite par Davy, peints avec de l'oxyde de manganèse.
Les bruns, dans les peintures desbainsde Livieet dans la Noce .\ldobrandine, sont tous des mélanges d'oxyde de fer et de noir de fumée.
* Couleurs blanches.
Tlîéophraste, Dioscoride, Yitruve et Pline décrivent la céruse comme la couleur blanche la plus commune, et ils en indiquent l'emploi en peinture. Ils parlent aussi de diverses espèces de craies et d'argiles destinées au même usage.
Cependant Davy dit n'avoir pas rencontré la céruse dans l'analyse des couleurs anciennes.
Application des couleurs.
Les couleurs employées dans la peinture à fresque étaient appliquées humides à la surface d'un stuc formé de marbre pulvérisé et lié par la chaux. Le plafond et la muraille des édifices romains étaient, selon Yitruve, composés de trois couches distinctes de ce stuc; la première était de marbre grossièrement pulvérisé; dans la seconde, la poudre de ce marbre était plus fine; et dans la troisième, elle était plus fine encore.
Ces témoignages sont confirmés par les monuments. Les stucs desbainsde Titus et de Livie sont de la plus fine espèce, ainsi que la base de la Noce Aldobrandine. Ils sont d'un très-beau blanc, presque aussi durs que le marbre, et il est facile d'y distinguer la pierre calcaire pulvérisée à différents degrés de finesse.
C'est en partie d'après ces caractères qu'on évalue l'antiquité des ruines de Rome. Dans les maisons qui ont été bâties au moyen âge ou plus récemment, le ciment calcaire se trouve toujours mé-
langé avec des débris de lave, au lieu du marbre pulvérisé, et les stucs de ces maisons sont gris ou bruns, et très-grossiers dans leur texture (1).
Nous avons vu plus haut que Yitruve et Pline recommandent l'encaustique pour fixer le minium, et pour le garantir du contact de l'air. Ce procédé consistait à couvrir la peinture d'une couche <le cire punique, liquéfiée de manière à former un vernis. Nous savons, d'après Pline, que plusieurs artistes grecs avaient peint leurs ouvrages à l'encaustique ; les couleurs, avant d'être employées/ étaient mêlées de cire. La colle appelée yluteii servait particulièrement à fixer les noirs dans la peinture.
Malgré ces renseignements, H. Davy avoue cependant n'avoir pu découvrir la présence d'aucun vernis de cire , ni d'aucun gluten animal ou végétal, dans les anciennes pièces de stuc peint don il a fait l'analyse.
Minerais* — Marbre (carbonate de cbaux). — Plâtre, §;jpse ( sulfate de chaux ). — Mortier, etc.
Pline divise implicitement les pierres (minéraux) en pierres médicinales {lapides médicinales), et en pierres employées dans les arts et pour des ouvrages de maçonnerie.
Dans la première classe il comprend la pyrite, que l'on rencontrait surtout dans l'île de Chypre et dans les mines des environs d'Acarnanie, et dont on retirait le cuivre en calcinant le produit du grillage (oxyde de cuivre) avec du miel ( coquimiur in melle).
Le miel, substance riche en carbone, agissait ici de la même manière que le charbon que l'on emploie aujourd'hui pour la réduction des oxydes. La seule différence consiste dans le prix de la matière. Ce fait est propre à nous expliquer le prix élevé des métaux chez les anciens.
Les pyrites étaient employées par les médecins grecs et romains les mêmes cas où nous employons l'iode (■2).
Les pierres appelées mélilife, gagate, géode, ostracite, et dont Pline n'indique aucun caractère distinctif, étaient préconisées
(1) H. Davy, ouvrage cité, p. Iô3, et Annales de chimie, vol. xci, p. 20».
(2) Pline, Hisl. nat., \\\\\, 30.
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contre les morsures des serpents, contre les maléfices, contre les ulcères rebelles , etc.
V hématite ou le schiste hématite est un minerai de fer (peroxyde anhydre) que les anciens connaissaient sous le même nom que nous. Ce minerai était recommandé dans le traitement des perles utérines et des vomissements sanguins. Dans ce dernier cas, il était délayé dans du suc de grenade (1).
Les fameuses pierres d'aifjle ou aélites, auxquelles les médecins du moyen âge attribuaient des propriétés si merveilleuses, entre autres celle de préserver l'accouchement des douleurs qui l'accompagnent, ne sont que de petits cailloux roulés, ou des débris de marne qui se trouvent souvent accidentellement attachés aux matériaux avec lesquels les aigles construisent leur nid. Oncroyait ces pierres pondues ou préparées par l'aigle ellemême.
La pierre de Samos {lapis Samius)?,ervsL\ten médecine contre les vertiges. C'était probablement un minerai de fer, car l'île de Samos abondait en mines de ce genre.
Les pierres ponces (pumices) étaient employées par les dames elles fashionables de Rome pour enlever les inégalités de la peau et la rendre plus unie (2).
L'effervescence des pierres calcaires au contact d'un suc acide, et notamment au contact du vinaigre, était un fait connu de toute antiquité. C'est à l'aide du vinaigre que l'on attaquait les roches calcaires, pour achever de les briser ensuite avec des maillets de fer.
Les pierres calcaires, le marbre dont on connaissait un grand nombre d'espèces, servaient à la construction de ces monuments grecs et romains , dont nous admirons encore aujourd'hui les magnifiques débris.
La craie, dont le nom latin creta rappelle celui de l'île de Crète, jouissait, auprès des médecins de Rome et d'Athènes, d'une réputation spéciale pour modérer les sueurs excessives, et dans les traitements des maladies de la peau. Elle était alors associée au vinaigre ou à l'huile d'olive pour former une espèce de liniment. C'est avec de la craie que les Romains marquaient leurs esclaves , afin de les reconnaître. Ils les marquaient aux pieds, comme on le fait aujourd'hui pour les bestiaux.
(1) rline, Hist. na^, xxx\i, 37.
(2) IcL, ibicL, 42.
Les pierres étésienne, thébaïque, ténarienne, pœnique, employées pour la fabrication des pilons cl des morliers, n'étaient que des variétés de marbre.
Les Romains mettaient un soin tout particulier dans le choix et la préparation des matériaux qui devaient entrer dans la composition du mortier destiné à la construction des murs. Nous ne saurions trop admirer la solidité de l'architecture romaine dans les monuments qu'a respectés le vandalisme.
La préparation d'un bon ciment était pour ainsi dire une affaire d'État Les édiles et même les censeurs s'en occupaient.
«Galon le Censeur n'approuve point, dit Pline, la chaux provenant de pierres de diverses couleurs; la meilleure est celle que l'on fait avec une pierre calcaire blanche. Celle qui est faite avec une pierre calcaire dure convient mieux pour les constructions {stniclurx iitilior)\ l'espèce ])oreuse est plus propre aux murailles. La chaux provenant des pierres retirées du sein de la terre est préférable à celle qu'on trouve aux bords des rivières. La chaux de la pierre meulière est la meilleure, parce qu'elle est d'une nature plus grasse que les autres. — C'est un sujet d'admiration de voir la chaux brûlée s'échauffer d'elle-même lorsqu'on y verse de l'eau (1). »
Ainsi, la délitescence de la chaux, la chaux vive et la chaux éteinte, sont des faits connus depuis longtemps. INIais des siècles se passèrent avant qu'on pût les comprendre et les expliquer scientifiquem.ent.
«Quant au sable, continue Pline, qu'on ajoute à la chaux, il y en a trois sortes : le fossile, qu'il faut mélanger avec un quart de chaux; le fluviatile et le marin, qu'on mélange avec un tiers do cette substance(2). On rend le mortier encore meilleur, eny ajoutant un tiers de tessons concassés. Il est bon de rappeler qu'il existait une ancienne loi édilienne qui prescrivait aux entrepreneurs de calciner la chaux au moins trois ans avant de l'employer pour la préparation du mortier. Dans les endroits voisins de la mev{ubi salsugo vitiat). il est convenable de substituer au sable des tessons concassés. »
Le ciment des mosaïques paraît avoir été fait avec de la chaux
(1) PWne, Hist. nat., xxxvi, 53.
(2) Ceci est enlièrement conforme à ce que dit Vilruve : « Quand la chaux o.-( éleinle, il en faudra mêler une partie avec trois parties de sable de rivière lu de mer. » De Archit-, ii, 5.
vive, mêlée à une matière organique (blanc d'œuf). C'est du moins ce qui résulte d'une analyse laite par d'Arcet du ciment d'une mosaïque antique trouvée à Uome (1).
La chaux hydrauligiie , si utile dans les constructions exposées au conlacl de l'eau , n'est pas une découverte récenle : elle était fort bien connue des Romains,
« Il existe , dit Vitruve , une espèce de poussière qui produit des choses merveilleuses; on la trouve dans lacontrée de Baïes, et sur le territoire des Municipes, voisin du mont Vésuve. Mêlée avec de la chaux et du ciment [cccmcnlo ) , cette poussière procure non-seulement de la solidité à tous les édifices en général, mais, ce qui plus est, elle rend les môles et les constructions sous-marines plus solides et plus compactes [sed eliam 'moles qux consiruuntur in mari, snh aqua solidescunt (2). »
La poussière en question, (jui est ailleurs appelée poussière dcPouzzoles, n'était autre chose qu'une terre alumineusc, nécessaire à la confection de la chaux hydraulique.
Quant à la cJinjsocolle des anciens, dont la vraie signification a beaucoup occupé les interprètes, nous en avons déjà dit un mot (3). Ajoutons seulement ici que les Grecs et les Romains distinguaient deux espèces de chrysocolle : la naturelle, telle qu'on la rencontrait dans les mines; et l'artificielle, que l'on préparait avec des urines d'enfants (-4).
Cette dernière chrysocolle ne devait son action qu'à la présence des phosphates alcalins. Elle était particulièrement employée pour souder l'argent et le cuivre (5).
La résine (de pin) servait d'intermédiaire dans la soudure de certains métaux. Et l'urine, qui devait, au dix-septième siècle, donner lieu à la découverte du phosphore, entrait déjà, à des époques fort reculées, dans beaucoup d'opérations chimiques.
Les anciens avaient, avons-nous dit, coutume d'appliquer le
(1) Composition de ce ciment: chaux vive 56,3; acide carbonique 41; matière organique 2,7. La présence de l'acide carbonique doit, suivant d'Aiccl, être attribuée soit à la décomposition de la matière organique, soit à l'absorption de l'acide carbonique de l'air, par la chaux vive. Annales de Chimie, \. lx\iv, 313.
(2) Yilriive, De Archit., ii, G. Conf. Pline , xxxvr, 55. Sidoine Apollinaire, de Amplitudine Byzantii.
(3) Voy. pag. 173.
(4) 'Ex Twv Ttatotxùiv oùpwv i] ypuaoxôÀXa awiffiaxai. Strabon , Geograpfi., xrv, , p. 764 (édil. Casaub.).
, (5)Yitruve, de Ai c/iil., \ii, 9.
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môme nom à plusieurs substances à la fois, de nature d'ailleurs fort différente. Le nom de lapis specularis, pierre spéculaire, en ■e&i un nouvel exemple. Il est évident , d'après ce qui va suivre, que la pierre spéculaire était, tantôt du sulfate de chaux cristallisé (verre de Moscovie), tantôt du mica (sel magnésien). « La pierre spéculaire, dit Pline, se divise facilement en lamelles, aussi minces qu'on le désire 1). On a reconnu que le meilleur plâtre possible s'obtenait avec la pierre spéculaire ou avec une pierre à feuillets écailleux (2). »
C'était donc là le sulfate de chaux cristallisé, qu'on employait également en guise de vitres, et même de tuiles, disposées de manière à imiter le plumage de la queue du paon. Ces sortes de constructions s'appelaient toits de paon {pavonacea teyendi gênera ) (3).
C'est ainsi que le phénomène de la réfraction de la lumière, que présentent les lames de sulfate de chaux, avait été mis à profit pour embellir les habitations et les villas des Romains.
« On trouve aussi, continue Pline , des pierres spéculaires en taillant les rocs. Il y en a quelquefois de couleur noire. Mais la blanche est d'une nature merveilleuse ; car, toute tendre qu'elle est, elle résiste à l'action du soleil et du froid. Les pierres spéculaires de l'Espagne et de laCappadoce sont très-molles, mais non transparentes. Celles de l'Italie sont petites, parsemées de taches et engagées dans une substance siliceuse. On en répand des paillettes dans le grand Cirque, afin de faire paraître l'arène d'une blancheur éclatante (4). »
Ici, la pierre spéculaire est, non plus une pierre calcaire comme dans le premier cas, mais une pierre magnésienne; c'est du mica ou du talc.
« Le gypse est voisin de la chaux {cognata calci res gypsum est) (5). » Voilà tout ce que l'on savait, il y a cent ans à peine, sur la nature de cette substance. Marggraf, le même chimiste qui découvrit vers le milieu du dix-huitième siècle le sucre de betterave, donna la première analyse du gypse, qu'il démontra identique avec le plâtre, composé diacide sulfurique et de chaux.
(1) Pline, xxxYi, 45.
(2) Ibid., cap. 59.
(3) Pline, xKWi, 45.
(4) Pline , ibid.
(5) Pline, xxwi, 59.
On cmployail lo {-ypse pour faire des moules, des statues, des corniclics et des couronnements de maisons. Après avoir calciné la pierre à plâtre et détrempé le gypse , il faut, dit Pline, avoir soin de s'en servir tout de suite avant qu'il ne sèche (I).
E. Proculeius, favori d'Auguste, en proie à une cruelle maladie d'estomac , but une si grande quantité de plâtre délayé qu'il en mourut. C'est peut-être ce fait qui donna lieu à l'opinion anciennement si répandue que le gypse est un poison.
Air* — Corps aérîfornies.
On a reproché aux ancifiis de n'avoir pas reconnu la matérialité de l'air, malgré les phénomèmes qui frappent à chaque instant les sens de l'observateur. Ce reproche est trop exclusif.
c( Les vents, dit Sénèque , qui emportent quelquefois avec eux des poids énormes, attestent , ainsi que les sons, la force et la résistance de l'air ( intevaionem. aëris) {'2).
(( Lesvenis, continue le même auteur, sont les ondes de l'air. ()n dit que la mer est calme , lorsqu'on ne la voit pas visiblement agitée. Il en est absolument de môme de l'air, qui n'est jauuiis dans iine immobilité complète, bien qu'il nous jiaraisse tranf/uille. C'est ce qu'on observe lorsque le soleil pénètre dans un f'ndroit fermé : une multitude de corpuscules montent, descendent et s'agitent en tous sens (3). »
Longtemps avant Sénèque , Yitruve s'était déjà prononcé pour la matérialité de l'air, en posant en principe que la force du souflle (de l'air) est en raison de la chaleur (i). « C'est ce que nous apprend, ajoute Yitruve , l'expérience que Ton peut faire avec les éolipyles, qui sont des boules d'airain creuses, ayant un Irès-pelit orifice par lequel on les remplit d'eau. On place ces éolipyles, pleines d'eau, auprès du feu. Tant qu'elles ne sont pas chaudes, on n'observe rien; mais, dès qu'elles commencent
(1) Pline, xxw, 5».
(2) Sénè(iue, Quiist. naluiul., ii, G.
(3) IbUl., V, 1.
(4) Impetus/ejioris ecrphmit vim splrilusjlantis.
h s'échauffer, on voitqu'elles prodiiiseril un souffle violent {fldlum vehementem efficiunt (I). » — Voilà le point de départ de l'iiistoire de la vapeur.
Yitruve, en confondant, dans l'expérience qu'il rapporte, la vapeur d'eau avec l'air, démontre, par cela même, que l'air est quelque chose de matériel.
Le même auteur dit qu'aucun corps ne peut vivre sans air; que la matière ne périt pas, qu'elle suhit seulement des transformations, et que tout ce qui est d'air retourne dans l'espace (2).^
Aux idées des philosophes grecs sur la substance de l'air considéré comme nécessaire à la respiration et à la combustion (3), nous pourrons joindre encore ce que Vitruve dit à propos de la machine de Ctésibius, qui était destinée à conduire l'eau à une certaine hauteur ( Ctesibiaca machina qux in altiludinem aquain educil ). L'auteur fait observer que l'on peut, à l'aide de pistons convenablement appliqués, élever l'eau très-haut, et que c'est l'air qui est la cause de cette élévation, que des obturateurs ou soupapes s'opposent au retour de l'eau élevée dans le bassin par la force de l'air {qui obturantes foramina narium non patiuntur exire id quod spiritu in catinum fuerit expressum (4).
Seize siècles séparent Vitruve de ïorricelli, l'immortel inventeur du baromètre! — Décidément le moyen âge n'était qu'une longue léthargie de l'esprit humain.
Les anciens avaient certainement quelques notions , quoique très-vagues, des corps aériformes , appelés plus tard gaz, qui se développent naturellement ou accidentellement. C'est ce qu'attestent les expressions de spiritus, flcdiis, halitus, aura, emanatio nubila.
Galien dit que la flamme est un air eyiflammé (cpXo^ àyip Ixtcupo/Jîti;), et que le roseau brûle , non parce qu'il est sec, mais parce qu'il contient beaucoup d'air susceptible de s'enflammer (5).
(1) Vitruve, Archi(.,\, 6.
(9.) Quaquedcacic )iasccie>Uur,ilcmin cœli regiones reverti.\\[vu\e, l'raj., tib. MU.
(3) Coiiipar. page. 7iJ.
(4) Vitruve, x, 12.
(j) G'd\., de StmiJlic. medtc. /ncalt., i, 14; t. xiii, édil. Ciiartier. Oii trouve, dans les univres de saiutCémcnl d'Alexandrie, unjiassage tiès-cuiieux c|ui donne a croire (juc Ton connaissait ro\\i;èiie dès les premiers siècles de nutie ère.
Ne (lirait-on pas que, par une sorte d'inluition, Galien entrevoyait la découverte des gaz incandescents, tels que l'hydrogène, l'hydrogène bicarboné, l'oxyde de carbone, etc.?
Émanations irrespirables. Les ouvriers mineurs savaient que dans certains lieux souteirains les lampes s'éteignaient, et qu'ils s'y exposaient eux-mêmes à mourir asphyxiés. Ces accidents étaient primitivement, et avec raison, attribués à des airs irrespirables; mais la superstition des siècles suivants les transforma endénionset en esprits malins. C'est ainsi que l'homme semble condamné à méconnaître la vérité , lorsqu'elle se présente à lui tout naturellement : pour être convaincu, il faut qu'il y arrive par son travail, par ses propes efforts. C'est depuis cent ans à peine que la science a démontré que ces fantômes terribles qui soufflaient la lampe du mineur ne sont autre chose, comme l'avaient déjà pensé les (îrecs et les Romains, que des airs ou des gaz irrespirables, tels que l'acide carbonique, l'azote, l'hydrogène, des carbures d'hydrogène, etc.
Pline et d'autres auteurs parlent de grottes dans lesquelles périssent les chiens ou des animaux de petite taille. Cet effet est produit, nouslesavons aujourd'hui, par des sources naturelles de gaz irrespirables, et en particulier de gaz acide carbonique.
Les accidents qui peuvent arriver dans des celliers, où l'on fait fermenter du moût de raisin, ne devaient pas non plus être ignorés des anciens.
Gaz i inflammables. Pline parle de certaines localités qui prennent flamme à l'approche d'une torche allumée (1). Il y avait dans le voisinage d'Apollonie une source de laquelle on voyait constamment sortir des tlammes (2). Cette source rappelle la fontaine de feu du Dauphiné , dont les auteurs du quinzième et du seizième siècle racontent tant de merveilles. La campagne de Babylone, très-riche en bitume, offrait le spectacle de fréquents incendies spontanés (3). Les champs d'Aricie, à peu de distance
« Les esprits se divisent, y est-il dit, en deux catégories : un esprit pour le l'eu divin, qui est l'àme, et un esprit matériel ( cuj.u.ati/.ûv 7tv=ùij.a), qui est la nourriture du feu sensible et la base de la combustion (toO al'76r|Toù uupo; Tposri xai iméy.y.avii'x^i^Bztxi). Seniendx Theodoli , dans Cléin. d'Alex., éd Heins. ; Lugd. Bat., ICIG. in-fol.
(1) l'Iine, Hisl. nat., ii, 110.
(a) Klert, Uist. variar., mii, IG.
(3J l'Iine, II, 110.
de Rome, prenaient feu à l'approche d'un corps enflammé.
>sous savons aujourd'hui que les gaz inflammables, qui se produisent dans ces circonstances, sont l'hydrogène sulfuré ( sources sulfureuses), l'hydrogène bicarboné et l'hydrogène phosphore.
Les Romains, qui n'aimaient guère les hypothèses, se bornaient à constater les faits sans chercher à les expliquer.
Eaux. — Eaux minérales.
Les physiciens de la Grèce et de Rome avaient sur la nature, sur les propriétés et la diversité des eaux, des connaissances aussi exactes que l'état de leur science ^pouvait le permettre.
« Aucune partie de la nature, s'écrie Pline, n'est plus riche en merveilles que les eaux. » — Le naturaliste romain a parfaitement raison. Seulement on trouvera les merveilles qu'il rapporte de certaines eaux minérales un peu exagérées. Ainsi, après avoir divisé les eaux minérales en chaudes et en froides quant à leur température, puis, quanta leur action, en sulfureuses , en aluminevses , en salines, en bitumineuses et en acides, division en partie adoptée encore aujourd'hui , il raconte -qu'il y a dans la Béotie , près du fleuve Orchoitiène, deux sources dont l'une a la propriété de fortifier la mémoire, et l'autre celle de la faire perfire; qu'il y a une source en Cilicie, dont l'eau donne de l'esprit, et qu'une autre, dansl'ilede Ghio, rend stupide; qu'enfin à Cyzique , il y a la fontaine de Gupidon , qui guérit de l'amour ceux qui en boivent (1).
De pareilles sources, s'il y en avait, deviendraient le rendezvous du monde entier. Cette seule raison, à défaut d'autres , suffirait pour détruire les assertions de Pline.
On lit, dans les fragments de Rufus, publiés dans les œuvres de Galien (édit. Chartier) , un passage qui indique le moyen suivant pour reconnaître la pureté des eaux : « Les eaux qui bouillent plus vite sont meilleures et plus pures que celles qui bouillent plus lentement (■2). »
(1) Pline, Hist. nal., xxxi, 11.
(2) Œuvres tl'Hippocrate et Gaiien, édit. Chartier (Lut. Paris., 1679, iii-fol.), t. VI, p. 493. Comparez M. Daremberg, Œuvres choisies d'IIippocrate, p. 37s (Paris, 1855).
18i HISTOIRE DE LA CHIMIE.
En effet, on sait ;uijc)urd'luii que la présence des substances élrangères, el surtout du sel marin, peut retarder l'ébullilion de l'eau de '2 à 3 degrés du thermomètre centigrade.
Les t;asa stilticidia ùUùcnl, non pas des vases distiliatoires, mais des vases argileux, laissant l'eau suinter à travers les porcs d'une p;\te peu cuite. Ces vases se rencontrent encoce aujourd'hui en Orient, et notamment en Egypte. En Espagne on les appelle alcarnzas, et on s'en sert pour tenir l'eau fraîche en été.
Les eaux troubles étaient clarifiées au moyen de filtres [cola), et on les faisait bouillir avec du blanc d'œuf. La clarification des liquides troubles, au moyen du blanc d'œuf, est une pratique qui remonte aux premiers siècles de l'ère chrétienne.
Les substances qui rendent l'eau trouble sont en général non volatiles; aussi reconnaît-on, comme l'observe Vitruve , la pureté des eaux lorsque, ayant été réduites en vapeur, elles ne laissent au fond du vase aucun sable ou limon, et que les légumes qu'on y fait bouillir cuisent promptement il).
Ce dépôt salin, dont les anciens connaissaient l'origine, tout en en ignorant la nature, fut plus tard regardé comme l'effet de la transmutation de l'eau en terre. Tant il est vrai qu'il faut passer par l'erreur avant de revenir aux idées qui s'étaient d'abord offertes comme les plus simples et les plus naturelles !
Voici un chapitre de Vitruve' ( ch 3, 1. viii ), aussi curieux qu'instructif, concernant les eaux minérales et thermales. «'J'outes les fontaines chaudes ont, dit l'auteur, une vertu médicinale. A{)rès avoir été chauffées dans le sein de la terre, et pour ainsi dire cuites dans les minéraux à travers lesquels elles passent, ces eaux acquièrent une nouvelle force et un tout autre usage que l'eau commune. »
Ajjrès avoir divisé les sources thermales en sulfitrosi fontes, aliiminosiel bUinninosi, Vitruve parle des sources froides qui ont traversé des couches de mineiais de fer (2), de plomb et de cuivre, et il cite plusieurs endroits où l'on rencontre ces sources.
« Il est à croire , continue-t-il , que la nature dilTcrentc du
(1) Vitruve, f/e dixliit., viit, 5.
(2; Pline, \\\i, 8, dit : « La cité «le Ton};res , dans 1rs Gaules, Jiossède une source ccli'l)!- insignem fontem), >\i)\\i\'*:M\ tout étinceiaiite de bulles [plutiïiiis biillis s/cllaulem), a un goùl feiru^iueux. » Ce sont les eaux de Spe, dont la connaissance lemonte à une époque fort reculée, puisque l'Iine en parle déjà connue d'une source célèbre de son temps.
terrain csl la cause des différents goûts dans les eaux aussi bien que dans les fruits; car si les l'acines des arbres et des vignes, et les semences des plantes, ne prenaient pas chacune pour la production de leur fruit un suc qui tient de la nature du terrain, les mêmes fruits auraient en tout lieu le même goût. Or on sait que le vin nommé protijron croit dans l'ile de Lesbos ; le vin catakekaynipnos , en Méonie; le mélilon, en Lydie, etc. »
Sénèque, s'emparant de la même idée, la développe trèsingénieusement. « Il existe, dit-il, au sein de la terre des routes dont les unes sont parcourues par l'eau , et les autres par des souffles {spiritus). La terre nous offre ici l'image du corps de l'homme. De même que le cerveau est logé dans le crâne, la moelle dans les os, qu'il y a de la salive, des larmes, du sang, de même il y a aussi dans la terre des humeurs diverses , qui se durcissent ou qui restent liquides. Là, on trouve la terre d('s métaux, d'où l'avarice retire l'or et l'argent, etc. (1). »
. Ces idées ne furent pas perdues. Les alchimistes s'en emparèrent, en les exagérant à leur manière. C'est de là que viennent en partie leurs théories sur la maturation des métaux au sein de la terre, sous rinfluence des planètes, sur la grossesse de la terre , mettant au monde l'or et l'argent après un certain nombre de lunes, etc.
Mais revenons au passage de Vitruve. « 11 existe, ajoute l'auteur, des eaux acidulés qui, comme celles de Lynceste, de Tiiéano et de beaucoup d'autres lieux, ont, lorsque les malades en lioivent, la propriété de dissoudre les calculs qui s'engendrent ilans la vessie de l'homme (:2). »
« Pour expliquer cette action, on n'a, poursuit Vitruve, qu'à songer aux faits suivants : lorsqu'on plonge un œuf dans du vinaigre, son écorce se ramollit et se dissout [cortex ejus mullescit et dissolvitur). Il en est de même du plomb , qui se dissout également dans le vinaigre. Le cuivre, les perles et les pierres de chaux se dissolvent de la même manière. Ainsi, de toutes ces choses qui se passent sous nos yeux nous concluons que les acides peuvent attaquer et dissoudre les calculs, et guérir les hommes qui en sont affectés (3). »
(1) Sénèquf, Quast. t'iat., m, 15.
(2) Qiuc liane habent Vivtulem, uti calculus in vesicis, qui nascunlur i)i corporiùus lioininum, potionibas discutiant.
(o) Vitruve , viii, 3.
Les médecins chimistes de nos jours, qui ont essayé de guérir les calculs de la vessie à l'aide des eaux acidulés, ne sauraient pas mieux raisonner, à cet égard , que les médecins dont Vilruve s'est rendu l'organe il y a plus de dix-huit siècles.
Les eaux saturées de bicarbonate de chaux laissent déposer une croûte calcaire sur les objets qu'elles rencontrent, en dégageant l'excédant d'acide carbonique qui tient la chaux en dissolution. Sénèque parle «le plusieurs de ces fontaines incrustantes , dans lesquelles on faisait pétrifier des branches d'arbre qu'on vendait comme objets de curiosité (1).
Si la chimie s'est élevée, par la suite , au rang qu'elle occupe, c'est en grande partie à la découverte des acides minéraux qu'elle le doit. Il est donc à regretter que les anciens n'aient pas indiqué d'autres acides, pour attaquer les métaux, que le vinaigre, le jus de citron, de grenade, et en général le suc des fruits acides.
Peu.
Fidèles à cet esprit pratique qui les caractérisait, les Romains se contentaient de signaler avec admiration les effets du feu, sans se perdre dans des théories sur les causes de cet agent.
(( Le feu, dit Pline, est nécessaire dans la fabrication du verre ; ici il fournit le minium , là l'argent , ailleurs le plomb , ailleurs des couleurs, ailleurs encore des médicaments. Le feu change les minerais en métaux; il met en fusion et dompte le fer; il convertit la pierre à chaux en ciment propre à construire des murailles, A combien de produits l'action réitérée du feu ne donne-t-elle pas naissance ! tel produit apparaît au premier feu, tel autre au second, un autre enfin au troisième. Le charbon éteint, et qui a déjà une première fois subi l'action du feu , a bien plus de force et chauffe bien mieux qu'auparavant (2). Immense et captieuse portion de la nature, qui nous fait douter si, dans son action, elle ôte ou si elle ajoute {in qua dubium sit plxira absumat an pariât) (3). »
(1) Sénèque, Qiiccsl. nal., m, 20. — Sive virgam sue frondcm demerseris, lupklem post paucos dies extrahis.
(2) JN'e pounait-on pas induire de ce ()as^ago que les Romains connaissaient le coiic et qu'ils en faisaient usage dans leurs opérations métallurgiques.^
(3) Hist. nat., xxwi, G8.
PUEMIÈRE ÉPOQUE. IBT
Aérolithes.
On avait pendant longtemps regardé comme fabuleux tout ce qui avait été dit autrefois sur certaines pierres tombées du ciel. Mais les témoignages modernes sont venus confirmer les assertions des observateurs anciens.
Les Grecs racontent qu'une pierre [saxum) de dimension d'une voiture ordinaire [niagnitudine vehis), et d'un aspect noirâtre , tomba , du temps d'Anaxagore, près du fleuve ^Egos-Potamos en Thrace. Cette pierre se voyait encore dans le même lieu, à l'époque de l'empereur Yespasien. 11 y avait des pierres aérolithiques dans le gymnase d'Abydos, et dans la ville de Cassandre en Macédoine. Pline dit avoii- vu lui-même une de ces pierres tomber dans la campagne des Vocontiens, dans la Gaule Nai bonnaise (1).
Documents coneeruant la chimie ors^aniqne.
L'agriculture était en grand honneur chez les Romains, qui nous ont laissé à cet égard des préceptes encore utiles à suivre aujourd'hui. On sait combien le sénat avait à cœur de faire défricher les terres incultes de l'Espagne, des Gaules, de la Dalmatie, enfin des provinces les plus lointaines de l'empire, en y envoyant des colons italiens, sous la protection des lois de Rome. Des généraux et des chefs de l'État, Cincinnatus, Dioclétien, ne dédaignaient pas d'atteler la charrue. Dioclétien, après avoir abdiqué volontairement le sceptre, se retira dans une petite ville de Dalmatie, pour cultiver son jardin, et engagea son collègue à en faire autant, Caton, Varron, Columelle, Cicéron, et beaucoup d'autres écrivains, nous attestent l'importance que les Romains attachaient à l'agriculture.
Après l'industrie et les arts, l'agriculture fut, sans contredit^ le plus puissant levier du progrès de la chimie.
(I) Hist.nal., u, 59.
lEngraiH,
L'usage de l'engrais pour ferliliser le ïol remonte à la plus haute anliqnité. Ainsi nous voyons, dans Homère, le vi(?illard Laërte fumer lui-même son champ (1).
Tout fumier n'était pas indifférent. Varron donne la préférence à la fiente de pigeon (2), qu'il vante beaucoup pour les pâturages des bétes à cornes, Columelle, tout en adoptant l'opinion de Varron, condamne le fumier provenant des oiseaux aquatiques (^).
Théophraste raconte que l'urine de l'homme, mélangée avec les poils de peaux tannées, est un engrais propre à transformer certaines plantes sauvages en plantes domestiques (4).
Après le fumier de pigeon, qui occupait le premier rang, vient, dans l'ordre de supériorité, le fumier de chèvre, ])uis le fumier de mouton; .enfin, le fumier de bœuf et celui de cheval.
(( Dans les pays où il n'y a point de fumier d'animaux, on peut, dit Pline , employer à cet effet la fougère. »
On sait que la fougère est de tous les végétaux le plus riche en potasse qui, comme en général tous les alcalis, constitue une j)artie essentielle de l'engrais.
Pour se faire une idée des soins que les cultivateurs romains mettaient à préparer leur engrais, on n'a qu'à se rappeler qu'avant de se servir des excréments comme fumier, il les faisaient sécher pour les réduire en poudre, et qu'ils tamisaient cette poudre comme de la farine [farinœ vice) (5). C'était donc ce qu'on appelle de lapoudreite que préparaient les Romains pour engraisser leurs terres.
Dans certaines contrées, aux environs du Pô par exemple, on se servait, comme on le fait encore aujourd'hui, de la cendre des végétaux, au lieu du fumier animal. Encore l'emploi de la cen-
(1) Oilys>ée, XMV, 'i2j ; Cic, de SenaL, c. 5i.
(2) Varron, de lie ntstica, i.
(:J) Columelle, de Re ruslica, ii, 15.
(i) Tliéopliiasli-, ii, de Causis plant. ; l'iine, xvii, C.
(5J Pline, x\i', G.
lire dépendait-il de la nature du terrain et des plantes à ensemencer.
On a tort de croire que l'emploi du plâtre comme onpjrais date du temps de Franklin; car ce que les Grecs appelaient levcargillos (argile blanche), et les Romains marga , était le plâtre , avec lequel les Gaulois et les Bretons fumaient particulièrement leurs terres. Cet engrais, dont on distinguait plusieurs espèces, servait surtout pour fumer les pâturages et les champs de blé.
Voici les préceptes que nous ont laissés les anciens relativement à l'usage du plâtre comme engrais : « Avant de l'employer, il faut d'abord labourer la terre, afin que l'absorption se fasse mieux [ut medicamenlum rapiatur). 11 est convenable de mélanger le plâtre, s'il est trop rude, avec un peu de fumier, autrement il nuirait au terrain, et ne le fortifierait que l'année suivante. Il faut aussi, avant d'employer cet engrais , s'encjuérir de la nature du terroir. Le plâtre sec convient mieux il un terrain humide, tandis que le plâtre gras est préférable dans un terrain sec et aride (I). »
En résumé, les Grecs et les Romains connaissaient parfaitement toutes nos espèces d'engrais, même celles que nous croyons d'invention moderne.
§ Ci Vin.
Il est difficile de s'imaginer toutes les précautions, tous les soins et les artifices employés par les Grecs et les Romains dans l'art de la vinification. — Le vin aïgleucos {iû ylu^iûç , toujours doux) était une espèce de vin de Champagne. Pour l'empêcher de fermenter complètement on le soumettait à une température basse, en plongeant le tonneau dans de l'eau froide. On sait que la fermentation ne s'opère qu'à une température de 15° à 25°, et qu'elle est arrêtée par une température trop basse ou trop élevée .
VaïgleucQs se fabriquait non-seulement en Grèce, mais encore dans la province Narbonnaise, dont les habitants, les Languedo-
(I) Pline , XVII, 4. ,
■ciens et les Gascons traujourd'hui, étaient, au rapport de Pline, très-versés dans l'art de falsifier les vins. Pour bien réussir dans la j)ré[)aration de Va/f/leîicos , on avait soin de tordre les, pédoncules des grappes avant leur entière maturité , et de les laisser dans cet état sur la vigne (1). Ce moyen s'emploie encore aujourd'hui pour conserver le raisin que l'on sert, en hiver, sur nos tables, et qui est connu sous le nom de raisin tordu.
Pline nous apprend que, pour conserver les grappes sur la vigne, on avait soin de les enfermer dans des fioles àe verre, -iiprès avoir enduit de poix les pédoncules, et que de cette manière on les conservait jusqu'aux raisins nouveaux. C'est ce qu'il exprime poétiquement : Sobolcm novam i?i matre ipsa exspectant franslucidr {nvœ) vitro (2).
Pour faire le vin appelé diachyton, célèbre par son excellent fumet, on mettait les raisins sécher au soleil pendant sept jours, dans un endroit fermé et sur des claies éloignées de la terre. Durant la nuit, on les garantissait de la rosée; le huitième jour on les pressurait (3).
Le bios (vie) et le leiicocoilm (vin blanc de Cos se préparaient de la manière suivante : on cueillait les raisins un peu avant leur maturité; on les faisait sécher aux rayons d'un soleil ardent, ayant soin de les retourner trois fois par jour. Ensuite, le quatrième jour, on en exprimait le jus pour le laisser fermenter dans des barils. Enfin, on y ajoutait une certaine quantité d'eau de mer, ce qui avait fait donner à ce même vin le nom de (elhalassom€7ion ou de vin mariné (i).
Le vin siréen {drœum) ou sapa était un vin extrêmement doux, épais, et qui servait à sophistiquer le miel (5). Il s'obtenait en faisant bouillir le moût jusqu'à réduction d'un tiers (G).
On porte au nombre de quatre-vingts les espèces de vins connues des Grecs et des Romains. Les deux tiers de ces espèces appartenaient l'Italie. Le fameux vin de Falerne était très-al-
(1) Hist. nat., xiv, U.
(2) Hist. nat., xiv, 2.
(.3) Ibid.yC. \i.
(i) Ibid., c. 10.
(5) C'était une espèce de rob ou de slrcp. Car le mot s\r ou xir, qui, dans pjui^ieurs idiomes indo-enropéens, signifie doux, explique l'étymologie du mot sir-rop ou .sirop.
(6) J/ist. nat., c. il.
-coolique; car on cite comme un caraclère propre à ce vin de s'enflammer au contact du feu.
Les vins épicés et aromatisés paraissent avoir été de bonne heure en faveur chez les anciens. Plante parle déjà devins aromatisés avec de la myrrhe et du jonc aromatique (ij. L'usage des vins épicés s'est maintenu jusqu'au moyen âge, oîi ces sortes de boissons, comme en général tous les aliments de haut goût, étaient très-recherchées.
La plupart des vins que les anciens appelaient factices {vina factitia) n'étaient que de simples infusions ou des macérations vineuses de fleurs, de tiges ou de racines aromatiques. A cet effet , le thym, l'origan, la menthe, la sarriette, le serpolet, la marrube, la rose , le raifort, l'absinthe, le safran , la cannelle , le poivre, la racine de gentiane , la sauge, les baies de genièvre, le laurier, étaient les substances le plus ordinairement mises en usage (2).
Les vins dans lesquels on faisait macérer ou infuser des plantes aromatiques étaient ce que nous appellerions aujourd'hui des vins médicinaux , préparés dans les officines.
La liqueur, provenant de la fermentation des graines de millet { milii semine maturo), était une espèce de bière.
Les Gaulois, les Germains et les Égyptiens préparaient depuis longtemps une liqueur fermentée avec de l'orge et de l'eau, qui s'appelait, en grec, olvo; xpi'Oivoç, vin d'orge, et qui reçut plus tard le nom de cerevisia (3).
Les vins de palmier, de lotus et de figuier, étaient des li- ,queurs aqueuses , sucrées , ayant subi la fermentation alcoolique, et contenant des quantités variables d'acide acétique, d'acide tartrique, de bitartrate de potasse et d'autres sels alcalins. Les vins de poires et de pommes étaient notre poiré et notre cidre.
V hydromel , dont le nom indique la composition (4), est une liqueur fermentée, d'un usage aussi répandu dans l'antiquité qu'aujourd'hui dans les pays Scandinaves.
Pour préparer l'hydromel , on se servait d'eau de pluie bouil- ,lie, à laquelle on ajoutait un tiers Je miel. Après avoir laissé
(1) Plaut. , Pers., att. i, se. 3, v. 5.
(2) Pline, xiv, 19.
(3) Alhénée, liv. x, p. 447 ; Hérodote , ii, 77 .
(4) De {iûup, et eau, [aé/i, miel.
Icimenter eo .mélange au soleil , on le nictlail . le dixième jour, dans des vaisseaux bien fermés (1). L'hydromel de Phrygie élail estimé h l'égal de noire meilleur cidre de Normandie.
Voxymel {"2), qui était plus souvent employé pour les usages de la médecine qu'en boisson habituelle, s'obtenait en faisant bouillir, jusqu'à réduction d'un dixième, un mélange composé de cinq parties d'eau, de dix parties de miel et d'une partie de sel marin (3).
(1 De tous ces vins artificiels, dit Pline , il n'en est aucun qui se conserve plus d'un an; il y en a plusieurs qui ne se conservent même pas trente jours. »
Connaissait-on des moyens chimiques, soit pour prévenir, soit pour corriger l'acidité du vin? A cette question, qui intéresse tant l'histoire de la chimie, nous pouvons lépondre affirmativement. 11 est incontestable que les marchands de vin de Rome et d'Athènes étaient des falsificateurs aussi habiles ou pervers que nos marchands actuels. L'esprit du mal, plus précoce que l'esprit du bien, est aussi plus inventif.
Lorsque le vin a éprouvé la fermentation acide, ou lorsqu'il a , comme on dit, tourné à l'aigre, on a recours à des substances propres à neutraliser l'acide acétique qui s'est développé aux dépens d'une certaine quantité de l'alcool du vin. Les substances qu'on emploie dans ce but sont, comme on i)enl le deviner, les alcalis ou les terres alcalines.
En effet, pour adoucir {miligare aspe^-Uatem) les vins devenus aigres, les Carthaginois, les Grecs et les Romains employaient la chaux brûlée, le sel des cendres de sarments ou de chêne, et même la lie devin desséchée (potasse) (-4). Ils ne se servaient pas de litharge, parce qu'elle décolore le vin, indépendamment du préjudice qu'elle porte à la santé du consommateur; préjudice dont le marchand , en qui la conscience est étouffée par l'esprit de lucre, se soucie d'ailleurs fort peu.
Ces moyens sont sans doute propres à neutraliser l'effet de l'acide libre ; mais, comme ils sont impuissants à régénérer la portion de l'alcool détruite par suite de la fermentation acide, et que le vin ne s'estime que par la quantité d'alcool qu'il contient ,
(1) Dioscoride, V, 79 ; Pline, xiv, 17.
(2) Ue û?o;, vinaigre , et \i.éli, miel. (.f) Pline , XIV, 21 ; Dioscoride, v, 22. (4) Ptine, xiv, 22; Coluinelle, xii, 20.
ces moyens sont frauduleux, et doivent, comme tels, ôlre proscrit S.
Le sirop de dextrine, qui est aujourd'hui généralement employé pour la bonification de la bière et même du vin , était alors remplacé par le moût de vin, évaporé jusqu'à consistance sirupeuse. Ce moîit bouilli {mustum decoctum) était mélangé avec des vins trop acerbes et pauvres en sucre (1).
Les gourmets de Rome aimaient à leurs vins un bouquet, d'essence de térébenthine, dont ne s'accommoderait guère le palais de nos gastronomes. La, térébenthine, qui entrait dans les vins des anciens, est, sous beaucoup de rapports , comparable h l'alcool ; c'est aussi un excitant; mais, moins diffusible, il porte son action plus particulièrement sur l'appareil génito-urinaire. On sait que l'usage intérieur de l'essence de térébenthine communique aux urines une agréable odeur de violette. C'était là peut-être une des principales raisons de l'emploi de cette substance; car on pouvait tout attendre de la part des sensualistes de Rome , zélés partisans de la philosophie d'Épicure, comme Horace, qui s'enorgueillissait d'être Epicuri de greffe purcus.
Cependant la conservation du vin entrait aussi pour beaucoup dans l'emploi de la résine de pin. Au moment où la fermi-ntation du moût était à peu près achevée, on y jetait de la résine de pin {résina terebiiithina seu picea), qui devait communiquer au vin, non-seulement un goût d'essence de térébenthine , mais s'opposer à la fermentation ultérieure du vin. La résine jouait ici le même rôle que le houblon dans la bière. Les huiles essentielles tuent le ferment.
Lesanciens qui, comme Caton et Columelle, ont traité celle matière, ne se lassent pas de recommander d'enduire les tonneaux de résine , afm d'empêcher que les vins ne fermentent une seconde fois. Ils reconnaissaient donc deux espèces de fermentation : la première, nécessaire au vin; la seconde, nuisible à celte liqueur. Les vins, tournés àl'aigre par cette secondefermentation, 'recevaient le nom de vappa, par lequel on désignait aussi, en terme de mépris, un homme débauché (2).
La pratique, si générale aujourd'hui, de soufrer les tonneaux pour conserver les vins était déjà connue du temps de Caton.
(1) Pline, XIV, 24.
(2) Pline, XIV, 25.
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L'acide sulfureux, résultat de la combuslion du soufre, produisait le môn)e effet que les huiles essentielles.
La lie de vin {f,Tx vini) n'était pas un objet perdu. Ou la desséchait, et on la brûlait pour eu retirer la cendre, qui servait aux mêmes usages que le sel des cendres de végétaux.
iSulla in parte nmndi cessât ebrietas , il n'y a pas de pays au monde où l'on ne s'enivre, disaient les llomains, les conquérants du monde alors connu. L'usage du vin allait eu augmentant, en raison de la puissance et de la splendeur de Rome; mais il n'allait p.is pour cela en diminuant avec la décadence de l'empire romain. Le vice de l'ivrognerie était déjà enraciné du temps de Marc-Antoine, qui, au rapport de Pline, composa, quelques jours avant la i)alaille d'Actium , un traité d'apologie de l'ivrognerie, dont nous n'avons pas beaucoup à regretter la perte. Les convives de Lucullus prenaient de la ciguë, afin que la crainte de la mort les fit gorgerdevin, qui passait pour le contre-poisoij de la cigcë (1). Jusqu'où peut aller la folie humaine !
Tinaîgre.
Ce produit de la seconde fermentation du vin était depuis longtemps employé en médecine comme rafraîchissant et discussif, pai' Il raison (donnée par quelques médecins) qu'étant versé sur le pavé, il y produit une sorte d'ébullilion écumeuse {infusum icrrx spumat.) {il). On devait encore longtemps ignorer que ce phénomène est dû au dégagement d'un gaz (acide carbonique) provenant de la décomposition d'un sel (carbonate).
Les vapeui's du vinaigre étaient respirées par les malades au sortir du bain. Le vinaigre étendu d'eau servait de boisson ordinaire aux convalescents. La cendre des sarments de vigne et du marc de raisin, délayée dans du vinaigre, était ai)j)liquée extérieurement dans le traitement des maladies de la ])eau. Le vinaigre était employé comme antidote de plusieurs poisons, et l)a;'ticulièrement contre la morsure des serpents venimeux. Enfin il servait d'assaisonnement.
(1) riiiK', MV, 28; Dio>co;itlr, V, 11.
(2) C(1m, v,5.7; Pline, xxiii, 27.
On dit qii'Annibal, en passant les Alpes, fil dissoudre les rochers avec du vinaigre. Pour comprendre ce fait, qui a par;) en effet singulier, il faudrait supposer que ces roches fussent presque entièrement composées de chaux carbonatée, et que le vinaigre employé pour les dissoudre fût en quantité prodigieuse. Mais il n'est pas même nécessaire d'avoir recours à ces suppositions , puisque Tite-Live, qui raconte le fait , a soin d'ajouter que les rochers ainsi arrosés de vinaigre étaient ensuite allaqués par des coins de fer qui les brisaient en éclats (1).
fiucre.
Les anciens ne connaissaient pas comme nous la préparation et l'emploi du sucre, cela est certain ; mais soutenir qu'ils n'en avaient absolument aucune connaissance, ce serait commettre une grave erreur.
Pour s'en convaincre on n'a qu'cà lire ce que dit ici Pline, qui, de mênic que Dioscoiide, se :-ert du mot saccharun :
« L'Arabie produit du sucre {sacchuron); mais celui dellnde est plus renommé. C'est une sorle de miel recueilli sur des roseaux {in anmdinibus colleclum), blanc comme de la gomme, et qui croqr.e sous la dent. Les plus gros morceaux ne sont que de la grosseur d'une aveline. On ne l'emploie qu'en médecine (-2). ))
Qu'est-ce que ce miel recueilli sur des roseaux, blanc comme de la gomme et croquant sous la dent? c'est évidemment le sucre. Les roseaux en question étaient donc des espèces de canne à sucre. Cela ne pouvait pas être de la gomme, puisque le saccharon est doux comme du miel. D'ailleurs le mot miel est encore aujourd'hui employé pour désigner une matière sucrée.
Le passage de Pline est confirmé par Dioscoride , par Galieii et par Paul d'Égine (3).
(1) Titfi-Live, XXI; Plulaniiie, lie cV N a )vi iOal ; GMeu, de Fac. sUnp''. mctI.yC 22.
(2) Pline, XII, 17. Voy. la note de Dcsfontaiiies (jl'dit. de la CoHeclion de Lemaire, l. V, p. 29).
(3) Dioscoride, ii, lO'i; Galien, de Fac. simpl. med.,\\\; de Simplic. luedic. tv, 41; Paul d'I'Zgine, ii, ô2. Coiil'. Micliael Walson , T/icatrum vaharitin
Nous savons maintenant, pourquoi le sucre, qui devait un jour opérer une si grande révolution dans le conunerce et rimlustrie, n'était guère répandu dans l'antiquité; c'est que son emploi était exclusivement réserve à la médecine (i).
lliel.
La connaissance du miel remonte aux temps les plus reculés. C'est le miel qui, dans l'antiquité, a remplacé l'usage du sucre; et celui-ci est devenu un aliment aussi indispensable que l'était le miel sur les tables des Grecs et des Homains.
Le miel diffère pourtant essentiellement du sucre par l'absence de la fermentation alcoolique. Les abeilles sont, non pas des instruments passifs dont le rôle se bornerait à trans])orter le suc des nectaires (solution de sucre de canne) dans les ruches '• c'est au sein de leur corps môme que ces insectes opèrent la transformation du sucre en miel.
De tout temps rien n'excita autant la curiosité de l'observateur que les travaux des abeilles. Aristomaque de Soles consacra, dit-on, cinquante-huit ans de sa vie à observer les habitudes et les mœurs de ces intéressants animaux ("â).
Une chose digne de remarque , c'est que les anciens avaient déjà reconnu que le suc recueilli par les abeilles sur les plantes est différent du miel déposé dans les ruches ; car ils définissent le miel un suc recueilli sur des fleurs et digéré par les abeilles {alveis maceratua) (3).
Le miel atlique du mont Hymette était célèbre dans toute l'antiquité. Il avait une odeur très-suave, provenant des plantes aromatiques qui, telles que l'origan, le thym, la sauge et d'autres plantes de la famille des labiées, se plaisent dans les terrains montagneux et arides.
rerum, efc. Brème, in-S", 1G73, pars ii, p. 21 ; et Angeliis Sala, de Saccliarologia, Rostock, in 8°, 1637.
(1) Les inédeoiii.s arabes parlent souvent du tabaschir yJ:J.^ on du suc épais.'i de la canne du bambon, qui était, à n'en |ias douter, notre sucre de ranne, et le môme que les Grecs appelaient pe),! y.a^dcjAtvov ( miel de roseau), cl âX; 'IvStxii (sel indien). V'oy. Sprengel, Uïst. de la médecine, t. ii.
(2) Pline, XI, 9.
(3) Pline, ibid., c. 12.
Le bon miel devait être odoriférant, doux, gluant et transparent (1). On rencontrait dans la province du Pont, aux environs d'Héraclée, une espèce de miel appelé wfimowmon (furieux), qui était rangé au nombre des poisons. C'est de ce miel qu'avaient mangé les soldats de Xénophon : «Tous les soldais, dit ce chef, qui mangèrent des gâteaux de miel eurent le transport au cerveau, vomirent, et eurent la diarrhée; aucun d'eux ne pouvait se tenir sur les jambes. Ceux qui n'en avaient que goûté avaient l'air de gens plongés dans l'ivresse; ceux qui en avaient pris davantage ressemblaient, les uns à des furieux, les autres à des mourants. On voyait plus de soldats étendus sur le sol que si l'armée eût perdu une bataille, et la même consternation y régnait. Le lendemain , personne ne mourut; l'accès avait cessé, à la même heure où il s'était déclaré la veille. Le troisième et le quatrième jour, les empoisonnés se levèrent, las et fatigués, comme on l'est après l'action d'un remède violent (2). »
On était persuadé , et avec raison , que la propriété malfaisante de ce miel était due à des plantes vénéneuses sur lesquelles les abeilles avaient butiné. On cite, parnà ces plantes, différentes espèces de rhododendron , de lauro-cerasiis , à'azalea {a. pontica). Peut-être devrait-on y ajouter plusieurs espèces (ïevphorbia, bella-dona , hijoscijamus, .elc.
Cire.
On distinguait plusieurs sortes de cire. La meilleure de toutes était la cire punique, qui avait été blanchie artificiellement. Voici le procédé décrit par Pline : « On prend de la cire jaune, que l'on expose à plusieurs reprises à l'action de l'air. On la fait bouillir dans de l'eau de mer, prise à une grande distance de la côte, et mélangée de nitre (sel végétal). On écume alors la Heur, c'est-à-dire la partie la plus blanche, et on la met dans un vase contenant un peu d'eau froide- On la fait bouillir de nouveau et séparément avec de l'eau de mer, et on laisse refroidir le tout. Apres avoir répété trois fois celte opération, on fait sécher la cire
(1) Pline , XI, c. 15.
(2) Xéiioplion, Aiwbase, iv, 45.
198 HISTOIRE DE LA CHl.MIE.
au soleil et a la lune, sur une claie de jonc. Mais, de peur qu'elle ne se fonde, on la recouvre d'un linge fin. Enfin elle devient trèsblnnche après celte cxi)Osilion au soleil. On noircit la cire avec de la cendre de papier, et on la rougit avec de l'orcanelte (««cJmsa). On la teint encore avec plusieurs autres couleurs, et on lui fait prendre toutes les empreintes possibles. La cire est employée pour une infinité d'usages : appliquée en guise de vernis, €lle sert à la conservation des murs et des armes (1). »
GC
Farine ['2).
La finesse de la farine dépend de ccile du tamis ou du bluleau. L'alicà de première qualité , la plus fine de toutes , était reçue dans un bluteau à pores si étroits qu'ils laissaient à peine pisser un fil d'araignée [tanlum aranea transmUtente). Pour obtenir un pain parfaitement blanc , on ajoutait à la farine une espèce de craie blanche, très-douce au toucher, qu'on recuf'illait sur la colline Lcxicogée, située entre Pouzzoles et Na{)les(3). Cette espèce de craie était probablement le carbonate de magnésie, qu'emploient encore aujonrd'liui nos boulangers dans la fabricalion des pains blancs; car la farine, quelque fine et blanche qu'elle soit, ne donne jamais un pain parfaitement blanc.
Ce serait nous éloigner de notre sujetque d'insister sur tous les détails de la panification, art dans lequel les Romains étaient très-avancés. Ce qui nous intéresse ici plus particulièrement, c'est riîistoire du levain, qui joue un rôle vraiment chimique dans la })anification. Voici ce qu'ils nous apprennent à cet égard :
<( On })répàre maintenant le levain {fermentum), dit Pline, avec la farine ordinaire; on en fait une pâle non salée, que l'on fait ruire comme une bouillie, après quoi on l'abandonne jusqu'à ce qu'elle aigrisse. Ordinairement on se dispense de la faire €uire, et on se sert seulement de la matière qui a été gardée de Il veille. On voit par là que la fermentation repose sur un prin-
(1) Pline, XXI. 49.
(2) Le mol farine dérive de/en', qui signifie orijiinaiiement manger; çii'w.je mange, vient Ini-nêmc de jiJia, (;iii d;iiis presque lonlc* les langues orientales signilie bouche; faiine signilic donc nourriture par excellence.
(3) Pdne, xviii, 29.
PREMIERE ÉPOQUE. l 'J'J
cipe aigre [naturam acore fermentcai. ].Leni\\n l'ermenté csl plus sain que le pain non fermenté. »
Le même auteur remarque que le ferment se préparait aulrefois (hins la saison des vendanges, en pétrissant de la farine de millet avec le moût de raisin blanc {muslo albo), et que l'on formait de cette pâte des espèces de trochisques que l'on faisait sécher au soleil. «Celui qui veut s'en servir, ajoute-t-il , les délaye dans de l'eau avec de la fleur de farine, et les ajoute à la farine à pétrir. — Les Grecs estiment que huit onces de levain suffisent pour un boisseau de farine, et Ton prétend que le pain -iùnsi préparé est excellent (1). »
Telle était la préparation du levain ou fermintam proprement dit.
Mais on n'employait pas seulement de la i^âle aigrie jïour faire lever la pâte; on se servait aussi depuis longtemps de la levure de bière dans les Gaules et en Espagne, ainsi que dans tous les pays où l'on fabriquait de la bière. C'est la levure de bière que les Romains appelaient une « écume concrète {spuma concreta ), employée à la place de la pâte aigrie. » C'est à son emploi qu'ils attribuaient la gravide légèreté du pain des Gaulois (2).
Aiuîrïou oUj €ÎextriMe.
On ne lira peut-être pas sans intérêt la manière dont les Romains préparaient leur amylum. Ils faisaient macérer des graines de froment dans de l'eau douce, qu'ils renouvelaient cinq fois par jour. Lorsque ces graines étaient bien amollies, sans cependant avoir contracté de saveur aigre, on les exprimait à travers un linge; la matière ainsi obtenue était étendue sur des hdles enduiles de ferment, et on la laissait dans cet étatçécherau soleil (3).
Voilà ce que les anciens appelaient amylum ou amidon, parce qu'il était préparé sans le secours de la meule (4). C'était, à juger d'après leur préparation, des tablettes de gluten (o). '^
(!) Pline, xv'ii, 26.
(2) Pline, xviii, 12.
(3) Pline, xviii, 17; Dioscoride, ii, 1 ',3 ; Calon , c. lwwii.
(4) De à privatif, et iaûAy), meule.
(5) Comparez Oribase, Collect. meiL, i, 5, t. 1, p. i7, de 1 cûilion gi\co-frança:.se lie M.M. Busseinaker tt Uarenilieri.'.
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[.es îles (le Chio et de Crète faisaient un commerce considérable d'amidon, Irès-goûtéà Rome.
I>e quelques produits ré^étauv.
L'olivier était de tous les arbres le plus estimé et en même temps le plus utile. Aussi tous les peuples anciens lui avaientils voué une sorte de culte. L'huile qu'il fournil, à l'aide d'une simple opération mécanique, était d'un usage extrêmement réjtandu dans l'anliquilé.
L'huile iVo)t}phaciu)n était la plus estimée; on la relirait des olives avant qu'elles lussent arrivées à leur parfaile maturité.
On a eu tort de supposer que les Grecs et les Romains n'avaient guère connu d'autre huile que l'huile d'olive; car, à juger par la description qu'ils font (ïwkiki, ils connaissaient certainement V huile de ricin. «Le kiki est un arbre qui se trouve en Egypte et en Espagne ; sa tige ressemble à celle d'une frrula, sa feuille à celle de la vigne ou du platane, son fruit à une grappe de raisin. » Ces caractères, indiqués par Dioscoride, Pline et Théophraste, s'appliquent parfaitement à notre ricin (I). D'ailleurs Pline ajoute que le kiki des Grecs est appelé r/fmi/.s par les Romains, à cause de la ressemblance d'un insecte de ce nom avec la graine du végétal (2). Il est bon d'ajouter que le ricin ( li. palmachrisli) , que Pline décrit comme étant un arbre , parvient en Egypte et dans les climats chauds à des dimensions considérables; que c'est une véritable plante vivace , ligneuse, qui, transplantée dans nos climats, se dépouille en quelque sorte de sa nature, et devient une plante annuelle.
On se procurait l'huile de ricin par deux procédés différents : 1" par la pression; 2° par la décantation, en faisant digérer la graine dans de l'eau bouillante. Cette huile était employée, ainsi qu'elle l'est encore aujourd'hui, comme un moyen d'éclairage {luccrnis utile], et en médecine comme un purgalif(3).
(1) Dioscoride, iv, I6i ; Pline xv, 7 ; Tliéoplirasle, llist. plan/., i, 18.
(2) Le hihaïon, sous lequel sabiilait le prophole Jouas, était très-probablcuieiil uu ii( in.
(3) Dio^corille, iv, 1 04 ; l'Iini', x v, 7, el xxiii, 4 ; Uioiioi e de Sic, i, 34 ; Iloroiiote, II, 9?.
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Après riiuile de ricin vient l'huile d'amande, appelée ???^/opium. On la préparait ordinairement avec des amandes desséthées, pilées, et arrosées d'eau. Cette huile ainsi préparée devait avoir, à cause de la présence de l'acide cyanhydrique, des propriétés vénéneuses; c'est peut-être ce qui lui a valu le nom à'après-i'opium {melophim).
A ces huiles il faut encore ajouter Vhuile de noix, nommée curyhw)) (1), et l'huile de poisson.
Huiles essentielles. — Les anciens connaissaient un grand nombre d'huiles essentielles , dont quelques-unes seulement se trouvaient à l'état de pureté ; car leurs huiles factices ( olea faciiiia) étaient plutôt des solutions d'essences dans les huiles grasses ; ils les obtenaient particulièrement en faisant macérer des plantes aromatiques dans Thuile d'oliv-e. C'est ainsi qu'ils préparaient les huiles de myrte i:2;, de roseau aromatique {calai/ius aroma(icus), d'iris, de cardamome , de mélilot, de nard gaulois, de marjolaine, d'aunée,decinnamome, de rose, dejusquiame(3), de lupin, de narcisse, de sésame, de lis, de troène.
Toutes ces huiles, que Pline dit fort bien être composées d'un svc odorant ( essence) et d'un excipient (matière grasse ), étaient employées dans la parfumerie, qui constituait une branche d'industrie très-importante dans l'antiquité. Plusieurs villes , comme Capoue, Préncste, Corinthe, Rhodes, Mendès en Egypte, s'étaient, sous ce rapport, acquis une grande renommée. L'usage des parfums, originaires de la Perse, était alors bien plus rép'andu qu'il ne l'est aujourd'hui; les Romains le regardaient comme un des plus honnêtes plaisirs de la vie {inler honestissima vitx bona admissa est) (4).
Presque toutes ces huiles étaient colorées avec du vermillon ou de l'orcanette , afin de réjouir la vue en môme temps que l'odorat. Unies conservait dans des vaisseaux bien fermés, etài'abri de la chaleur.
Il faut que l'amour des parfums ait été poussé bien loin chez les Romains, pour que les aigles de leurs armées redoutables fussent parfumées les jours de réjcjuissances publiques (o).
(1) Uioscoride, i, 41.
(2) Dioscoride, i, 4S; Pline, xv, 7.
(3) Dioscoride, i, 42; l'iiue, wiii, 4. ('ij Fliiie, xni, 2.
(ô) Pline, XII, 4.
i/liiiilc (le citron cl celle tic laurier étaient des essences pures, obtenues direclcnieut et sans l'intermédiaire d'une huile grasse (1). L'huile nommée f/lvcine ou (jkiicine était préparée en traitant l'huile d'olive avec du moùl de raisin, à une température peu élevée.
L'huile des semences de raifort {e ruphani semine) était principalement fabriquée en Egypte (2).
Mais, de toutes ces huiles, celle qui nous intéresse le plus sous le point de vue de l'histoire de la chimie, c'était le pisséléon ou l'huile de térébenthine, préparée avec la résine de cèdre ou de pin.
C'est là une des premières substances qu'on ait obtenues à l'aide d'un procédé distillatoire extrêmement curieux, et qui prouve combien l'esprit humain est habile à faire varier les moyens pour arriver au même but.
Voici ce procédé, tel que nous le décrit Pline : « On allume du feu sous le pot qui contient la résine ; la vapeur (halilus) s'élève et se condense dans de la laine qu'on étend sur l'ouverture du pot où l'on fait cuire la résine. L'opération étant terminée, on exprime la laine ainsi imprégnée d'huile. C'est celte huile qu'on appelle pissinum ou pisséléon (3). »
Quelque imparfait que soit ce procédé, il mérite néanmoins d'être médité : un pot servait de cornue, et un bouchon de laine de récipient. Combien de tentatives n'a-t-il pas fallu avant de songer à foire communiquer la cornue avec le récipient à l'aide d'un tuyau ou d'un tube, une chose qui nous paraît aujourd'hui la plus simple du monde! Tout cela paraît simple aujourd'hui parce que nous n'avons pas eu la peine de l'inventer. C'est une de ces erreurs de perspective intellectuelle que nous aurons plus d'une fois l'occasion de signaler.
On préparait celte huile principalement dans le pays de Bruttium et dans la ville de Colophon en Grèce. Le résidu était appelé poix {[lix), ou poix de Colophon. De là l'origine du nom
(1) Pline, XV, 7.
(2) V\mc, ibid.
(3) Pline, XV, 7. Comp. Sciibonius Largus, ro»!;)o.«., 40 : Florem p'icis ciulem oppello, qtidcl excipHur duni ea coquïiur, lana sitperposita ejus vopori. C'ompar. iiéuè<\ue.,Aat.qt(œs(.,iu, 24 : Faccresolcmus draconcs et miiiaria et complures formas in quibus are lenui fislulas siruimns per déclive circiiindalas. — C'e^t à tort que Duiens a voulu voi;- clans ces paroles Va description d'un ai pareil dislillafoire. — Mhiinè*!, Deipnos., w, p. 48^; Vitnivi', vu, 8.
moderne de colophane, appliqué au résidu de la distillalion de l'essence de térébenthine.
La plus estimée de toutes les résines était fourçie par les térébinthes {icrchinthi) de l'Orient (de Syrie et de Chypre). La résine provenant du cèdre, du cyprès, du pin, était moins estimée. « Toute résine, observe Pline, se dissout dans l'huile {résina omnis dissolvitur oleo) (i). »
Le procédé distillatoire que nous venons d'indiquer, et dont Pline ne prétend nullement être l'inventeur (ce qui en fait remonter la découverte à plus de deux mille ans), rappelle le passage suivant d'Alexandre Aphrodisie, déjà signalé par Alex, de Humboldt : «On rend, y est-il dit, l'eau de mer potable en la vaporisant dans des vases placés sur le feu , et en recevant la vapeur condensée sur des couvercles (récipients?)». Le célèbre commentateur d'Arislote ajoute qu'on peut traiter de la même manière le vin et d'autres liquides (2).
Alexandre d'Aphrodisie vivait au troisième siècle, c'est-à-dire environ cent cinquante ans après Pline le naturaliste (3).
Nous verrons plus bas Zosime, le Panopolitain , donner le premier la description exacte et détaillée de l'appareil de la distillation.
^uc (le grenade.
L'écorce et les baies de grenade renferment une quantité considérable de tannin. C'est du suc de l'écorce et des baies de grenade que se servaient les anciens pour tanner le cuir. Cet usage fît appeler la grenade malicoriinn , pomme aux tanneurs (-4).
L'infusion d'écorce et de racine de grenade était , comme
(I) Pline, XIV, 25.
r,\) Quidquid ex ipsis cvapcraus in opeicuUs colligUnr. — Vinum et alla qiix httmorcm avl succiim hahcnt otqtie évaporant, ex transmutatione rursîis vaporis in /niviidvm, aqua fiunt. Alex. Aplirodis., iti Meicorolog. Arislor. Comnient., lil). i|, coin. 1j, |i. 19 verso, edit. Piccoloinini ; \eiieli:s, jn 4", 1548.
(3 Voyez noire arliclc Alexandre d'Ap/irodisie, dans la Biographie générale.
(4) CeUe, ii, 33 ; Pline, x\ii;, 4C; xxiv, 57.
aujourd'hui, employée dans le traitement des hémorrhagies, do ladyssenteric et du ténia. En taisant bouillir l'écorce et la racine de grenade jusqu'à consistance de miel, on préparait un extrait aqueux qui servait aux mêmes usages (1).
La noix de galle était également employée pour tanner le cuir. Les anciens savaient que ces excroissances des feuilles du chêne sont dues à des piqûres d'insectes; car Pline rapporte que, dans les petites boules qui se développent sur les feuilles du chêne, il s'engendre de petits moucherons {culices nascitntur) (-2).
Nous avons déjà dit que la noix de galle était employée comme réactif de Valrament ou vitriol de fer. Mais il ne paraît pas que Li liqueur noire qui résulte de la combinaison du suc de la noix de galle (acide tannique) avec ce sel de fer, et qui n'est autre chose que l'encre, ait été aussi généralement employée qu'elle l'est aujourd'hui.
§70. Encres. — Encre sympathique.
Uatramentinn librnriuin était une espèce d'encre de Chine , dont Dioscoride nous a laissé la formule (3).
Ovide enseigne aux filles un moyen de tromper la vigilance des gardiens qui cherchent à intercepter leur correspondance amoureuse; ce moyen consiste à tracer les lettres avec du lait fiais, et aies rendre lisibles avec de la poussière de charbon (4). Le jjoëte Ausone propose à Paulinus(5j le môme moyen, qui réussit en effet lorsque le lait n'est pas privé du corps gras ( beurre) qu'il contient. 11 y a là une simple action mécanique, consistant dans l'adhérence de la poussière de charbon au corps gras du lait. Dans les différentes espèces d'encre sympathique modernes,
(1) Pline, xxiii, 57.
(2) l'Iine, xm, 9 el 10.
(3) Dioscoride, v, ls3, IU^\ [AeÀavo; : trois onces de noir de fumée pour une once de gomme.
(i) /Je Arte amandi, iib. m, v, C29 :
Tula (iiio(iiie esl, fallitque oculos e lacté reccnti Litera : caibonis puivere tan^e ; leges.
(.)) Ausone, Eplst., xxiii, v. 21. Comp. Tlinc, xiviii, 18, qui propose la cendie à la place de la poussière de ciiaibon.
il y a , au contraire , une action chimique : il se produit une combinaison noire de l'hydrogène sulfuré avec la solution d'un sel de plomb ou de fer.
Sucs de paTot, de laitue, de flg^uier.
C'est à tort qu'on a contesté aux anciens la connaissance de l'opium. L'opium et ses propriétés étaient cpnnus depuis fort longtemps. Qu'était-ce que Vopion, ]e meconion, \e dincocHon?
«Le pavot noir {p. nir/rum) donne un suc qui provoque le sommeil, et qui, à plus haute dose, occasionne la mort. Ce qu'on appelle opion s'obtient de la manière suivante : On fait, au milieu de la journée et par un temps sec, des incisions longitudinales sur la tête du pavot; il faut avoir soin que ces incisions ne soient pas trop profondes. Le suc qui s'en écoule ne tarde pas à s'épaissir; lorsqu'il est sec, on l'enlève avec l'ongle, on le pile , et on le réduit en trochisques [pastillos). On reconnaît l'opium à son odeur forte et vireuse ; étant allumé, il donne une flamme claire et brillante : c'est ce qui distingue le véritable opium de l'opium falsifié , qui s'enQamme plus difficilement et s'éteint plus vite. On s'assure encore de sa bonté en l'exposant aux rayons ardents du soleil; car alors le vrai opium se liquéfie de manière à prendre l'aspect d'un suc nouvellement découlé de l'arbre. L'opium est le plus souvent falsifié avec du suc de laitue. »
Voilà, en résumé, ce que Dioscoridc et Pline nous apprennent sur l'opium, qui est bien, à n'en pas douter, celui de nos officines (1).
Le wrco?i/o/i des anciens n'est point noire opium; il suffit d'entendre Pline. « Le liquide, dit-il, provenant de la décoction des feuilles et des têtes de pavot dans l'eau , s'appelle meconium. Il a bien moins de force que l'opium {multum opio ignavlor). » (Pline, XX, 18.)
Il est impossible de définir plus clairement le meconium.
uLediacode (2) se fait, ajoute-t-il, de la manière suivante :
(I) Dioscoride, îv, C5 ; Pline, \x, 76.
(?.) Diaco^/e signifie WllénxW'm&ni par des télés de pavo\5'.7. xwoîîcov. Coinp. Galien,K:.Tà lônouç, c. 2.
Prenez cent vingt tètes de pavot sauvage {p sylresfris), Un[csles macérer deux jours dans (rois sextaires d'eau de pluie; puis faites-les bouillir dans la même eau. Passez la décoction à travers un linge; reprenez la colalure avec du miel, et évaporezla jusqu'à réduction de moitié. » (Pline , xx, 78. ) — C'est là à peu près notre s\ro\) diacode , dans lequel le sucre remj)lace le miel.
La culture des pavots était, dès les temps antiques, particulièrement en faveur chez les Romains. On se rai)pelle que Tarquin le Superbe, pour toute réponse aux ambassadeurs que son fils lui avait envoyés, fittomber, en leur présence, les iètcs de pavots de son jardin (1).
L'emploi de l'opium, dont on faisait un grand eonmicrce à Alexandrie, fut le sujet de vives discussions parmi les médecins de l'antiquité. Érasistrate et Diagoras le proscrivaient, il va plus de vingt siècles, comme vénéneux {morliferum] et nuisible à la vue [qiioniam visiii noceret) (2).
Il est bon de rappeler que les auteurs anciens nous citent plusieurs cas d'empoisonnement par l'opium. Ce fut avec ce moyen que Cécina, un des ancêtres de JMécène, se tua de désespoir.
Sjiic de laitue et de iig'iiMer.
(( Le suc de la laitue sauvage ( lacluca sylvatica) est blanc , et jouit à peu près des mêmes propriétés que celui du pavot; on le recueille en incisant la tige de la plante à l'époque des moissons. Cç sue est rafraîchissant et narcotique. » (Pline, XX, 7.)
Le suc de figuier cultivé, du figuier sauvage [caprificus ) et du sycomore,ctait préconisé pour la guérison d'un grand nombre de maladies, et comme antidote des poisons animaux. « Le suc du figuier, remarque Pline, fait cailler le lait, comme fc-rail le vinaigre (3). »
(1) Pline, MX, 53.
{").) Dioscoiide, iv, 03; Pline, xx, 7G.
(;'.) Pline, xxiii, G'i: ColiiiiioHe, vu, 8; Dio^coiiile, i, IS3.
D'après Varron, on faisait le fromage en coagulant le lait avec du vinaigre et du suc de figuier (1).
Papier (charta).
Varron nous apprend que le premier papier de papyrus fut fabriqué quelque temps après les conquêtes d'Alexandre le Grand, dans la ville nouvellement fondée d'Alexandrie (2). On considérait dans le papier son format, son épaisseur, sa blancheur, et son aspect lisse et uni. Les bandes de papyrus, disposées en forme de croix, étaient collées avec de la farine bouillie dans de l'eau acidulée de vinaigre. Le papier étant collé, on l'amincissait en le battant avec un marteau, ensuite on le le soumettait de nouveau au collage. Enfjn, après l'avoir mis à la presse pour le dérider, on le battait de nouveau avec un marteau pour l'étendre et le rendre uni.
c. Tel est, ajoute Pline qui nous donne ces détails , le papier sur lequel sont écrits les ouvrages de Cicéron, d'Auguste et de Virgiie, que j'ai souvent sous les yeux (3). »
Ciomnies.
La gomme étant un produit naturel de certains arbres, il n'est pas étonnant que les anciens aient connu à peu près toutes les espèces de gommes que nous connaissons aujourd'hui. La gomme {r/ummi, xoai7.i) provenant de Vacanihos d'Egypte était préférée à toutes les autres (4). Or Vacanihos, dont le fruit était, comme la noix de galle, employé pour tanner les peaux, ne pouvait être qu'une espèce d'acacia; et la gomme qu'il produit était notre gomme arabique. « Elle est, dit Pline, sans aucun mélange d'écorce, et s'attache aux dents quand on la mâche; une livre dJ cette gomme se ven^ trois deniers romains (o). »
(1) Vanoii, de Re ruslka, ii, 9.
(2) Pline, MU, 21.
(.'i) Pline, XIII, 2G.
(4)Tiiéoi>liiaste, i/«^. p/rtH^, iv,2; Dioscoiide, ni, 15; Pline, xiii, 20. (o) Pline , xin, 20. Environ 1 tV. 20 cent, de notre monnaie.
On connaissait, en ontre, les f5omn:ies de l'amandier, du cerisier et (lu prunier. Cette dernière était la moins estimée. La sarcocolle, distillant d'une espèce d'arbre indéterminée, était employée dans la peinture {{).
l<ig^neux. — I^în. — Coton. — Tissus inconibustlblos.
Le lin n'était pas seulement cultivé en Egypte, mais encore dans les Gaules et dans la Germanie, chez des nations que les Romains regardaient comme des sauvages. Dans les pays liverains du Pô, on fabriquait des étoffes de lin d'une finesse extrême. « Le fil , dit Pline, en est aussi fin que celui d'une araignée (:2). ))
Les tiges de lin ont besoin, avant d'être employées, d'une sorte de préparation, connue sous le nom de rouissage. A cet effet , on laisse macérer le lin, qu'on vient d'arracher du sol , au fond d'une eau stagnante. Ce procédé était également pratiqué par les anciens, qui jugeaient le lin suffisamment roui, lorsque son écorce était devenue plus lâche [membrana laxatior). En général, pour tout ce qui concerne les arts et l'industrie, dépendant plus ou moins de la chimie, on était plus avancé dans l'antiquité qu'au moyen âge.
Lesvoiles des naviresetles draperies des théâtres étaient de lin. Jules César, élevé à la dictature, fit couvrir de toiles de lin le grand Forum de Rome, ainsi que la rue Sacrée, qui allait de son palais au Capitole (3).
L'étoupe {stupa) servait à faire des mèches qu'on imprégnait d'huile de noix ou d'huile de ricin.
Le yussipion ou le xtjlon des Grecs, qui provenait d'un fruit de la grosseur d'une aveline, était évidemment le coton (i). C'étaient (les étoffes de coton, appelées ^////«cs-, qui composaient les vêtements des prêtres de l'Egypte, parce qu'elles étaient plus blanches et plus douces que celles de lin.
(1) Pline, xnr, 30.
(2) Pline, MX, 1 et suiv.
(3) Pline, xix, 2.
(4) Parvus est, similemque harhalx nucis defcrl traclum , cujus ex iiiler'iore bombyce lanugo nelur. Pline, ibid.
Le ligneux du spartum et duschoinos était employé pour faire des matelas (strata), des chaussures (ca/c^amma), des cordages, et des habits grossiers pour les pâtres. Le spartum était une espèce de genêt [genisla scoparia ? )\ et les cordes qu'on en faisait se nommaient en grec xaar,Xo'., cameli, que les traducteurs du Nouveau Testament ont rendu \inv chameaux.
Le AT//omos était une sorte de jonc, semblable ^u. pliurmium tenax, dont on relire aujourd'hui une espèce de lin, appelé lin de la Nouvelle-Hollande.
Saint Clément d'Alexandrie connaissait le ver à soie {bombyx) et les tissus de soie : il en donne la description dans ses Stromates (1).
Tissus incombuxtibles. — En quoi consistaient ces étoffes dont on enveloppait les cadavres des rois, au moment de les brûler, afin que leurs cendres ne se mêlassent pas avec celles du bûcher? Qu'était-ce que ce lin incombustible avec lequel les patriciens de Rome faisaient fabriquer des nappes, qu'après le repas ils jetaient au feu pour les blanchir?
Ce lin incombustible était ce que nous appelons aujourd'hui amiante ou asbeste. Ce nom qui signifie, par métonymie, incombustible, lui est venu des Grecs. C'est la substance que les alchimistes, qui ne voyaient partout que du merveilleux, appelaient lin vif ou. laine de salamandre, parce que, d'après leurs idées, la salamandre était à l'épreuve du feu.
On sait que l'asbeste est une substance minérale que l'on trouve dans beaucoup de mines d'Allemagne et d'Angleterre.
Les architectes grecs et romains paraissaient avoir connu le moyen de rendre le bois de construction réfractaire au feu, en le trempant dans des solutions de sels alcalins et alumineux.
Aulu-Gelle raconte que Sylla, assiégeant le Pirée, ne put, malgré tous ses efforts, parvenir à brûler une tour en bois construite par Archélaûs. Il se trouva que le bois de celte tour était recouvert d'alun (2).
(1} Clemciitis Alexandr. Opéra, éd. Dan. Heins. ( IGlO, Ln^d. L-at. ), lib. i, p. 148.
(2) Aulu-Gelle, Aoctes nlllciv, \v, i. Oinnetn maleriam o'jltverat alumine , quod S'jlla Clique mililes admirabanlur.
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Charbon.
Le charbon employé par les forgerons ou les fondeurs était du charbon de chêne, qui passait pour donner plus de chaleur que celui do toute autre espèce de bois. Le charbon était préparé en grand parla méthode que nousemployonsencoreaujourd'hni. Seulement les meules, au lieu d'être recouvertes de gazon , étaient recouvertes d'une couche compacte d'argile ou de plâtre, qu'on avait soin de percer en plusieurs endroits pour laisser. échaj)per la fumée (1).
L'agaric du saule et les feuilles sèches servaient d'excipient au feu, ou d'amadou, que les Romains appelaient [ornes, d'où notre expression de fomenter.
D'après la doctrine des anciens, qui rappelle le phlogistique de Stahl, les charbons ainsi que le bois fournissaient une quantité de chaleur proportionnelle au principe de chaleur qu'ils étaient supposés contenir. Or, le bois de chêne, étant regardé comme le plus riche en matière ignée, devait aussi donner le plus de chaleur.
Si les alchimistes avaient raisonné comme les Grecs et les Romains, ils ne se seraient pas fourvoyés.
Embanmeiuent. — Conserration des frnits.
L'expression de Tapi/iûsiv, dont se servaient les Grecs, signifie à la fois saler ei embaumer. On attribuait depuis longtemps au sel la propriété de préserver les substances animales de la putréfaction (2). Dion et Plutarque racontent que Pharnace envoya à Pompée le corps de Milhridate, conservé dans de l'eau salée. Plutarque ajoute que le visage n'était plus reconnaissable, parce qu'on avait oublié de retirer le cerveau (3). Suivant Eunape, qui
(1) Pline, XVI, 8.
(2) Pline, lib. xxxi, 45. Salis nn/iira — corpora siccans, defuncla et'iaina putrescendo rindicans,ut durent ila pcr sœcxila, Isidore, Orig., lib. xm, c. 2,. répèle la même chose. Sexlus Knipiiiciis, in Pijrrhon. hypotypos. cap. 24.
(.3) Dion Cassius, xxxvii, 14. Pliitar(iiio, VUa Pomp.
vivait au iv^ siècle, il y avait une secte de religieux dont l'occupation consistait à embaumer, dans une saumure, les têtes des martyrs (1).
Le même procédé était employé pour conserver certains animaux comme objets de curiosité (■2).
Après les sels alcalins, le miel et la cire étaient réputés conmie préservatifs de la putréfaction. Les Assyriens enduisaient les morts de miel et de cire (3;. Les corps d'Agésipolis, d'Agésilas, d'Aristolas et d'Alexandre le Grand furent embaumés de cette manière (4). Le corps de l'empereur Justin fut embaumé avec du miel mélangé de substances aromatiques.
Les anciens faisaient confire les fruits dans du miel; c'étaient des conserves analogues à nos confitures sucrées.
Tous les procédés de conservation mis en usage parles anciens avaient pour but de prévenir, autant que possible, l'accès et l'influence de l'air, comme s'ils avaient entrevu que cet agent contient un principe éminemment propre à hâter la fermentation et la putréfaction des substances végétales et animales. Spiramen— tum omne adimendum,à\%2AQX\\. les Romains, comme nous dirions aujourd'hui : Evitez le contact de l'oxygène.
C'est conformément à ce principe que, pour conserver les pommes et les grenades, ils les recouvraient d'une couche de cire ou de résine. Ils conservaient les raisins, ainsi que beaucoup d'autres fruits, dans des vases d'argile exactement fermés et enfouis dans du sable à plusieurs pieds de profondeur. C'était là la méthode indiquée jjar Yarron (5). Dans d'autres cas, ils faisaient bouillir les substances fermentescibles dans l'eau, avant de les enfermer dans des vases; c'était un assez bon moyen de prévenir la fermentation (6).
Les olives vertes se conservaient dans une solution de sel marin, ou dans une espèce de saumure qu'on emploie encore aujourd'hui dans le même but.
(1) Eiinape, in Mt'is Philos. Comp. Siegeberf, in Actis S. Gniberli, cap. 6.
(2l Vanon, de Re rustica, u, 4. Pline , tu, 3. Plil 'gon Ti ailian., de Mtrabil. , pag. 3'i, 35. Geopon., mx, cap. 9. Pliiiostorgiu.s, ^i5^on« ecclesast.. Gênes, 1G43, 4, |). 41.
(3) Strabon, xvi, p. 1082.
(4) Xenopi)., Hisl. Grsec., v, p. 38i. Diod. de Sicile, lib. xv. JosèpIi\ A7itiq. Jîtf/.jMV, 13. Stace, Sylv., m, 2.
(5) Pline, XT, 3i.
(6) Ce moyen rappelle la mélliode d'.Appert, employée de nos jours
Oilufs.
Le jaune et le blanc de l'œuf avaient de nombreux usages en médecine. Un connaissait depuis longtemps la propriété qu'ont les œufs de noircir la vaisselle d'argent; mais c'est de nos jours seulement que nous savons pourquoi : cette propriété est due au soufre qui entre dans la composition de l'œuf et qui, en se cond)inant avec le métal, forme un sulfure noir.
Les anciens savaient que la coquille d'œuf ainsi que les coquilles d'huîtres donnent de la chaux. Ils faisaient même, avec du blanc (Vœuf et de la chaux vive, une espèce de mastic pour luter le verre (I). Ce lut était employé, jusque dans les temps modernes, pour fermer exactement les vaisseaux dans les opérations chimiques.
Lait.
La coagulation du lait par les sucs acides, et particulièrement par le vinaigre, est une des observations les plus anciennes qu'on ait faites sur ce liquide nourricier. Les Grecs et les Romains employaient, comme on le fait de nos jours, la caillette (cougulum) ou l'estomac des ruminants pour faire cailler le lait, c'est-à-dire pour séparer le caséum du pelit-lait.
Le lait de vache et le lait de chèvre étaient le plus communément employés pour la confection du beurre et du fromage. Quant au lait d'ânesse, sa réputation comme remède et comme moyen hygiénique paraît remonter à une époque assez reculée. Il était surtout prescrit, comme il l'est encore aujourd'hui, aux poitrinaires. On raconte que la femme de Néron se baignait dans du lait d'ânesse, et qu'elle menait, dans ses voyages, cinq cents ânesses à sa suite.
Le petit-lait n'était pas une boisson du goût des Romains; ils ne l'estimaient bonne que pour les barbares.
(1) Pline, xxi\, n.
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Le beurre était employé aux mêmes usages que l'huile ; mais il servait, surtout à Rome, à oindre les enfants.
Les fromages étaient un mets très-recherché sur la table des Homains. Les fromages de Nîmes [ISemausus] et des Alpes étaient particulièrement recherchés. C'est avec le fromage des Alpes que l'empereur Anlonin Pie se donna une indigestion qui lui coûta la vie.
Pour donner aux fromages un goût qui plaisait alors aux gourmets (le goût et le costume sont une affaire de mode), on les exposait à l'action de la fumée des plantes aromatiques. Cette pratique était surtout mise en usage par les Gaulois, les fournisseurs privilégiés de la table des patriciens.
« Le fromage, dit Pline, prend en vieillissant un goût de sel, bien qu'on n'y en ait pas mis. Mais si on lelaisset rem.per dans du vinaigre, il reprend son premier goût (1). »
Ce fait s'explique. Le fromage développe, à mesure qu'il vieillit, beaucoup d'ammoniaque, qui, étant neutralisée par le vinaigre, doit, à peu de chose près, rendre au fromage son premier goût. C'est donc un moyen chimique qu'employaient ici les anciens : ils saturaient une base alcaline par un acide. Voilà comment les faits précèdent les théories.
Le fromage au vinaigre paraît avoir été fort du goût des Grecs et des Romains, dont la cuisine ne flatterait guère aujourd'hui le palais de nos gourmets, du moins à en juger d'après la composition du îa^menxmyma, espèce de ragoût dont parle Athénée (2). En voici la recette ; poulet etintestins hachés, mélangés avec du sang, avec du vinaigre, avec du fromage grillé, et assaisonnés de cumin, de thym, de coriandre, d'oignons brûlés, de raisins secs, de miel et de grains de grenades. — Il faut avouer que, si les anciens ne se brûlaient pas l'estomac avec de l'eau-de-vie , ils le cautérisaient avec des épices, dont ils faisaient un grand usage.
Poisons.
C'est une vérité triste à confesser, que les vices de l'homme sont un des principaux stimulants du progrès. Combien de dé-
(1) Pline, XI, 9f. et siiiv.
(2) Deipn., xvi, 93.
couvertes ne devons-nous pas ù la fraude, h. la cupidité, aux crimes des empoisonneurs et des faux-monnayeurs ?
N'est-ce pas vraiment humiliant de voir les plus mauvaises passions de l'humanité servir en quelque sorte d'engrais h l'une de nos plus belles sciences?
K La connaissance des poisons est aussi ancienne que le crime de l'empoisonnement, ce qui revient à dire qu'il est impossible d'en fixer l'époque.
Soit par respect j)0ur la morale, soit par obéissance aux lois établies, les auteurs anciens s'ét;iient imposé le silence le plus absolu sur la matière toxicologique, témoin le serment d'IIippocrate, qu'on Taisait autrefois prononcer dans toutes les facultés de médecine de l'Eurofie. C'est probablement ce qui explique pourquoi l'histoire nous apprend si peu de chose sur la préparation des poisons.
Galien, dans son Traité des antidotes, dit que les seuls auteurs qui aient osé s'étendre sur les poisons, sont Orphée, surnommé le Théologue (0soX6yo<;), Horus, Mendésius le Jeune, Héliodore d'Athènes, Arate et quelques autres (1). Malgré sa remarque, « qu'il est imprudent de traiter des poisons et d'en faire connaître la composition au vulgaire qui pourrait en profiter pour commettre des crimes , » il ne se fait pas de scrupule d'indiquer une série de substances réputées vénéneuses, et qui se retrouvent dans Nicandre et dans Dioscoride.
Aucun des auteurs mentionnés par Galien n'est arrivé jusqu'à nous. Piirmi les écrits d'Arate qui nous restent, il ne se trouve pas de traité sur les poisons. Quant à l'auteur du poëme llepl XiOcûv {sur les pierres), il ne parait appartenir qu'aux premiers siècles de l'ère chrétienne, époque à laquelle on rencontre une multitude d'écrits pseudonymes, des traités sur la pierre philosophale, attribués à Platon, à Aristote, etc.
Idée du poëme nspiXîOojv. — Théodamas, fils de Priame, expose à Orphée les propriétés des pierres, et surtout leur vertu contre la morsure des serpents venimeux. II cite comme remèdes la topaze, l'opale, le jaspe, la lépidote, la chrysolithe, l'aimant, le rubis, l'émeraude, etc. Au milieu de ce récit, le poëte intercale plusieurs anecdotes concernant la famille de Laomédon et les rois de Troie. Le dialecte est ionien_, et imite assez maladroitement le langage d'Homère.
(l) C.dlien, De anlicL, u, 7.
Deux raisons démontrent surtout que l'auteur de ce poëme n'est point Orphée : 1" Orphée vivait, selon les traditions mythologiques, longtemps avant la guerre de Troie; il lui aurait donc été impossible de parler d'Ulysse, d'Hector, et de tous ces héros de la guerre de Troie, comme le fait notre pseudonyme; 2" le supplice des magiciens dont parle l'auteur (vers 73-74). Avant le règne de Constantin, il n'existe aucune loi infligeant la peine capitale à ceux qui s'étaient adonnés à la magie, à la divination ou aux sortilèges (1). Cette circonstance permet de fixer l'époque à laquelle aura vécu notre Pseudorphée. Aucun auteur n'avait fait mention de ce poëme avant Jean Tzctzès et le grammairien Démétrius Moschus , qui tous deux vivaient vers le xii*^ siècle de notre ère (2).
L'auteur le plus ancien qui nous ait laissé quelques détails sur l'histoire des poisons, c'est iSicandre de Colophon; il vivait entre 201 et 138 avant l'ère chrétienne (3).
Lorsqu'on compare entre eux Nicandre , Dioscoride, Pline, Galien, Paul d'Égine, relativement à ce qu'ils nous apprennent des poisons, on incline à penser qu'ils se sont copiés les uns et les autres, ou qu'ils ont tous puisé aux mêmes sources.
Voici d'abord ce que nous apprend Dioscoride :
«Si les poisons, dit-il, sont nombreux en espèces, leur action est assez uniforme. Aussi leur oppose-t-on à tous à peu près les mêmes remèdes. » Dioscoride donne ensuite l'énumération assez exacte des symptômes de l'empoisonnement. De là il ar rive à conclure qu'il est difficile de trouver un symptôme exclu-
(1) Ce fut l'ail 357 qu'apparut un éilit de Constantin, De Diagis suppiicio capitis feriuHclis, v. Cod. Tlieod., ix., lit. xvui, ô -. Suppiicio capilis fciialur quicunqiie j assis nostris obsequium denegavit. Sont ensuite signalés à la \indicte de la loi : Choldai et magi et cœteri qiios maleficos oh fachiorum magriiludiuem vulgus appellat. — La religion chrétienne venait d'être déclarée religion d'Étal, en remplacement du paganisme qui avait laissé les magiciens et les sorciers parlailement libres. Longtemps persécutée, elle devint à son tour persécutr'ce. Voilà comment le christianisme s'éloigna de sa vraie source.
(2) Voy. llcpl /iflwv, éd. Jo. Math. Gesner, ciim notis Th. Tyrwhitt., Londini, 1781, 8. C'est ainsi que tombe i'afiiimation de M. Rognelta, |)rétendant que l'auteur du puéme IIspl ).i6wv élait antérieur à Homère. [Mém. sur l'empoisonnement pav C arsenic ; Paris, 1840, 8.)
(3) Nicandri Colophonii Theriaca, id est besdarum venenis, etc., éd. Gottlob Schneider; Lips., 1815, 8. — JNicandri Alexipharmaca, ed, G. Schneider; Halle, 1792, 8.
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sivement propre à tel ou loi poison (i). Il avoue même que plusieurs de ces symptômes sont communs à des maladies qui ne sont pas, à vrai dire, îles em[)oisonnements. Il divise ensuite implicitement les poisons en ceux qui luent prompteraent, et en ceux dont l'action est plus lenle, et qui occasionnent souvent des maladies de longue durée.
Après ces idées, qui sont pour la plupart exactes, l'auteur aborde la question du traitement. Ici tous les auteurs s'accordent h dire que le premier moyen qu'on doit employer dans un cas d'empoisonnement, c'est de chercher à expulser le poison j)ar la voie la plus courte. Et, à cet effet, ils conseillaient de provoquer immédiatement le vomissement avec de l'huile tiède, seule ou mélangée avec de l'eau ^}. « Si l'on a pas d'huile sous la main, on donne, ajoute Dioscoride, du beurre dans de l'eau tiède, ou une décoction de mauve, de graine de lin, de semence d'orties, etc. Ces substances ont l'avantage de chasser le poison, non-seulement par la bouche, mais encore parles selles, et d'amortir par là l'action corrosive (hi poison. »
Nicandre ajoute à ces moyens, comme ayant la même action , l'huile d'olive , le lait , une lessive chaude de cendres de sarments, des noyaux de pêches écrasés dans de l'huile blanche.
Après le vomissement, on donnait ordinairement à boire une infusioiT de plantes aromatiques, du vieux vin, de l'hydroniel contenant du nitre pilé, etc. Après l'exposé de ces idées, qu'on peut considérer comme la base de la toxicologie ancienne, Dioscoride, et, après lui, Galien, donnent la liste suivante des substances vénéneuses ou réputées telles.
A. Poisons tirés du règne animal. ,
Cantharides. — Dioscoride décrit fort bien les troubles que ce poison détermine dans l'appareil génito-urinaire. Les observateurs modernes n'ont fait, sous ce rapport, que développer les idées des médecins anciens.
Bupreste. — C'est un insecte ayant les mêmes propriétés que la canlharide. Nicandre conseille, comme contre-poison des cantharides, le moût de vin ou des œufs avec du sel marin.
(I) DioS(Oiiile, TUp; or/rjr.piwv çapjj.â/.tov , p. 395 ( Lugd., 1598, in fol.}. (2) Dioscoiide, il)iil. Galien, De aulidol., ii, 7 : -/yr^ û6p£),aiov ÔEpixov ciôovai -/.ai '•.o/"/.Ù7:tv£tv xa't àva^xa^^civ ifislv. Nic.ndre, AlcJi/i/iaivi.
Sangsue. — Avalée par accident , la sangsue était supposée causer la mort par le sang qu'elle suçait dans l'estomac.
Lièvre tnarin. — Les auteurs anciens racontent beaucoup de merveilles au sujet du lièvre marin qu'on regardait comme fabuleux. On ignore s'ils ont voulu désigner par ce nom une espèce de phoque, de poisson, de crustacé, ou d'araignée de mer (1).
Crapaud. — Salamandre. — Serpents venimeux.
Sang de taureau. — C'était probablement du sang qui avait éprouvé la fermentation putride. On sait que, dans cet état, le sang est un des poisons septiques les plus énergiques. Ce genre de poison était très-usité chez les Athéniens.
Miel d'Héraclée (2).
B. Poisons tirés du règne végétal.
Suc de pavots. — Opium. >sicandre {Alcxiphram., vers. 433 et suiv. ) (lit : « Celui qui boit un breuvage dans lequel entre le suc de pavots tombe dans un profond sommeil. Les membres se refroidissent; les yeux deviennent immobiles; une abondante sueur se manifeste sur tout le corps. La face pâlit , les lèvres enflent, les ligaments de la mâchoire inférieure se relâchent ; les ongles deviennent livides, et les yeux excavés présagent la mort. Cependant ne te laisse pas intimider par cet aspect; donne vite au malade une boisson tiède, composée de vin et de miel, ou de l'huile de rose, d'iris, et remue le corps violemment, afin que le malade vomisse. »
On pourra comparer ce passage à un autre non moins curieux de Jules l'Africain (du quatrième siècle de l'ère vulgaire), qui le premierindique la formule d'un composé pharmaceutique, tout à fait analogue à notre laudanum : « Faites digérer de l'opium Ihébaïque [okwj ôr,êaïxôv ) avec de la cannelle dans du vin (3). »
Jusquiame. — C'était surtout la giaine qui servait de poison; aussi l'appelait-on fève de cochon ou hyosciamus [hony.'j'xu.o;,). On distinguait anciennement, comme aujourd'hui, la jusquiame
(1) Dioscoride, De reneww. Nicaiulre, Alexiphaimaca. Pline, xxxii, 3; ix, 72, Athénée, Deipn., x, p. 446. Comp. Réamnui, Mcm.de l'Acad. de Paris, I"I5, p. 11. — C'est avec ce poison que Domilien a, dit-on, eini;oisonné Tilus (Voy. Philosirate, in Vila Apollonii).
(2) Voy. pag. 19G.
(3) Jul. \{nc.„Cesli.
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noire (^ graine noire), cl la jusquiame blanche (à graine blanche). Elle passait pour causer des vertiges et une folie momentanée. « On ne peut, dit Pline, manger plus de quatre feuilles de jusquiame, sans que la tête soit bouleversée (1). » Le lait était l'antidote de ce poison.
i\landraf)ore. — Ce nom paraît avoir été appliqué, non pas aune seule espèce, mais à plusieurs espèces de solanum, qui, comme on sait, contiennent un principe toxique, commun à presque toutes les plantes de la famille naturelle des solanées.
C'est avec différentes espèces de solanum, de Injosciamus , de datura, de helladona, données en breuvages, qu'on produit des visions étranges et des aliénations mentales momentanées. Les anciens connaissaient-ils cette propriété des solanées? C'est très-probable.
Ciguë {cicuta). — Ce poison consistait dans le suc condensé des tiges, des feuilles, des fleurs et des graines exprimées. On employait à cet effet la ciguë de Suse , de Crète et de Mégare , qui était peut-être tout simplement notre cicula virosa, ombellifère très-conmiune dans les lieux humides. Les auteurs signalent, comme un symptôme particulier de l'empoisonnement parla ciguë, le froid et la pesanteur des membres inférieurs; Platon en parle dans la mort de Socrate. La ciguë chez les Athéniens et chez les habitants de l'ancienne Massilia (2) remplaçait la guillotine de nos jours. Le vin pur passait pour le contre-poison de la ciguë. Xicandre conseille à cet effet les graines de la pomme épineuse (uriXeiV,? pyjxwSeo; aYptcç /cyp-d;).
Sucs de donjcnium , de psijllium, de pharicum , de toxiciim, de carpasus , de tliapsia, d'elaterium. — Ce sont, autant qu'il est permis d'en juger, des sucs lires de plusieurs plantes de la famille des euphorbiacées , ou de celles des apocijnces et des cucurbitacées. Le suc d'elaterium était probablement le suc amer de la bryone {momordica elaterium).
Aconit (racine d') (3). — ^"C'est là un des poisons les plus énergiques du règne végétal. Les anciens déjà le savaient, puisqu'ils donnaient à l'aconit l'épilhète de pardiala7iliès {lue panthère); c'est ainsi que nous appelons aujourd'hui une certaine espèce
(1) Pline, XXV, 17.
(2) Pline, XXV, 95. Valère Maxime, ii, 2.
(3) Le nom d'aconit vient, selon Tliéopliraste, de la petit ville (VAcon, près <rHéiaclée, où celle plante croissait en abondance. ïlieopli., Hisl. plant., ix, 19.
d'aconit, lue-loup {lycoctomim). La mythologie, fait naître l'aconit de l'écume de Cerbère. Un des conjurés deCatilina, Calpurnius Bestia , fit mourir ses femmes avec de l'aconit (1).
Colchique. — C'est, dit-on, avec celte plante que Médée de la Colchide, célèbre magicienne de l'antiquité, composa des breuvages empoisonnés (-2). Contre-poison : lait, infusion de feuilles de chêne (tannin).
Racines d'ellébore blanc {veratrum album) et d'ellébore noir {elleborus niyer). La racine d'ellébore jouissait autrefois d'une grande réputation dans le traitement de la folie et des hydropisies. Broyée et délayée dans du lait et de la farine, la racine d'ellébore était employée par les Grecs et les Romains pour tuer les souris et les mouches, comme nous employons à cet effet l'arsenic. Les Gaulois empoisonnaient leurs flèches en les trempant dans du suc d'ellébore (3).
Smilax ou taxus des Uomains. — C'était probablement notre (la phne mezereum {bols gentil), dont on connaît les propriétés vénéneuses (poison acre) Cativulcus, roi des Éburons (Belges), se fit mourir avec ce poison (4).
Herbe sardonique. — C'est une espèce de renoncule ( ranunculus acris) (5). La plupart des renoncules contiennent un poison très-âcre qui irrite l'épiderme à la manière des cantharides.
Champignons vénéneux. — Les anciens connaissaient un assez grand nombre d'espèces de champignons vénéneux, que Nicandre appelle d'une manière pittoresque le mauvais ferment de la terre [^\>j.oyii.y. xaxov yOovoç).
Les auteurs signalent une violente constriction à la gorge comme un symptôme qui ne manque jamais dans un empoisonnement par des champignons vénéneux. Cette observation est parfaitement exacte: Ils prescrivaient, comme contre-poison, du vinaigre ajouté à une colaturede cendre de sarments.
(1) Pline, xxvii, ?..
(2) Tô MY)Oci-/i; KoXxv|t3o; èx66(jL£\ov Ttùp. Nicaiid., Alexiphann.
(3) Auiii-Gelle, wii, 15. C. Celse, v, 27. Pline, \\v, 25.
(4) Caesar, de Bello GalLïco, vi, 31.
(3) SapSwvia; nôa, paTp77,0'j eToo; ouax. DioscoriJe, cap. De venenis.
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C. Poiso7is tirés du rèy?ie minéral
Sanûarar/iie. — Arsenic (1). — Dioscoride s'est le premier servi (lu nom d'ai'senic. « L'arsenic, dit-il, se rencontre dans les mômes mines que la sandaraque. Celui qui se présente sous forme de morceaux compactes, écaillcux, d'un jaune d'or et pur de tout mélange, est réputé le meilleur. On trouve de l'arsenic dans la Mysie de l'Hellespont. Il y en a deux espèces : d'abord l'arsenic qui vient d'être indiqué; puis celui qui nous arrive du Pont et de la Cappadoce, et qui est en morceaux semblables à la sandaraque (2). »
Ainsi donc, ce que Dioscoride appelle ici arsenic n'est autre chose qu'un sulfure d'arsenic comn)e la sandaraque. « L'arsenic, ajoule-t-il, se torréfie de la manière suivante : ^leltez-le dans un test (capsule) neuf, et chauffez-le sur des charbons ardents, jusqu'à ce qu'il brûle et qu'il change de couleur. On le laisse ensuite se refroidir: on le triture, et on le conserve en poudre. »
Quelque imparfait que soit ce procédé, jîuisque la plus grande partie de l'arsenic allait se perdre par la volatilisation, il devait néanmoins fournir une certaine quantité d'arsenic blanc (acide arsénicux). Comme les anciens savaient extraire le mercure du cinabre par voie de sublimation, ils se servaient probablement du même moyen pour préparer, avec un sulfure naturel, l'arsenic blanc , qui reçut plus tard le nom d'arsenic sublimé. C'est ce dernier arsenic (acide arsénieux), qui donne si souvent lieu à des cas d'empoisonnement, que les anciens employaient comme caustique, et sous forme d'onguent épilatoire.
En résumé, l'arsenic des anciens est tantôt un sulfure pur d'arsenic, tantôt de l'arsenic sublimé (acide arsénieux).
La sandaraque ou orpiment et l'arsenic (sublimé) étaient comptés au nombre des poisons.
« La sandaraque et l'arsenic , pris en breuvage , occasionnent, dit Dioscoride, de violentes douleurs dans les intestins, qui sont vivement corrodés ([xetà cr.yixoZ a-foùpoZ). C'est pourquoi il faut y apporter comme remède tout ce qui peut adoucir le corrosif. » Ici l'auteur recommande le suc de mauve, des décoctions
(I) Arsenic ( àp^Evi/.ôv ) signifie mâle, par allusion à la doclrine mystique du principe mâle et du principe femelle des alcliimistes. Voy. pag. 23. (?.) Dioscoride, Mat. ined., v, 121.
( liEj/r'aaTx) de graines de lin, de riz, des émulsions, el desjulcps doux et émollients (1).
Mercure (uopàpvupoç). — Le cinabre ( sulfure de mercure) passait pour un poison violent. On ne rencontre pas encore de traces de la connaissance du sublimé corrosif chez les anciens.
Litharge{spu)na argenli). — Céruse (■|/'.;jl;j.ûOiov). — « La céruse, dit Nicandre , rend l'eau laiteuse (2). » On employait comme contre-poisons l'huile d'olive et le lait.
Gtjpse (tiTavoc). — C'était probablement le même poison que la chaux vive (yui/oç). On préconisait le vinaigre comme contrepoison (saturation de la base par un acide).
Tels sont les poisons tirés des troi^ règnes de la nature , et connus des anciens. 11 existe cependant un poison plus actif que tous ceux qui viennent d'être énumérés : l'acide prussique. Nous verrons plus loin que les prêtres d'i-]gypte le connaissaient : la peine du pécher, infligée aux initiés indiscrets, était la peine de mort par le poison en question (3:.
En jetant un coup d'oeil sur le tableau qui précède, on est frappé non-seulement du nombre des poisons, mais surtout de l'excellence du traitement el du bon choix des contre-poisons. En voyant, par exemple, un acide employé pour combattre l'effet d'une base alcaline, on est tenté de croire que les anciens avaient. en chimie, des idées plus avancées qu'on ne pense. Mithridate et Attale sont, d'après Galien, les pères de la toxicologie : ces rois avaient expérimenté les poisons et leurs antidotes sur des hommes vivants, sur des condamnés à mort (4 .
Les poisons septiques, empruntés an règne animal , obtenaient en général la préférence sur les autres poisons. Diodore raconte que les Indiens avaient l'habitude de tremper leurs ilèches et leurs lances dans un poison mortel. Ce poison était, ajoute-t-il, fait avec des serpents pourris. Ceux qui étaient blesses par ces armes
(1) Dioscoride, Ilcpi or.Xr.x. çafix., c. \xix.
(2) Nie. Alexipharm. Colunielle (liv. x), Diofcoridt' ( i, 187), Pline (xv, 13) et Galitn {De anhn. fac, », 36), rapportent comme un bruit f;énéralement répandu (fama), que le persea (pêcher) était un arbre pernicieux, vénéneux. Et ils s'en étonnent, parce que, disenl-iis, le fiuit eu est trés-mangeab!e. Ce seul indice, à dcfaul d'anties, aurait dû suffire pour mellre sur la trace du poi.-on qu'on relirait du pêcher, dont les noyaux écrasés exlialtn! l'odeur caractérisli([iie de l'acide prussique.
(3) Voy. I1.1-C233.
('i) Galien, De simpl. mcd. foc, c. xxiii.
empoisonnées mouraient au milieu de convulsions horribles, et leurs cadavres prcnaitMit aussitôt une teinte livide (1).
§ St.
I>es poisons lents*
Existe-t-il des poisons dont l'action ne se fait sentir qu'après un laps de temps plus ou moins long? Les Italiens, au seizième siècle, du temps de Catherine de Médicis, passaient pour trèsversès dans la connaissance des poisons de ce genre. Mais la tradition en remonte bien plus haut. Tliéophraste, qui vivait au deuxième siècle avant J.-C, parle déjà d'un poisonqui tueaubout de deux à trois mois, ou seulement au bout d'un à deux ans (2). Il ajoute que ce poison se préparait avec l'aconit, plante qu'il était défendu, sous peine de mort, de cultiver dans les jardins. Tacite reproche à Séjan d'avoir fait mourir Drusus à l'aide d'un poison lent (3).
On connaît l'histoire de l'empoisonneuse Locuste , qu'Agrippine et Néron comblèrent de bienfaits, pour avoir été en partie l'instrument de leurs crimes. Pour parvenir au trône, Néron fit empoisonner Germanicus et Britannicus : le premier, par un poison lent; le dernier, par un poison très-prompt. Comme, dans une première tentative, le poison n'avait eu pour effet qu'une violente purgation, Néron contraignit Locuste, avec d'horribles menaces, d'en préparer une autre plus efficace. Il en fît, en sa présence môme, faire l'essai sur un bouc, qui mourut dans l'espace de cinq heures. Trouvant ce temps trop long, il insista sur la préparation d'un poison plus expéditif. Locuste obéit ; elle fit une nouvelle expérience sur un porc, qui tomba mort sur-le-champ. C'est ce poison qui servit, dit-on, à tuer Britannicus (4).
On s'est souvent demandé si les anciens avaient connu un plus grand nombre de poisons que nous.. Cette question a été plus d'une fois abordée inutilement. Mais ce qui paraît certain, c'est
(t) Diodore de Sicile, Bibl. Iilst., xvii, 103.
(2) Hist. plantai'., ix, 2().
(3) Tacile, Atinales,\\, 8.
(4) Tacite, Annal., xiii, 15, 16. Suelone, vi, 33. Jnvéïial, Sal.i, 1, 71.
qu'en raison même du grand mystère qu'on en faisait, la connaissance et la préparation des poisons étaient jadis plus répandues qu'aujourd'liui. Chacun voulait y être initié. Ruimvs per veiitum nefas.
ÏROISIL^ME SECTION
DU ni" SIÈCLE AU IX* SIÈCLE APRÈS J.-C.
La décadence d'un grand empire, coïncidant avec l'établissement d'une religion nouvelle, c'est un des plus grands drames de l'histoire. Les dieux de l'Olympe devaient tomber devant le dogme de l'amour universel. Pauvres et résignés, les premiers chrétiens eureni le sort do tous les hommes qui professent une religion opposée à la religion dominante : ils furent persécutés. A Rome ils se réunissaient la nuit dans des souterrains pour célébrer leurs ar/apes ou festins fraternels. Mais bientôt ils apparurent au grand jour.
Les derniers philosophes païens firent, avant de tomber, des efforts désespérés pour s'opposer à l'établissement des dogmes chrétiens. Ace moment suprême, bien des mystères, jusqu'alors tenus secrets, furent révélés aux profanes.
Lorsque , sous le règne de Constantin et de Tliéodose le Grand, il s'agissait, non plus de combattre avec le glaive , mais de convaincre par la parole, les défenseurs du paganisme avaient compris combien la lutte serait inégale , s'ils se plaçaient exclusivement sur le terrain des antiques croyances de Grèce et de Home. Ce fut alors qu'ils s'adressèrent à l'ancienne religion d'Kgypte , à ce panthéisme mystique. Rome avait des temples dans lesquels on célébrait les mystères d'isis. Jamblique, Proclus , Porphyre, y étaient initiés. Les systèmes de Pythagore, d'Aristole, les antiques doctrines de l'Orient, étaient l'arsenal qui devait fournir aux adversaires du christianisme les armes pour se défendre.
Le christianisme et le paganisme se reprochaient mutuellement leurs emprunts. Les mystères de la religion du Christ, mis en présence des mystères du panthéisme mystique des néoplatoniciens, le conflit du dogmatisme des premiers pères de l'Église avec le dialecticisme des derniers commentateurs de Platon
et (l'Aristote, ont donné naissance à beaucoup de doctrines adoptées plus lard par les alchimistes.
En effet, c'est dans les premiers siècles de l'ère chrétienne que nous trouvons les vestiges d'une science nouvelle en apparence, quoiqu'elle soit en réalité très-ancienne. Dans les manuscrits grecs que nous ferons connaître, elle porte le nom de science nacrée ( Ertatr^ui.-/] upa) ou d'o/'^ divin et sacré {"^^'/y] Oe'^' 5cai itpa). Cette science sacrée ou cet art divin, qui dans toute l'antiquité n'avait pas de nom particulier, c'était la chimie.
Oris^ine du nom fie chimie.
Suidas emploie , dans son lexique , le mot yweioi. [chewia), et le définit « préparation d'argent et d'or d . Il ajoute que Dioclétien, pour punir les Égyptiens de s'être révoltés contre les lois de Rome, fit brûler tous les livres que leurs ancêtres avaient écrits sur la chimie, afin de priver ces sujets indociles d'une grande source de richesse, et de couper ainsi la révolte par sa principale racine. Mais aucun historien de cette époque ne fait mention du fait dont parle Suidas ; on l'a donc justement révoqué en doute.
Le même lexicographe dit , au mot ospa;, que la toison d'or, rapportée de la Colchide par l'expédition des Argonautes, n'était qu'un livre en parchemin , contenant le secret de faire de l'or au moyen de la chimie (irspis/ov ô'ttojç osI yi-Js.G^i'xi Sià /riastaç /pu-
Ce passage a été bien souvent reproduit et diversement commenté par les alchimistes.
Les documents authentiques où l'on trouve pour la première fois le nom de chèmia et d'alchimia, donné à une science qui jusque-là ne paraissait pas avoir de nom, remontent au iii'^ ou au iv^ siècle de notre ère.
Scaliger parle d'un manuscrit de Zosime, intitulé 'lOaoûO , dont il cite le passage suivant (1) : « Les écritures sacrées disent que les anges, épris d'amour pour les femmes, enseignaient à
(l) Lems.de Zosime, ilont parle Sialiger (Xot. ad Eiiscb. Chronic), u'ixislp pointa la IJililiolhèiiiie iinpt-iiaic de Paris, comme l'aKirmfi ce savant.
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celles- ci toutes les œuvres de la nature. De ce commerce des anges avec de simples mortelles naquit la race des géants. Le livre dans lequel ils enseignaient les arts est appelé Xyi;j.a (Khema) ; de là le nom de chemia, appliqué à l'art principal (evOev xat y) liyy/] //,ij.£ia xaXeîtai ) (1). »
Saint Clément d'Alexandrie parle d'une tradition analogue, sans se servir cependant du moi chemia (2).
Mais voici deux auteurs, l'un du iv' et l'autre du v^ siècle, qui nomment, pour la première fois, en termes non équivoques, la science dont nous avons entrepris de tracer l'histoire.
Le premier est Alexandre d'Aphrodisie, célèbre commentateur des œuvres d'Aristote. Dans le manuscrit grec du Commentaire des météorologiques (ms. n" 1880, in-4'', de la Bibliothèque impériale de Paris), il est question, à propos de la fusion et de la calcination, d'instruments chimiques ou chijiguci, , fol, 156 : ûik /utxwv ôpyavojv é'}o[ji.ivcov (3). Le creuset (xr^yavov), destiné à faire fondre des métaux, était un de ces instruments.
Les mots j(<jixà opyava, employés par Alexandre d'Aphrodisie , nous donnent en même temps la véritable clef de l'étymologie du mot chimie, sur lequel on a tant discuté. Ce mot vient évidemment de /Joi (/_£uoj), couler, fondre. De là /^uixà ou -/uy-ixà opyava, instruments chijiques ou chymiques.
Le second auteur est Jul, Firmicus , qui, en parlant de l'influence des astres sur les dispositions naturelles de l'homme, dit : c( Si c'est Mercure , il s'adonnera à l'astronomie; — si c'est Mars , il embrassera le métier des armes ; — si c'est Saturne , il se livrera à la science de l'alchimie [scienlia alchemiiB) (4).
Il y a dans le texte de ce traité d'astrologie beaucoup de termes grecs ou latins, accolés à des mots d'origine chaldéenne ou persane. C'est ce qui explique dans le mot alchimie l'emploi de l'article al (5).
Le nom grec de chemia ne paraît pas avoir été d'abord
(1) 0. Boiricliius, de Oriii el progressa Cfiemix., et la Biblioth. de Manget, t. I, p. 2.
(2) Clem. Alex., Stromal , lil). v.
(3) Le texte grec de ce manuscrit diflère notablement de la traduction latine, imprimée à Venise en 1548, in-4'\
(4) Jiilius Firmicus Maternus, Hlatli., m. 15.
(à) L'article hébreu ou ciiaidéen H (fia) est une abréviation de Sri (hal); en arabe Jl (al).
universellement adopte. Art sacré, science divine, science occulte, art de Thalhou d'Hermès , etc., tels étaient les noms primitivement appliqués à la science dont l'histoire nous occupe. Ce ne fut que très-tard que le nom de chenue ou chimie parvint à prévaloir.
Hé êétax qui exerçaient l'art sacré.
Les prêtres égyptiens de Thèbes et de Memphis étaient particulièrement initiés à l'art sacré. C'est dans les temples que les prêtres pratiquaient cet art; c'est là qu'ils avaient établi leurs laboratoires.
Autant le domaine des faits sainement appréciés est restreint, autant le champ de l'imagination est vaste.
Les anciens , dans l'établissement de leurs croyances cosmogoniques et symboliques , étaient partis de quelques données expérimentées ; mais ces données , parfaitement exactes , furent obscurcies par ces doctrines spéculatives et mystiques.
Le laboratoire du temple avait fourni le fait ; l'imagination du prêtre, la théorie. Voilà, selon nous, en partie la veritabje source de la science hiéroglyphique des prêtres de l'Egypte.
Le chimiste agrège et désagrège , combine et décompose la matière sur laquelle il opère. Eh bien ! l'initié à l'art sacré croyait pouvoir faire en petit ce que le démiurge ou le dieu créateur avait fait en grand. Aux yeux du vulgaire , le pi'ôtre n'était pas seulement le représentant , mais en quelque sorte un abrégé de la divinité.
L'opinion , que nous venons d'émettre, sera confirmée par les documents que nous allons fournira son appui.
Pratique et théorie de l'art sacré.
Dans l'antiquité, toutes les connaissances himiaines étaient réunies en un seul corps de doctrines, appelé la philosophie. Mais la science se divise à mesure qu'elle avance.
Effaçons un instant de notre mémoire toutes les découvertes réalisées pendant le laps de temps qui nous sépare du règne de
Constantin ou de Théodose le Tjrand, cttransporlons-noiis par la pensée dans le laboratoire de Zosirnc, l'un des grands maîtres de l'art sacré. Assistons, on initiés, à quelques-unes des opérations de l'art sacré.
Expérience. On chauffe de l'eau ordinaire dans un vase ouvert. L'eau bout, elle se réduit en un corps aériformc (vapeur), et laisse au fond du vase une terre pulvérulente , blanche.
Conclusion : L'eau se change en air et en terre.
Supposez que nous n'eussions aucune idée de l'existence de matières que l'eau tient en dissolution et qui , par l'évaporation du liquide, se déposent au fond du vase. Qu'aurions-nous à objecter contre cette conclusion ? rien. N'a-t-elle pas pu prêter son appui à la fameuse théorie de la transmutation des éléments ?
Il ne manquait plus que le feu pour que la transmutation fût complète.
Expérience. On porte un fer rougi au feu sous une cloche maintenue sur une cuvette pleine d'eau; le volume d'eau diminue ; une bougie, portée sous la cloche, allume aussitôt Vair (gaz) qui s'y trouve.
Conclusion : L'eau se change en feu.
Cette interprétation étaittoute naturelle à uneépoque où l'on ne savait pas encore que l'eau se compose de deux corps aériformes (oxygène et hydrogène); que l'un (oxygène) est absorbé par le fer, et que l'autre (hydrogène) se dégage sous la cloche en prenant la place de l'eau qui s'y trouve, et que c'est l'hydrogène qui s'allume au contact d'une Ilanune.
Expérience. On brûle , on calcine du plomb ou tout autre métal (excepté l'or et l'argent) au contact de l'air. Le métal perd aussitôt ses propriétés caractéristiques, et se transforme en une substance pulvérulente, en une espèce de cendre ou de^haux. En reprenant ces cendres, qui sont, comme on disait, le résultat de la mort du métal, et en les chauffant dans un creuset avec des grains de froment, on voit bientôt le métal renaître de ses cendres, et reprendre sa forme et ses propriétés premières.
Conclusion : Le métal , que le feu détruit, est revivifié (I) [)ar les grains de froment et par l'action de la chaleur.
N'est-ce pas là opérer le mii'acle de la résurrection ?
(I) Les mots revivifier, levivijtcalion sont tMicoie luiioiinl'liiii emplovfs comme sjiiunymes ilc rédiiclion , de désdxijdatioii.
PREMIERE EPOUUE. 229
Iln'y arienàobjectercontrecetteinterprélation,puisqu'onignorait alors le phénomène de l'oxydation et la réduction des oxydes au moyen du charbon ou d'un corps organique riche en carbone, tel que le sucre, la farine, les semences, etc. Les grains de froment étaient le symbole de la vie , et, par extension , le symbole de la résurrection et de la vie éternelle (1), moins parce qu'ils servaient de principale nourriture à l'homme , que parce qu'ils étaient employés pour ressusciter et revivifier les métaux morts ou réduits en cendres.
Expérience. On calcine du plomb (2) dans des coupelles faites avec des cendres ou des os pulvérisés. Le plomb se réduit en cendre, il disparaît dans la substance de la coupelle, et, à la fin de l'opération, il reste au fond de la coupelle un boulon d'argent pur.
Le plomb ayant disparu sans que l'opérateur sache comment, quoi de plus naturel que de conclure qu'il s'était transformé en argent ?
Cette opération pafaît n'avoir pas peu contribué à faire accréditer l'opinion que le plomb peut se transformer en argent.
Les phénomènes si remarquables de l'iris et de l'éclair, que présente l'argent soumis à la coupeilation , devaient également frapper l'imagination de l'artiste sacré.
Expérience. Les vapeurs d'arsenic blanchissent le cuivre. Ce fait, connu depuis longtemps, avait donné naissance à beaucoup d'allégories et d'énigmes sur le moyen de transformer le cuivre en argent. Voici une de ces énigmes, attribuées à la Sibylle (3) :
"Evvïx Ypâjj.[j.aT' i"/.w, TeTpafjù/./.aoo; £ljj.t, vôet ]xf Al Tfi£ï; al upcôTai SOo yi^7.\}.\i.y.T:^ iyjj\>a\.y éxaTTY), Al Àotital ûè xà /omà' xat elaiv àiwva ta ttevtc. 0{ix àjAÙriTo; lax, t^; Ttap' i\i.'j\ aosiaç.
'< J'ai neuf lettres, je suis de quatre syllabes, reiieiis-iuoi ; Los trois premières ont chacune deux lettres. Les autres ont les auties lettres; et vous y trouvez cinq consonnes. (Si tu me devines) tu posséderas la sagessi-. "
1,1' mol ost àp-(jE-vi-x6v (arsenic).
(1) Les Égyptiens avaient la coutume déplacer des grains de froment sous U tète des morts, ou d'envelopper le phallus dans im pelit saclict rempli de grains. C'est ce que l'on a constaté à l'ouverture d'un grand nomhre de momies.
(2) Toui plomit est plus ou moin* argentifère.
(3) Plut., in Is. et Os.
Le soufre, qui allaque les métaux, qui les noircit et les transforme en des produits ordinairement noirs, pulvérulents, était un corps tout aussi mystérieux que l'arsenic. C'est avec le soufre qu'on coagulait (solidifiait) le mercure;.
Expérience. Lorsqu'on fait tomber le mercure en pluie fine (en le pressant à travers un tissu serré) sur du soufre fondu, on obtient une matière noire. Cette matière, cbauffée dans des vaisseaux clos, se volatilise sans s'altérer, et se trouve transformée en une belle matière rouge. On aurait peine à croire que ces •deux corps sont identiques . si l'on ne savait pas qu'ils sont composés exactement des mêmes éléments, de la même quantité de soufre et de la même quantité de mercure.
Combien ce phénomène, qui paraît à nous-mêmes encore aujourd'hui inexplicable (car le mot isomérie n'explique rien), ne devait-il pas, par son étrangeté , frapper l'imagination des chimistes anciens, déjà si accessibles à tout ce qui semble surnaturel !
Le noir et le rouge étaient les symboles des ténèbres et de la lumière, du mauvais et du bon principe; et la réunion de ces deux principes représentait, dans l'ordre moral, l'univers-Dieu. Nous reviendrons plus bas sur cette idée panthéistique , qui devait plus tard contribuer à établir ce principe , adopté par les alchimistes , que tons les corps, et principalement les métaux, ont pour éléments le soufre et le mercure.
Expérience. Lorsqu'on analyse les substances organiques , en les chauffant dans un appareil distillatoire, on obtient un résidu solide, des liquides qui passent à la distillation, et des esprits qui se dégagent.
Ces résultats venaient à l'appui de l'ancienne théorie . d'après laquelle la terre, l'eau, l'air et le feu formaient les quatre éléments du monde. Le résidu solide représentait la terre; les liquides de la distillation représentaient l'eau, et les esprits, /'a/r. Quant au feu, il était considéré, tantôt comme un moyen de purification, tantôt comme-l'âme ou le lien invisible de tous les corps.
Expérience. On verse un acide fort sur du cuivre. Le métal est attaqué, et finit par disparaître, en donnant naissance à une liqueur verte, aussi transparente que l'eau pure. En plongeant dans cette liqueur une lamelle de fer, on voit le cuivre reparaître avec son aspect ordinaire, en même temps que le fer se dissout à son tour.
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Quoi de plus simple que d'en conclure que le fer s'est transformé en cuivre?
Si, à la place de la dissolution de cuivre, on avait employé une dissolution de plomb, d'argent ou d'or, on aurait dit que le for s'est transformé en plomb, en argent ou en or.
Ainsi, la fameuse théorie de la transmutation des métaux, adoptée par les alchimistes, est fondée sur des faits réels, mais mal interprétés. Au reste, cette théorie, considérée au point de vue de la science d'alors, n'était pas aussi irrationnelle qu'elle pourrait le paraître au'ourd'hui.
Le point de départ de tout raisonnement était l'observation et l'imitation de la nature. Les métaux étaient assimilés à de véritables êtres animés, ayant, comme les végétaux et les animaux, leur vie propre ; car la division des corps en organiques et en inorganiques est d'origine récente.
Que voit-on dans la nature? des transformations. Les écrits des anciens chimistes sont pleins de doctrines allégoriques sur la germination, sur la génération, sur le changement delà graine en plante, des fleurs en fruits, etc.
La théorie de la transmutation repose sur un phénomène naturel d'échange ou de substitution qu'on explique à présent, mais qu'il était autrefois impossible de comprendre. Se moquer, comme on l'a fait, de cette théorie, c'est donc commettre à la fuis un anachronisme et une injustice. Si nous sommes maintenant à même de juger les doctrines de nos prédécesseurs, c'est grâce aux découvertes qui ont été faites dans l'intervalle qui nous sépare d'eux. Nousaussi ne faisons-nous pas des théories auxquelles nous tenons probablement autant que nos aïeux aux leurs? Eh bien ! à moins que le monde ne finisse demain, personne sans doute n'aura la prétention de croire que nos contemporains ont donné le dernier mot de la science, et que nos descendants n'auront plus aucun fait à découvrir, aucune erreur à rectifier, aucune théorie à redresser.
Encore une fois, si nous voulons juger sainement ceux qui nous ont précédés dans la même voie, il faut nous placer à leur point de vue, et nous garder de les condamner en les examinant à travers le prisme de nos connaissances actuelles. C'est avec ce principe qu'il faut aborder l'histoire des sciences, comme du reste toute l'histoire du genre humain.
Les expériences et les opérations que nous venons de passer
en revue, cl dont il serait facile de multiplier les exemples, étaient 00 nnues depuis longtemps; les prêtres d'isis et les initiés de l'art sacré devaient avoir journellement occasion de les exécuter dans les laboratoires de leurs temples.
Mais les maîtres de l'art sacré n'exposaient point leurs expérionces, comme le font nos professeurs de chimie. Tout était alors enveloppé de mystères, et le langage symbolique, allié aux hiéroglyphes, n'était compris que des initiés ; car il était défendu, sous peine de mort, de révéler les mystères.
Initiation. — Peines infliti^'ées aux parjures.
Le serment d'initiation était un serment terrible. Les initiés engageaient leur silence en jurant par les quatre éléments, par le ciel et l'enfer, par les Parques et les Furies, par Mercure et Anubis, par Cerbère et le dragon Rercouroboros. Des statues d'Harpocrate, placées dans les rues et les carrefours, rappelaient aux initiés le devoir du silence.
Le dieu du silence portail, en langue égyptienne, le nom de Moth, qui rappelle l'hébreu n':2, mort, mourir. Quel était le genre de mort infligé aux parjures? Le poison.
Il paraît démontré que le poison avec lequel on faisait périr ceux qui avaient Irahi leur serment, était précisément le poison le plus énergique que l'on connaisse, et dont l'action est presque aussi instantanée que celle de la foudre. C'est avoir nommé V acide prussique.
Selon M. Duteil, auteur d'un Dictionnaire des hiéroglyphes , on lit sur un des papyrus du Louvre : « Ne prononcez pas le nom de lAO, sons la peine du pécher. »
En effet, les anciens nous apprennent que la feuille du pêcher était consacrée au dieu du silence. Si c'était , comme le prétend Plutarque (1), parce que la feuille du pêcher est l'image de la langue, l'exemple aurait été fort mal choisi pour donner une idée de la forme de cet organe. Ce choix devait être dicté par une autre raison, que nous allons faire connaître.
On sait que l'acide prussique se reconnaît à l'odeur des fleurs
(1) Plutarque, Isis et Osais.
du pêcher ou de l'amande pilée du noyau de la poche, et qu'en soumettant celte dernière partie, avec un peu d'eau , à la distillation, on obtient le poison en question, surtout si l'on a suia d'arrêter l'opération à temps, et de ne recueillir que les premières vapeurs qui viennent se condenser dans un récipient convenablement refroidi.
L'objection qu'on pourrait faire ici que la distillation est une invention récente, dont l'honneur revient à Albucasis ou à Arnaud de Villeneuve, n'est d'aucune valeur. Car la distillation se trouve décrite, comme nous le verrons plus loin, dans des auteurs du troisième et du quatrième siècle; et ces auteurs eux-mêmes la donnent comme un procédé connu depuis longtemps.
L'acide prussique se distingue encore par son excessive amertume, qu'il, partage d'ailleurs avec beaucoup d'autres poisons organiques. Ce caractère rappelle les eaux nmcres (eaux de jalousie) , que, d'après la coutume juive et égyptienne, le prêtre faisait boire à la femme accusée d'adultère. Ce poison mail promptement, et ne laissait aucune trace de lésion sur le cadavre.
D'ailleurs, les feuilles et les fleurs du pêcher (.pu)Ja xai à'vOr, TCapaÉtç) étaient souvent employées dans les opérations de l'art sacré.
Mystères des nombres, tles lettres, des plantes, des animaux, des planètes, etc.
La science du grand œuvre ne consistait pas seulement dans l'étude des métaux, des terres et de leurs combinaisons; c'était la science de l'univers, entourée de symboles et de mystères qui étaient tous, comme nous l'avons montré, originairement fondés sur des faits d'observation incontestables.
Les nombres jouaient un grand rôle dans ces mystères, comme dans les doctrines de Pylhagore. Les quatre éléments : Veau, Vair, la terre et le feu, exprimaient, dans l'ordre physique. Dieu ou l'univers-Dieu. A cette doctrine d'origine égyptienne (l), les Grecs joignaient celle de l'âme du monde, dont
(1) Le nom de mn', i;e noinen ineffabile, qui coininanilait aux (ju.itre éléments,
les âmes des hommes, des animaux cl des plantes ne devaient être que des parties.
Les trois principes : matière, vie et intelligence, exprimés symboliquement par les trois côtés d'un triangle équilatéral, emblème de la Trinité, représentaient, dans l'ordre intellectuel, tout ce qui est, l'univers-Diru (I).
L'Isis blanche et noire, telle qu'on la voit peinte sur des papyrus du Louvre ; le basilic et l'aspic, placés sur le front d'Isis (2), tous ces symboles paraissent représenter la lumière et les ténèbres, la vie et la mort. Ce dualisme se retrouve au fond de presque toutes les doctrines religieuses et scientifiques de l'antiquité.
Le panthéisme des Egyptiens, repose principalement sur les nombres binaire, ternaire et quaternaire. A ces nombres mystiques, il faut ajouter encore les nombres cinq, sept (le cube de deux moins l'unité ), le carré de trois (neuf) et le nombre quinze égal au résultat de l'addition des trois premiers nombres impairs (3+5 +-7=15), c'est-à-dire le carré de quatre moins l'unité. L'autel sous la forme de coupe, dont parle Zosime dans son traité de la composition des eaux, a quinze degrés. Et le sceau d'Hermès ou de Mercure, avec lequel les alchimistes cachetaient les flacons contenant les substances destinées au grand œuvre, était formé de nombres cabalistiques. Il faut y joindre les signes des sept métaux consacrés aux sept planètes, ainsi que beaucoup d'autres combinaisons mystiques que l'on trouve dans les ouvrages d'alchimie (3).
et que le grand prêtre ne prononçait qu'une fois par an , se compose de quatre lettres. Les Hébreux portaient si loin le respect religieux du nom de Jdhovah (mn''). Qn'au lieu d'écrire, comme ils le devaient, le nombre 15 par les lettres n' ('= 10, n =5), qui pourrait être en même temps pris pour le signe abréviatif de ~^^\'>: ils désignaient ce nombre par 'C^ =9-1- 6.
(1) Voy. le limée de Platon.
(2) On retrouve ces deux symboles fur le caducée de Mercure, auquel on attribuait la propriété d'éveiller et d'endormir.
(;{) Dans un recueil manuscrit , contenant plusieurs traités mystiques attribués à Thémislius, recueil qui nous fut communiqué, en 1841, par M. Javarry, on lit ce qui suit : « Les sages s'altacbaient à considérer la nature des différents métaux ; et, ayant reconnu que ceux ci étaient au nombre de sept, ils découvrirent de grands mystères dans ce nombre, ce qui les engagea à diviser le temps en espaces de sept jours consécutifs qu'ils appelèrent semaine [septimane), et donnèrent à chaque jour de la semaine le nom d'une des sept planètes, parce que chaque métal est physiquement dominé par une des sept planètes. C'est pour ce
D'après les idées de ce panthéisme pythagoricien, Dieu esL])artont et dans tout , dans l'abstrait comme dans le concret, dans le nombre comme dans la réalité. Dieu est le commencement et la fin , le X («) et le n {th) (l), l'a et l'oi, l'a et le z.
Dans les mystères de l'art Si'icré les lettres jouaient un aussi grand rôle que les nombres. A, la première lettre des alphabets de presque toutes les langues connues, donne, étant jointe aux trois dernières lettres des alphabets latin, grec et hébreu,
le mot mystique AZOTH = A 12
Les adeptes ne parlent qu'avec beaucoup de mystère de ce fameux AZOTH, qui devait être la clef de la santé et de la richesse, ces deux grands leviers de la vie de l'homme, et de l'alchimiste en particuli'Cr (2).
Les lettres du nom de lEHOUÀ, ro.T, inscrites dans le milieu d'un triangle équilaléral, avaient, d'après les adeptes, un irrésistible pouvoir magique. Elles devaient, dans certaines conditions, transporter des montagnes, opérer la transmutation des métaux, bouleverser les quatre éléments. Jamais ce nom redoutable ne sortait de la bouche de l'initié.
même sujet que Moïse, philosophe hébreu, dans son allégorie sur la créalion du monde, a appliqué les sept métaux aux sept premiers jours , à savoir, les six métaux malléables aux six jours de la créalion , et le mercure ou argenl-vif au septième jour, dont il a fait un jour de repos, pour indiquer que ce métal ; n'étant ni solide ni malléable, avait besoin d'une préparation différente des autres. »
Plus loin on lit : « De la propriété du nombre, quatre. Il faut d'abord considérer que les quatre éléments sont sortis de la pensée de Dieu comme d'une matrice dans laquelle ils avaient été renfermés jusqu'au moment de la création. — Les sages regardent le nombre quatre comme le symbole de la nature, et comme le seul nombre qui constitue l'essence divine, eu représentant ses quatre plus essentielles perfections, qui sont : son unité, sa puissance infinie, sa bonté et sa sagesse. De même que l'essence divine est désignée par le nombre 4 , l'àrae du monde est désignée par le nombre 36, parce que le nombre 9, qui désigne les neuf hiérarchies des anges, étant multiplié pir le nomlire i, donne 36 ; et que dans le nombre 9 on retrouve les quatre premiers impairs et les quatre premiers pairs, qui, additionnés ensemble, donnent aussi le nombre 36 = ( l + i -\-b-\-l + (2 + 4-f-6-|-8). Remarquez encore qu'en additionnant ensemble les quatre premiers termes de la suite naturelle des nombres, on a le nombre 10 = I + 2 + 3 + 4. »
(1) La première et la dernière lettre de l'alphabet sémitique.
(2) Paracelse a fait un traité sur Vazoth, qui n'a aucun rapport avec la chimie.
Le mot cabalistique Abracadabra, écrit sous la forme d'un triangle équilatéral ,
abracadabra
Cad
était un amulette, réputé efficace contre toutes les maladies. Suspendu au cou ou porté sur l'estomac, il devait prolonger la vie bien au-delà du terme ordinaire. II avait la même vertu que la panacée ou l'élixir universel (1).
(1) Le mol abracadabra a reçu des iiiterprétations diricrentes, suivant les caractères de l'alpliabet employé. C'est ainsi ([u'on a formé :
A B p A cTp- mi p nx
c A A Icûrcipia 'Atio Ao^r,;
A B P A "u;-pn nn p ns
Les lettres de la première et de la dernière ligne des majuscules grecques douneiil les initiales de quatre mots hébreux :
K = Ab, père B = Ben, fils P = Rouakii, Esprit
et les trois lettres du milieu sont les initiales des trois mots grecs indiqués à la suite sur la même ligne. On a ainsi :
Le Père, le Fils et le Saint- t'spril : Le salut {nous arrive) du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
Ou trouve un grand nombre de ces mois mystiques ( monstra verborum ) dans Marcellus Empiiicus , dans Alexandre <le Tralles, dans Constaulin César ( in Geoponicis ), dan.-- Jules Africain {in Cestis ).
Le nom d^Abraxas, par lequel on désigne les pierres précieuses sur lesquelles sont tracées des ligures symboliques, parait être aussi Une combinaison mystique de lettres qui, étant exprimées en cliinres, donnent le nombre de jours dont se composait l'année égyptienne. (Voy. J. Macariiis , Canonicns Ariensi>, Abraxas seu Apistopistus ; Antverpiai, 1657, 4. )
Le nom (\' Hier acium vient du grec tépa?, épervicr, qui, dans la langue liiéioglypliiquede l'Egypte, eslle symbole du soleil. (Voy. Horus Apolio, Hieroglypli., i,0.) Quant au millepertuis {Injpcricuni perforât uni), plante cosmopolite, qui se plaît surtout dans les terrains secs et élevés, il doit son nom à ime multitude de petites glandes que l'on distingue dans les feuilles et dans les pétales, ce qui Imr donne, lorsqu'on les tient contre le jour, un aspect criblé tout particulier. Celte
Après les nombres, après les signes géométriques et les lettres, viennent, dans l'emploi des combinaisons mystiques, considérées comme les principes fondamentaux de l'art sacré ou de l'alchimie, les animaux, les plantes, les signes du zodiaque, le produit d'êtres vivants , le lait , l'œuf, le sang , etc.
Parmi les animaux sacrés , on remarque le lion , l'aigle , la salamandre, le dragon , le basilic , la cigale , etc. Le lion jaune était le symbole des sulfures jaunes ; le lion rouge celui du cinabre , et le lion vert désignait les sels de fer et de cuivre. L'aigle noir figurait les sulfures noirs , et plus particulièrement le sulfure noir de mercure. Cette phrase , que l'on rencontre si souvent : L'aigle noir se transforme en lion rouge, signifie que le sulfure noir de mercure se transforme, par voie de sublimation, en sulfure rouge de mercure (cinabre). Le dragon et le basilic remplaçaient souvent le lion et l'aigle.
Les quatre éléments étaient peuplés d'animaux de différentes espèces. Le feu lui-même n'en était pas exempt. Le roi des animaux habitait le feu ; c'était la salamandre, qu'on représente dans les figures cabalistiques avec une couronne sur la tôte, et au milieu d'un brasier. La salamandre devait cette distinction aux taches jaune d'or dont sa tête et la surface de son corps sont parsemées. Les couleurs semblables à celles des métaux , les colorations jaunes des animaux et des plantes , jouaient un important rôle dans les opérations du grand œuvre et dans la recherche de l'or par la voie des mystères.
Toutes les plantes à corolles jaunes, à racine jaune , à suc jaune, représentaient soit l'or, soit le soleil, symbole de l'or. C'est ainsi que , dans les écrits de l'art sacré , il est souvent question de la chélidoine , du suc de la chélidoine (synonyme de teinture d'or), de l'anagallis, qui est notre primevère {priinula veris. L. ), dont les corolles jaunes d'or tachetées de roux forment un bouquet au sommet du pédoncule, qui sert en même temps de tige (hampe), ce qui était une raison de plus pour lui supposer des vertus surnaturelles.
k ces plantes il faut ajouter plusieurs espèces de renoncules (boutons d'or), d'hélianthe (soleil) {Hclianthus annuus ; H. tuberosus] , le suc jaune du rhapontic , de la rhubarbe, le suc de sy-
plaiite passait pour chasser les inaiivais esprits ; île la son uoin de ftiga (lamo)ium. On rapi)ello aussi riicrbe de Suinl-Jcun.
comorc, mais surtout les Heurs jaunes du millepertuis et de l'épervièrc [Uieracium umbellalum).
La mandragore, la jusquiame , la slramoine, la belladone, et d'autres espèces de la famille naturelle des so/ane'es, étaient spécialement consacrées aux conjurations mystiques et à l'évocation des démons (1),
Les signes du zodiaque servaient à désigner les saisons ou les époques propices aux opérations. L'astrologie était l'auxiliaire indispensable de l'art sacré. Les adeptes faisaient aussi grand cas de l'influence des périodes lunaires.
Parmi les produits naturels employés dans les opérations de l'art sacré , on remarque surtout le lait et l'œuf. Le lait d'une vache noire désignait le mercure, l'un des éléments des métaux (2) , car c'était une opinion depuis longtemps reçue que les métaux se composent de soufre et de mercure. Le lait d'un animal quelconque représentait le soufre, a qui coagule le mercure , » à l'instar du lait coagulé par un acide.
L'œuf ( œuf des philosophes) était le symbole du grand œuvre par excellence. Le monde était comparé à un œuf immense , dont la coque serait la terre , tandis que le blanc et le jaune représentaient les autres éléments. Cet œuf était entouré d'un cercle d'or figurant le zodiaque. Sur les monuments druidiques on rencontre l'œuf de cristal comme symbole de la création du monde, sortant de la bouche d'un serpent (3).
Le sang frais et le sang putréfié devaient cacher de profonds mystères. Beaucoup d'autres substances, au moment de leur combinaison, prennent la couleur du sang, couleur rouge, symbole de la lumière. Le sang était d'ailleurs considéré comme la nourriture de l'àme (tyjv ']^u/V àîro xoZ aïaaToç Tp£.f.£aOat : — Platon, Pythagore , Homère). D'après cette croyance , érigée en dogme chez les Hébreux , chez les Égyptiens, chez les pytha-
(1) La plupart des plantes de cette famille, étant prises à de certaines doses, troublent d'une manière étrange l'appaieil d'iunervation : les malades ont des visions extraordiuaires , accompagnées d'un délire galon furieux.
(2) Une vache noire était le symbole des eaux de l'abîme, des eaux fécondantes du Nil; tandis qu'une vache rousse, consacrée à Tvplion, était le symbole des eaux salées ou de la stérilité.
(3) C'est ce (|ui a probabicuiciit donne lieu à la table de Tu uf des serpenia, ra|)portée par Pline ( lllst. ISal., XXI , l'2). C'ouip. Htiloiie des druides, d'apiès M. Smith; Arbois, 1845 , |). Sô.
goriciens cl les brahmines, il était interdit de manger de la viande souillée de sang.
Pierre philosophale.
Le centre des opérations alchimiques était la pierre philosophale ( Xiâoç cpiXoaocpwv ). Santé et richesses, voilà le côté pratique de l'œuvre, tandis que le côté théorique se rattachait aux secrets de la religion, de l'astrologie, de la cosmogonie.
Il est advenu ici ce qui arrive toujours lorsqu'on quitte la voie de l'expérience, pour s'abandonner à l'imagination. La pierre philosophale était tantôt le cinabre, tantôt le soufre ; pour les uns, c'était l'arsenic qui blanchit le cuivre; pour les autres , c'était la cadmie qui le jaunit ; enfm , pour d'autres, c'était quelque chpse de surnaturel, qui ne pouvait être saisi que dans des conditions exceptionnelles. Pour tous, la pierre philosophale était une subslance propre à transmuter les métaux vils en or et en argent, et à procurer ainsi immédiatement la richesse.
Mais, comme la richesse est sans valeur si celui qui la possède ne peut en jouir, la pierre philosophale devait être accompagnée de cette autre pierre philosophale qui passait pour guérir toutes les maladies et prolonger la vie même au-delà du terme ordinaire. C'était la pierre philosophale pour ainsi dire à l'état liquide ; elle se nommait éllxir philosophai ou panacée universelle; les uns croyaient l'avoir trouvée dans une teinture mercurielle , les autres dans une teinture d'or ou d'argent. Atteindre le bonheur dans ce monde , tel était le but de ceux qui se livraient à la recherche de la pierre philosophale et de la panacée universelle. Mais, comme cette recherche était liée à des croyances mystiques, et que d'ailleurs on ne trouvait pas dans ce monde le bonheur tant désiré, on passait de la sphère terrestre dans les régions de la vie spirituelle. C'est alors que les adeptes cherchaient à s'identifier avec Vàine du monde ^ troisième pierre philosophale que l'on pourrait appeler la pierre philosophale à l'état invisible , afin de jouir par anticipation, dans la communauté des anges ou des esprits, de ce
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I)onhoiir qu'il leur avait été iii)i)ossible d'atteindre par la voie naturelle.
En résumé , l'art sacré , de même que l'alchimie, comprend, sous les noms de pif}-re philosophale, de panacée universelle et d'âme du monde, trois classes d'opérations distinctes. Dans la première, on cherchait la richesse matérielle; dans la seconde, une longue vie; et dans la troisième , le bonheur au sein de la Divinité ou dans le commerce avec les Esprits.
Qu'on ne s'imagine pas que ces trois classes d'opérations soient toujours bien tranchées dans les écrits des adeptes et faciles à démêler. Le ciel et la terre, la matière et le mouvement, le naturel et le surnaturel, tout est confondu dans les doctrines de l'art sacré et du néoplatonisme.
Cependant, au milieu de cette confusion même, on remarque toujours un principe dominant , la suprématie de l'esprit sur la matière. Avant de rien entreprendre, l'opérateur invoque le Saint des saints pour la réussite de son œuvre; il emploie les combinaisons dans lesquelles les démons ou les anges sont supposés se complaire. C'est pourquoi Vœuvre qu'il pratique s'appelle ^/YmtZ, et Varl qu'il cultive, sacré et divin.
Les derniers commentateurs païens de Platon et d'Aristole sont comptés au nombre des maîtres de l'art sacré. Mais leurs investigations avaient plus particulièrement pour objet l'àme du monde ou le commerce des mortels avec les forces intelligentes, avec les êtres supérieurs, qui n'ont plus de corps humain.
Comme la vie et les doctrines des néoplatoniciens semblent avoir servi de modèle aux alchimistes des siècles suivants, nous allons en donner ici un aperçu.
Doctrines des néoplatoniciens de l'école d'Alexandrie.
Ammonius, qui vivait vers le milieu du ii* siècle, cherchait à mettre en harmonie le système d'Aristote avec celui de Platon. C'était le maître de Plotin.
Plotin, dont Porphyre nous a décrit la vie, était né en 205. 11 vécut quarante ans à Rome; il y enseignait d'abord les doctrines d'Ammonius à ses amis et à ses disciples, parmi lesquels on
distinguait surtout Amelius et Porphyre. L'extase et l'intuition divine occupaient sa vie. Plutin se croyait en butte à la jalousie des méchants. «Je sais, disait-il, qu'un certain Olympiodore cherche à me ravir mon intelligence. Mais la puissance magique ne frappe que mon corps; elle n'atteint pas mon âme. Je sens, sous l'influence de celte puissance, chaque membre et tout mon corps se resserrer comme une bourse de cuir. »
Plotin composa un ouvrage Sitr les démons en société avec les hommes. Porphyre, qui exalte beaucoup le génie de son maître, veut le faire passer pour une espèce de divinité. A cet appui, il raconte, entre autres, l'histoire suivante : Un prêtre égyptien vint à Rome, où il fit connaissance avec Plotin. Pour donner une idée de son art, le prêtre promit d'évoquer l'esprit de Plotin et de le faire apparaître sous une forme visible. On se réunit donc dans le temple d'Isis, et Plotin lui-même fut invité à assister à ce spectacle. L'évocation commença, l'esprit apparut. Le prêtre, saisi d'épouvante en voyant à la place d'un simple démon une divinité, s'écria : « Heureux Plotin, ton esprit n'est pas de ceux d'une classe inférieure. » L'apparition disparut presque aussitôt; car l'assistant du prêtre avait, par peur ou par jalousie, étouffé les oiseaux qu'il tenait dans sa main, et qui étaient nécessaires à la durée de la manifestation.
Une chose digne de remarque, c'est que ces philosophes d'un genre tout particulier étaient simples dans leurs habitudes, doux de caractère, aimant la sobriété et la retraite.
Plotin mourut en 270, à l'âge de soixante-cinq ans, en prononçant ces paroles qui résument toute sa doctrine : Je vais ramener le Dieu qui est en moi au Dieu qui est l'âme du monde.
Plotin et ses disciples faisaient Jouer un grand rôle à la lumière dans les phénomènes de la vie. « La lumière, disaient-ils, est le véhicule des âmes qui abandonnent les régions célestes, descendent vers la terre, et tendent à s'incorporer dans le germe d'un animal ou d'un végétal pour l'animer. »
La philosophie de Plotin était enseignée à Athènes par Plutarque, fils de Nestorius, par Héliodore, Proclus, Damascénus, Olympiodore, etc.
Porphyre , dont le véritable nom est Match (roi), naquit en Syrie, en 233. 11 devint à Rome le disciple de Plotin. Il raconte lui-même (1) comment, à l'âge de soixante-huit ans, il jouit pour
(i) Porphyre, Vie de Plotin.
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la première fois du bonheur de l'intuition immédiate et de la contemplation divine. Il mourut peu de temps après, en 304.
Porphyre avait l'orgueil du dogmatistc. Mot, Porphyre, était son expression favorite. Les alchimistes lui ressemblent beaucoup sous ce rapport. «L'âme, dit-il, est associée à un certain iluide subtil, aérien (mvju.'x), qui rend possible l'union de l'âme immatérielle avec un corps matériel. »
Nous venons de voir que, d'après la doctrine néoplatonicienne, non-seulement les animaux, mais encore les végétaux, avaient des âmes qui étaient supposées descendre du ciel par l'intermédiaire de la lumière. Or, ces philosophes , qui pratiquaient en même temps l'art sacré, devaient certainement savoir que, lorsqu'on détruit des animaux ou des végétaux par le feu, il s'en échappe des effluves aériformes, des esprits subtils, qui viennent se mêler à l'air. Aussi , d'après leur doctrine, comme d'après celle de Pythagore, l'air est-il rempli d'âmes et de démons.
Les esprits subtils et aériens (gaz), qui deviennent libres et se dégagent pendant la putréfaction, étaient pour certains philosophes les âmes mômes des décédés. — Dans la recherche de l'inconnu la généralisation a des bornes que l'esprit ne franchit que sous peine do tomber dans le néant, ou de revenir sans cesse au point de départ.
Jamblique était, ainsi que Porphyre, Syrien de naissance. Il vivait sous les règnes de Marc-Aurèle et de Commode, et mourut probablement sous Constantin (1). C'était un ardent défenseur du vieux paganisme et un grand adversaire de la religion chrétienne, dont il cherchait à combattre le progrès avec les' armes de la philosophie néoplatonicienne. Ses disciples , qui l'ont surnommée le divin (Osïoç), racontent que, lorsqu'il faisait ses prières, une force invisible le soulevait à plus de dix pieds au-dessus du sol, et que sa peau et ses vêlements prenaient une couleur d'or (2). C'est Jamblique qui donna, pour ainsi dire, une forme systématique à la Ihéurgie et à la magie, auxiliaires de l'art sacré ; c'est lui qui, par son ouvrage Sur les mystères de r Egypte, a doté les magiciens et les thaumaturages de leur évangile.
Dans cet ouvrage, l'auteur s'attache à démontrer que le vrai
(1) Tennemann, Sc/.wdrmerische Philosophie der Alexandriner {IhWofcpliie extatique (les Alexandrins), vol. vi (de l'Hist. de la pliil. ); Leips., 1807,8.
(2) Kunape , dans la Vie de Jamblique.
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moyen de s'unira la Divinité d'une manière aussi intime que réelle (SpaffTixY) £vo)(7i<; ) consiste non pas dans des connaissances rationnelles, mais dans certaines cérémonies mystiques, dans des paroles secrètes, qui portent le nom de symboles ou de synthèmes (duaêoXa v) <7uvô-/iaaTa), et que la connaissance de ces symboles et leur mise en pratique [théurgie) est un don divin, particulièrement réservé aux prêtres et aux initiés.
Jambliqueeslle premier qui ait parlé delà philosophie hermétique et des écrits d'Hermès, dont il estime le nombre à plus de vingt mille. — On cite, parmi les partisans des doctrines deJamblique, Eunape, Eustachius, Ciirysanthius, et même l'empereur Julien l'Apostat.
Provins naquit à Constantinople. en 4! 2. Si Jamblique passe pour avoir donné la physique des esprits, Proclus en a donné la métaphysique.
Proclus étudia la philosophie à Alexandrie et dans la capitale de la Grèce. C'est lui qui disait qu'il convient à un philosophe d'être le prêtre, non pas d'un seul culte, mais de l'univers (I). On lui attribuait le pouvoir de faire, à l'aide de paroles magiques, des miracles, tels que de faire pleuvoir, de modérer la chaleur du soleil, d'apaiser les tremblements de terre, de guérir les maladies réputées incurables, elc. Comme Jamblique, il cite avec beaucoup de respect les écrits d'Hermès , qu'il rogarde comme la source de la sagesse (2).
Quelques-unes de ses doctrines ont beaucoup d'analogie avec les doctrines modernes d'Oken et de Schelling. Proclus pose Vabsolu ou Vunilé absolue comme le point de départ et le centre de toutes choses. Ses efforts tendent à démontrer comment le fini est sorti du sein de l'intini et de quelle manière le multiple se manifeste dans l'unité absolue (3; .
A l'exemple des commentateurs de Platon et d'Aristote, Proclus considère la théurgie comme une science divine qui apprend aux hommes à communiquer avec les dieux au moyen de certains symboles, et à éprouver ainsi les effets de la bonté divine. «Dieu, dit-il, tient l'empire du monde. Il a sous ses ordres les démons, dont les uns régnent sur les animaux, les autres
(1) V. Marinus, Vita Procli, p. 'jTjCd. Fdbriciiis.
(2) Proclus, Theologia Plalonis, lil). vi, p. 430.
(3) Ibid., p. 122.
sur les végétaux, d'autres enfin sur les minéraux. Celui-ei régit le foie, celui-là le cœur, etc. »
Cette localisation des démons se retrouve chez les alchimistes du moyen âge. On compte parmi les disciples et les successeurs de Proclus Marinus de Flavie-Néapolis enVsdesi'me, Asclépiodote d'Alexandrie, qui s'appliqua à l'étude desplanteset des animaux; Isidore de Gaza, qui regardait les rêves comme des révélations divines; Sécérannis, Héraïsnis, Damuscnis, Simplicius, etc. • A cette époque, Athènes devint une seconde ibis le foyer de l'enseignement de toutes les connaissances comprises sous le nom de philosophie. Athènes et Alexandrie devinrent ainsi le centre de la grande lutte entre le paganisme expirant et le christianisme naissant.
L'empereur Justin ferma, en 529, les écoles d'Athènes, et condamna les derniers philosophes néoplatoniciens à l'exil : Damascius, Simplicius et Eulalius se réfugièrent en Perse. Quelques années après (vers 533), ils revinrentà Athènes; mais il leur fut impossible de relever leurs écoles. L'Eglise chrétienne était devenue dominatrice et intolérante.
Ainsi finit l'école néoplatonicienne, illustrée par les derniers commentateurs d'Aristote et de Platon, après avoir duré plus de trois cents ans (220-529). Avec l'extinction de cette école cessa la lutte entre le panthéisme mystique et les dogmes de la religion chrétienne, lutte pendant laquelle nous avons vu pour la première fois apparaître Vart divin et sacré.
Un mot sur la magie ne sera pas déplacé dans l'histoire de la science que nous traçons. Suivant notre méthode, continuons d'interroger les anciens.
(( La magie comprend, dit Pline, tout ce qu'il y a de plus propre à intéresser l'esprit et le corps : elle comprend la médecine, la religion et l'astronomie. Ces trois connaissances forment la trinité sacrée de la magie, telle que les mages l'enseignaient en Orient , où cette science commande aux rois des rois ( in Oriente regum regibus imperat (1). d
(i) Hïst. nat., XXX, I.
Les mages de la Médie et de la Perse exerçaient la même puissance que les druides dans les Gaules et dans les îles Britanniques. Les druides étaient tout à la fois prêtres, médecins, législateurs, juges et instituteurs; en un mot, ils étaient tout, excepté des soldats. Ils interdisaient les sacrifices à ceux qui av lient encouru leur censure ; c'était une peine terrible : tout homme interdit par les druides était mis hors la loi ; tout le monde fuyait à son approche comme à celle d'an pestiféré : la société le repoussait de son sein (1); c'était un véritable excommunié. Le druidisme disparut , mais l'interdiction sacerdotale fut conservée.
Bien que les renseignements que nous avons sur les institutions des druides soient clair-semés, il nous est cependant permis de croire quelles avaient la plus grande analogie avec les doctrines religieuses des Égyptiens, des Perses et de presque tous les peuples de l'antiquité (2).
«La Bretagne, dit Pline, cultive encore la magie avec un tel appareil qu'elle semble l'avoir transmise aux Perses eux-mêmes. Toutes ces doctrines se sont établies d'un commun accord sur toute la terre, malgré la diversité des nations et le défaut de communication. »
Le système qui représente l'univers et l'idée de perfection par un œuf entouré d'un cercle d'or, symbole du zodiaque, se retrouve chez les druides aussi bien que chez les prêtres d'Egypte. Il en est de même des nombres sacrés et de beaucoup d'autres symboles.
Homère, qui, dans l'Iliade, garde un silence absolu sur tout ce qui concerne la magie, a fondé presque toute l'Odyssée sur des récits magiques, tels que l'évocation de l'ombre de Tirésias, la métamorphose des compagnons d'Ulysse à l'aide de la baguette <lc Circé, les changements de Protée, etc.
La chaîne d'Homère [catena Homeri) est le nom que les partisans de la magie donnent à l'une de leurs principales doctrines, dont on retrouve des traces dans Homère et dans Platon. C'est
(1) Caesar, Bell. GoUic , vi, 13.
(2) Ibid. Les plus .niciennes sources à consulter sur les druides sont, outre Jules César, G. B. vr, 13 et 14 : Diodore, V, 31 ; Pline, xvi, 95 ; xxiv, C2 ; xxx, 4 ; Atnniien MHfcellin, XY, 10. Pomponiii> Mfja, iir. — Denis d'IIalicarnasse, Anfrom , p. 30. — Lactance, i, 2. — Sutîtone, Vie de Claude, c. ?.j. — Solin.c. xxii. — Parmiles ouvrages récents nous signalerons l'/Zis/oire des Druides, iVaprès M. Smith; Arbois, 1-845, in-8" (ouvrage rare).
pourquoi la chaîne (t Homère et les anneaux de Plalon sont souvent synonymes.
Qu'est-ce que la chaîne d'Homère et les anneaux de Platon? Voici ce qu'on répond :
'J'ous lesobjcts de l'univers sont entre eux dans un rapport sympathique; car ils émanent tous d'un même Èlre, et se rattachent tous^ par un fil mystérieux, à la même Providence. Il s'agit donc, avant tout, de trouver le moyen de saisir ce fil mystérieux qui doit conduire au bonheur suprême. Or, la magie enseigne que les choses qui tombent sous les sens ont une corrélation intime avec les choses invisibles dans l'ordre qui leur est assigné : chaque lumière intellectuelle a son analogue dans lasphère céleste; à l'àme de chaque individu correspond un astre qui lui indique ses destinées, L'ùme et l'astre appartiennent tous detixà la région céleste. Dans l'ordre naturel, tous les corps de même nature s'attirent, se pénètrent et s'alimenlent mutuellement; l'un a besoin de l'autre ; le manque d'un seul anneau romprait toute la chaîne. Le feu attire l'air, et celui-ci est attiré parles organes de la respiration. Il y a un mouvement continuel ascendant, par lequel les êtres supérieurs communiquent avec les êtres inférieurs, et réciproquement. C'est ainsi que les animaux, les végétaux et les minéraux communiquent perpétuellement avec les astres.
La chaîne d'Homère et les anneaux de Platon nous donnent la clef de hien des croyances mystiques et de beaucoup de théories alchimiques.
.Après la Perse et l'Egypte, la Thessalie était, dans l'antiquité, le siège principal de la magie. Thessalienne était, chez les Grecs et les Romains, synonyme de ce que nous appellerions aujourd'hui zingane ou bohémienne.
.-Après Zoroastre , Ostane passé pour avoir particulièrement contribué à répandre chez les Grecs l'art magique. Après Ostane, vient Démocrite, qui conîmenla les écrits phéniciens d'A- ItoUûljèches de Coplos et de Dardanus, deux célèbres magiciens. Pline, qui nous apprend ces détails, ajoute que Démocrite était pour la magie ce que Hippocrate était pour la médecine. <( Cependant^ ajoute- t-il, ceux qui connaissent les autres ouvrages de Démocrite nient l'authenticité de ses écrits sur la magie (I). »
(1) Pline, XXX, 1.
Kabbale.
Les doctrines et les pratiques niagiques de l'antiquité se sont en partie conservées dans la Kabbale [iradhion) rédigée, vers les premiers siècles de l'ère chrétienne, par le rabbi Akhiba et son disciple Siniéon BenJochai (1).
Les alchimistes juifs et arabes connaissaient depuis longtemps les livres de la Kabbale, qui étaient, auprès des adeptes, en aussi grande vénération que les livres d'Hermès Trismégiste. Nous allons en extraire ce qui concerne l'alchimie et l'art sacré.
Le microcosme et le macrocosme, de même que les nombres et les analogies mystiques, jouent un grand rôle dans les livres kabbalistiques. C'estainsiqueles d'ixspphiroths (cercleslumineux) correspondent sympalhiquement aux dix orgiines de V homme terrestre [cer\ eau, poumon, cœur, estomac, intestins, foie , rate, rein, vésicule séminale, matrice), aux dix membres de Vhomme céleste (empyrée, premier mobile, firmament, Saturne, .Jupiter, Mars, Soleil, Vénus, Mercure, Lune), aux membres mystiques de Vhomme archétype, et aux dix noms de Jehovah. C'est dans cet insondable enchaînement que les kabbalistes prétendaient reconnaître le plan de la création et la pensée Créatrice.
Le nombre dix est le résultat de l'addition des quatre premiers termes de la suite naturelle des nombres; en un mot, c'est le résultat de l'opération tétract/jque de Pythagore : 1+2 + 3 + 4 = 10.
Le tétractys a aussi beaucoup d'analogie avec le quaternaire kabbalistique, dont voici la table :
Éléments.
Terre.
Eau.
Air.
Feu.
liONS ANGES.
Ariel.
Tliarsis.
Sérapli.
Clierab.
Esprits.
Maliaziel.
Azaël.
Samaël.
Azszei.
Saisons.
Automne.
Hiver.
Eté.
Printemps.
POI'.TES DU CIEL
Belliel.
Hébron.
Jérusalem.
Mer.
Parties du monde.
Occident.
Orient.
Midi.
Nord.
Anges gardiens.
Raphaël
Micliaël.
Uriel.
Gabriel.
Fleuves du paradis.
Eiiplirate.
Piiiïon.
Géon.
Tigris.
Vents principaux.
Oiiesl.
Est.
Sud.
Boréas.
Esprits gardiens.
Paymon.
Orient.
Ammonius.
Égyn.
(1) Le mol cabale ou
plutôt tiabbalc
, qui signi
ilie tiadilion ,
dérive du verbe
icbreu fiabbal, Iradere
Le qualernairc sacré est représenté par la formule du lélragramme mn' ( IAÎ2 des Abraxas), qu'il était défendu de prononcer, sous les peines les plus sévères.
Jetons maintenant un coup d'œil sur quelques combinaisons kabbalistiques, ayant un rapport plus directavec les théories des alchimfstes.
L'o/- est l'ornement (mn) du règne minéral, comme Jehovah (nVi») est l'ornement du monde des esprits. La réunion des lettres du premier nom donne le nombre 192; et on obtient ce nombre en multipliant le produit du tétragramme, qui estai, même (1 X 2 X 3 X 4) par 8, ou par le cube de 2 (1).
Ainsi l'or et le nom du Roi des cieux se retrouvent dans la même combinaison mystique. C'est peut-être de là que dérive le nom de roi des métaux , que les alchimistes donnaient à l'or..
Jesod ['~\^Df) signitie à la t'oh fondement et mercure, parce que le mercure est le fondement de l'art transmutatoire. La nature du mercure est indiquée par les noms »n ha [Dieu vivant), dont les lettres produisent, par leur sommation, le nombre i9, que donnent également les lettres 22^J {cocaf) étoile.
Mais quel sens faul-il attacher au motn^iD?
Écoutons la Kabbale : «Le caractère du véritable mercure consiste à se couvrir par l'action de la chaleur d'une pellicule approchant plus ou moins de la couleur de l'or; et cela peut se faire même dans l'espace d'une seule nuit. » Voilà le mystère qu'indique le met •z^2^^2, étoile (•2).
En substituant à Sx {Dieu) le nom de =idd {argent), on a le nom de "n ^nc^ argent vivant (vif-argent).
Le mercure est désigné, dans la Kabbale, par plusieurs termes différents, tels que eau de rassemblement (s:n »3DS), eau d'immersion ou (\e purification (sS"C2n ^a), par allusion à l'usage qu'on en faisait dans l'affinage des métaux nobles. On l'appelle encore eau d'or {i~' in), parce qu'il est supposé jouer le principal rôle dans la transmutation des métaux imparfaits en or.
Entin, tous les autres métaux se rattachent, d'après la Kabbale, à des combinaisons de nombres.
Quant à la matière en général, elle était considérée comme une condensation d'esprits. « Tout est esprit; tout se réduit en
(1) Kabbnla denudata (Soliar), t. i, p. 442. (Snlzbacli, in-4°, 1G77.) (■?) Ihi(i., f. 1, p. 441.
esprit. Les objets de ce monde relourneront au sein de toute lumière. Le charbon lui-même est une condensation des rayons dusoleil; c'est dufeucondensé.» — La dernière idée rappelle la théorie du phlogislique , d'après laquelle le charbon est un des corps les plus riches en feu condensé.
En résumé, la Kabbale se rapproche beaucoup de la philosophie de Pythagore; l'une et l'autre ont probablement la même origine. Les combinaisons mystiques , fondées sur les nombres, sont, dira-t-on, de pures rêveries de l'ancien temps. Soit. Mais à notre époque, où l'on proclame si haut l'autorité de l'expérience , explique-t-on mieux les combinaisons des atomes, fondées sur l'arithmétique et la géométrie?
L'inconnu nous environne de toute part ; nous marchons pour ainsi dire sur des mystères. Les anciens le savaient comme nous. Mais ils étaient aussi impuissants que nous à en pénétrer le sens intime. Ce sont au fond toujours les mômes systèmes qui, à différentes époques, se présentent à l'esprit, revêtus seulement de formes différentes; puis, confondant la forme avec le fond, on porte sur le tout un jugement défavorable. La pierre philosophale et la transmutation des métaux, telles que les exposent la plupart des alchimistes, paraissent des idées inadmissibles ou bizarres. Mais ces idées n'agitent-elles pas, au fond, le problème de la composition des métaux, que personne n'est encore parvenu à résoudre?
Nous ne voulons pas faire ici l'apologie de la magie et de la Kabbale; mais nous devons rappeler qu'il n'y a rien de plus funeste à la science que l'orgueil du dogmatisme qui dédaigne le passé et n'admire que le présent.
Hermès Trismég'iste.
Hermès Trismégiste est l'oracle des alchimistes. Ils lui attribuent l'origine de leur art.
Mercure était vénéré comme l'inventeur de tous les arts, chez les peuples de races très-diverses, chez les Egyptiens aussi bien que chez les Gaulois (1). Cicéron ne compte pas moins de sept
(1) Diodorede Sicile, i, 2. — J. Cu;s., Bell. Gall, vi, 14.
Mcrcures, qui tous recevaient un culte divin (I). Vulcain, Thoyth ou Tliath, et Cadmus, passent également poiir avoir inventé plusieurs aits, qu'on attribuait plus tard à Mercure ou Hermès. Vulcaii ou Phtha, symbole du feu, était l'objet d'un culte particulier chez les prêtres de l'Egypte. Thath , dont parle Platon ('2), est, selon quelques auteurs, le même que Hermès, portant le surnom de trois fois très-grand Tp\; uEyiiToç. Quant à Cadmus, que les Grecs font venir de la Phénicie, son nom sémitique grécisé signifie du côté de l'orient (mp)- Il est à remarquer que toutes les fois qu'il est question, dans les livres anciens, sacrés ou profanes, de quelque art jusqu'alors inconnu, on le fait venir des pays de l'Orient, comme de la source de toute science.
Faut-il n'y voir qu'une simple métaphore du soleil levant et du culte de cet astre, considéré comme la source de toute lumière? ou bien serait-ce l'indice d'une communication fort ancienne des nations les plus reculées vers l'orient, des Chinois ou des Indiens, avec les Assyriens, avec les Perses et les Égyptiens? Ces questions, quelque intéressantes qu'elles soient, nous paraissent à peu près insolubles.
Hermès, en même temps dieu du ciel et dieu de l'enfer, symbole de la vie et de la mort, évoquait, d'après les croyances antiques, les âmes des morts, et opérait des miracles avec son caducée. C'est pourquoi les philosophes, les magiciens et les alchimistes avaient choisi Hermès pour leur patron. Aussi l'art Iransmutatoire des alchimistes reçut-il le nom d'art hermétique. Qu'y a-til donc d'étonnant à ce que le métal, si utile à l'afflneur et k l'orfèvre, que le mercure, que Veau-argent , ait été consacré à la divinité, dont il porte encore aujourd'hui le nom?
Une fois enga'gé dans cette voie, on ne pouvait pas s'arrêter à mi-chemin. Les hommes, qui avaient voué à Hermès un culte aussi exclusif, devaient lui supposer des écrits, ne fut-ce que pour donnei" plus d'autorité aux leurs. En effet, pendant que l'antiquité garde un silence absolu sur les prétendus écrits d'Hermès, les philosophes de l'école d'Alexandrie, les disciples de l'art sacré, parlent sans cesse des œuvres d'Herrnès, comme dignes d'être consultées ])ar tous les adeptes.
(i) De nat. Deorum, lu.
(2) Platon, in Phxd. et P/iilcbo. — 01. Boriicliius, de Orlu et prog. Chemix; Mangel, Bibl., t. i, p. 13
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Jamblique nous apprend que Hermès Trismégiste a écrit, au rapport de Séleucus, vingt mille volumes sur les principes universels. « Mais selon Manéthon, c'est, dit-il, trente-six mille cinq cent vingt-cinq volumes qu'il a composés sur toutes les sciences (1). » — Puis il ajoute : « Les écrits connus sous le titre de Sentences de 3Iercure contiennent souvent des termes de philosophes grecs ; car ils ont été traduits de la langue égyptienne par des hommes versés dans la philosophie (^). »
On se demande pourquoi Jamblique ne parle des livres d'Hermès que par tradition, et pourquoi il ne dit pas un mot des livres 'originaux, qu'il lui aurait été si facile de se procurer, en sa qualité de grand prêtre. Ce qui prouve que ces livres n'avaient jamais été déposés dans les temples d'Egypte, c'est que Héraïscus et Asclépiade, qui avaient approfondi les systèmes cosmologiques et astronomiques des Égyptiens, ne disent pas un mol des livres d'Hermès, au rapport de Damascius, qui vivait du temps de Justinien (3).
Les écrits qui nous restent sous le nom d'Hermès, et qui pour la plupart sont étrangers à la chimie, renferment, comme l'a déjà remarqué Meiners, des emprunts faits aux livres de Moïse et de Platon (4). C'est pourquoi beaucoup d'auteurs, -entre autres Tennemaiin, pensent que les ouvrages d'Hermès ont été composés au moment où la religion chrétienne allait triompher du paganisme, et que leur receuil devait être pour les païens ce que la Bible est pour les chrétiens {r>).
Au rapport des Pères de l'Église, et notamment de saint Cyrille, l'auteur des écrits d'Hermès avait mis à profit les livres de Moïse et de Platon (6j. On pourra en juger par la lecture du fragment suivant :
Isis se mit à parler ainsi : « Le monde supérieur domine et couronne le monde inférieur. L'ordre des êtres d'en haut est parfait et immuable; l'intelligence humaine ne peut l'atteindre ;
(1) Jamblique, de Myslcriis .■Egijpf., viii, I.
(2) Ibid., VIII, 2.
(3) Damascius, ixEpl ày/foi (W'olf, Anccdot. grax., t. ni).
(4) Meiners, Versuch iiber die ReUgionsgesclùchle der alteslen Yôlher, I. i, p. 223.
(o) Tenncmann, Gesc/iichfe der Philosophie., t. vi, p. 477. (6) CijriUus (idversus Julianum (Juliaiii opéra, éd. Ez. Spanlieim, Lips., 1696), lib. I, p. 30.
c'est là ce qui lait le malheur et le désespoir des êtres de l'ordre inférieur. Le niouveineut des corps célestes qui, par une sympathie mystérieuse et des effluves secrets, communiquent à la nature la fécondité et l'harmonie, est un spectacle qui excita en même temps la méditation et la crainte. De cet étal de médilalion et de crainte indéfinissable naquit l'ignorance. Pour faire cesser l'ignorance, l'Etre suprême communiqua une partie de sa sagesse, non pas à la race humai ne, — elle n'existait pas encore — , mais à l'âme qui prend part à tous les secrets du ciel. Cette âme est Hermès, qui comprend tout, qui voit tout, qui connaît le passé et révèle l'avenir. Il écrivit toutes ses pensées et cacha ses» écrits, afin d'engager chacun à se livrer à la réflexion. Le successeur et l'héritier des connaissances d'Hermès était Thaat; pui»»vint Asclépias Jacuthès, fils de Pan et d'Héphestobule, et tous ceux qui avaient l'amour de l'étude céleste.
« La nature, continue Iris, resta stérile, jusqu'au moment où ceux qui font tourner le ciel s'approchèrent du roi de l'univers, et lui dirent : L'univers est dans l'inaction ; songe à ce qui est nécessaire à l'avenir. Dieu répondit en souriant : Que la nature s'anime ! Et aussitôt naquit, au son de cette voix, une femme douée de tout l'éclat de la beauté. Dieu lui tendit le calice de la nature, et lui commanda d'être féconde. Il regarda ensuite en haut, et s'écria : Que le ciel, l'air et l'éther remplissent le Toul ! Et cela se fit. La femme épousa le Travail, et de cette union naquit une fille, l'Invention. Pour ne pas laisser le monde supérieur dans l'inaction. Dieu enleva une portion de son intelligence, la mêla intimement avec le feu et avec quelques autres éléments, et en opéra la combinaison à l'aide de certaines formules. Celle cond)inaison, parfaitement pure et transparente, n'est visible qu'à l'œil de celui qui l'a faite (I). »
Dans un autre écrit d'Hermès ("2), on trouve une prophétie, annojiçant la chute du paganisme et l'avènement d'une religion nouvelle. «Les temples de l'Egypte seront, y est-il dit, convertis en tombeaux. » Les chrétiens y sont désignés sous le nom de Scythes ou d'Indiens .
L'hymne mystique d'Hermès, qui renferme destraces évidentes
(1) 'EçjiO'j TpU [AïyiTTO'j £X TÔ; Upà; pioXou È7tixaXo\j|j.£VYi; Kopri; xÔTfAO-j , Fabriciiis, Bibl. gr.
{1) Hermelis Asclepia."!, dans Jambliqiie , de Myst. jflgypt. p. 513; Liigilmii,
de la philosophie grecque, les adeptes le récitaient ordinairement avant de procéder à leurs opérations. Voici le commencement de cet hymne, qui est une magnifique invocation du dieu des panthéistes :
« Univers, sois attentif à ma prière. Terre, ouvre-toi; que la masse des eaux s'ouvre à moi. Arbres, ne tremblez pas ; je veux louer le Seigneur de la création, le Tout et l'Un (t6 ttScv xai -co l'v). Que les cieux s'ouvrent, et que les vents se taisent. Que toutes les facultés qui sont en moi célèbrent le Tout et l'Un (1). »
En parlant des écrits d'Hermès, nous ne devons point passer soiiS silence la fameuse Table cV émeraude , si souvent citée par les alchimistes. Voici ce qu'on y lit :
(( Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour l'accomplissement des miracles d'un être unique (2). Toutes les choses proviennent de la médiation d'un seul être. Le soleil est le père, la lune la mère, et la terre est la nourrice. — Tu sépareras la terre du feu, ce qui est léger de ce qui est lourd; tu conduiras l'opération doucement et avec beaucoup de précaution : le produit s'élèvera de la terre vers le ciel, et liera la puissance du monde supérieur avec celle du monde inférieur. C'est là que se trouve la science et la gloire de l'univers; c'est de là que dérivent les belles harmonies de la création. Aussi m'appelle je Hermès Trismégiste, initié aux trois parties de la philosophie universelle. Voilà ce que j'ai à dire sur l'œuvre du soleil (3). »
11 y avait encore au dix-huitième siècle des alchimistes qui croyaient que la Table d'émeraude d'Hermès est cachée dans la plus grande des pyramides de Gizeh (4).
C'était dans VOEuvre du soleil d'Hermès Trismégiste, que l'on cherchait le secret de faire de l'or.
Les sentences mystiques qui font allusion à la sublimation, à la calcinalion et à la lixalion, se retrouvent dans Jamblique,
(1) Divinus Pymander Hermetis Trismegisti, cum commentariis Haiinibalis Rosseli , fol , Colon., 1630.
(2) KiicUev {Œdlpus .ligijpt., t. ii,p. ii,p. 414] rapporte qu'on a découvert une inscription en caractères coptes, sculptée sur un rocher près de Mempliis, et qu'on y lit ces paroles de la table d'émeraude : oûpavà; âvw, oùpavô; xâxw, àaipa àvw, (xaxpDt xâTw, etc., dont le sens ferait allusion à la forme sphéroïdale du monde figuré symboliquement par un œuf.
(3) Alli. Kircher, Œdipus .Egypiuicus, t. k, p. ci, p. 428.
(4) Pixvi, Recherches philosophiques sur les 'ipiotiens, etc., t. i, p 3i0.
dans Proclus, et même chez des philosophes grecs beaucoup plus anciens.
Le père Kirchcr, qui explique avec beaucoup d'assurance, dans son Œdipe , les hiéroglyphes de tous les monuments égyptiens qu'il connaissait, s'avoue cependant presque incapable de saisir le vrai sens des paroles mystiques de la Table d'émerande. Il anirmc néanmoins que cet ouvrage ne contient autre chose que la théorie de l'élixir universel, ou de l'or potable. « Cela est, ajoute-t-il, très-certain, cerlissimum est. »
Ce qui nous parait Irès-certain, c'est que la Table d'émeraude ressemble singulièrement aux oracles de Delphes et de Dodone : on y trouve tout ce que l'on voudra. C'était là d'ailleurs le secret de contenter tout le monde.
Le premier qui ait fait mention de la Table d'éineraude est Albert le Grand, dans son livre De secrelis.
On attribue encore à Hermès Trismégiste d'autres ouvrages [ De alchimia, De lapidis physlci secreto , Testamentum) (l), qui ne sont pas cités par les philosophes alexandrins. Leur origine paraît assez récente.
En somme , les livres d'Hermès nous paraissent aussi peu authentiques que les traités d'alchimie attribués à Moïse ou au roi Salomon, et dont les véritables auteurs appartiennent au moyen âge.
DOCUMENTS RELATIFS A L'ART SACRÉ
La précieuse collection des manuscrits grecs de la Ribliothèque impériale de Paris renferme un grand nombre de documents sur l'art sacré, sur la chimie et l'alchimie, dont nous allons donner ici une analyse détaillée. Nous y joindrons quelques fragments inédits^ et nous tâcherons de remplir, au moins en partie, la promesse faite, il y a plus de deux siècles, par Léon Allalius, célèbre bibliothécaire du Vatican (■2).
Voici la traduction de quelques-uns de ces fragments. Nous renvoyons une partie du texte original à la tin du volume.
(1) Mitnget, Bibliotlieca chiinica, L i. — Artis aiiriferae quain Clieiniam vorant, etc , Basil., 1610, 12.
(2) Voy. 01. Borricliius, in Màugel, Bibliotheca chim., t. i, p. 41. — Fabriciiis ( Bibl. Grxca) el La Porte du Theil {\'otices extraites des mss.) ont fait connaître quelques fragments , que nous aurons l'occasion l'e signaler.
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IVonis de ceux qui ont cultivé l'art sacré (1).
« Voici lesnoms des adeptes :
« Platon, Aristote, Hermès, Jean l'archiprôtre dans la divine Évagie, Démocrite, Zosime, le grand Olympiodore, Sléphanus le philosophe, Sophar le Perse, Synésius, Dioscorus, le prêtre du grand Sérapis à Alexandrie, Ostane, l'initié de l'Egypte, Comarius, également initié de l'Egypte, Marie, Cléopâtre, Porphyre, Pébechius, Pelage, Agathodémon, l'empereur Héraclius, Théophraste, Archélai'is, Pétasius, Claudien, Panseris, Sergius, Memnon le philosophe, et un grand nombre d'anonymes. Ce sont là les maîtres les plus célèbres et les plus répandus, les commentateurs nouveaux de Platon et d'Aristote (o-. vsot ilr,-fr,-:y.\ Toù nXaTOJVOi; xal 'ApiTXOTéXouç),
« Les pays et les lieux dans lesquels on cultive l'œuvre divin (xb ôstov Ipyov) sont : l'Egypte, la Thrace, l'île de Chypre, Alexandrie, et le temple de Memphis (to kpov r^ç MiiJ.-j^to)i;.) »
Dans le discours d'un philosophe anonyme chrétien , Sur l'art défaire de l'or (2), on trouve aussi une liste des adeptes. « Parmi les coryphées de la science nous nommerons , dit l'auteur, en première ligne Hermès, le trois fois très-grand , ain-si désigné à cause des trois puissances de l'œuvre; c'est le premier écrivain du grand mystère (uptoTo; (j'jyypaajs'ji; tou it-B-filou auaT/jptou]. Après celui-là vient Jean l'archiprêtre, Démocrite, le fameux (TrepiêoYjToç) philosophe d'Abdère, un certain Zosime, très-instruit (Zcoaiuo'i; tiç TroXuij.'xOéuTaToi;). Ce sont là les philosophes écuméniques (o'i oiKou[ji£vixot cpiXôffO'.poi). Puis viennent les exégètes (commentateurs] de Platon et d'Aristote, Olympiodore et Sléphanus. »
(1) .Vs- giec n" 2250, fol. 245. Le titre du traité porte : Ttspl tmv roi-zi-wv Taûtr,;
(2) Manu'^crit 2249, foi. 43.
§ 13 iiubstanceB métalliques consacrées aux sept planètes (1).
On a consacré à Saturne : le plomb, la lilharge, la mélite, l'agate, et d'autres choses semblables.
— à Jupiter : l'étain, le corail, toute pierre blanche,
la sandaraque, le soufre.
— à Mars : le fer, l'aimant, les pyrites.
On a consacré au Soleil : l'or, le charbon, l'hyacinthe, le diamant (2), le saphir.
— à Vénus : le cuivre, les perles, l'onyx, l'amé-
thyste , lenaphthe, la poix, \e sucre (dâx- -/ap), l'asphalte, le miel, le sel ammoniac, la myrrhe.
— à Mercure : le vif-argent, l'émeraude, le jaspe, le
chrysolithe, le succin, l'encens, le mastic.
— à la Lune : l'argent, le verre, l'antimoine,. la terre
blanche.
Lexiques chimiques (3).
Plusieurs manuscrits ( n° "2325, n" 2327, n°2250 (-i)), contiennent des vocabulaires de l'art sacre, /3;ixà t-^; ispôt; T£/vr,ç(5).
(1) M<;. n° 2250, fol. 2'»l. Ce petit tiaiti^, sans nom d'auteur, a pour titre : ex Twv aExaXÀty.wv aTisp àvaxîÔS'.Tai toî; 'éma. TiXavYiTai;.
(2) Il est curieux de voir le charbon et le diamant, deux corps de même composition , rangi's dans la môine catégorie.
(3) Ms. n" 2329. Ce ms. in-i", rempli de corrections, appai tenait au cardinal Mazarin. L'écriture est du xv" siècle.
(4) Le lexique du ms. ?2j0, fol. 249, a pour titre : ),£?ixôv xaTà àXfâêrjTOv (xs- Ta),),e\jTty.ôv twv ôvouâttov tïj; Ôsia; xai Upà; xÉ/vr);.
(5) Depuis l'apparition de la première édition de notre ouvrage (en 1842), plusieurs écrivains ont parlé de l'art soc?'e d'après notre analyse des manuscrits giecs de la Bibliothèque impériale. Mais, pour mieux masquer la source où ils avalent puisé, quelques-uns ont imaginé de remplacer, dans les titres grecs, le mot î£(/â, sacra, par dyia, sancta; ils igiioraient sans doute que le mot ayio; a un tout autre sens, et qu'il ne s'emploie jamais comme qualificatif de xe/vr,, ars. C'est ainsi que les larcins se tiahissent.
Malheureusement ces Lexiques élémentaires de l'art sacré auraient eux-mêmes besoin de commentaires, pour être bien compris (1). Voici ce qu'on y lit :
« Le «?7re (viTpov ) est le soufre blanc (ôeîov Xeuxov), qui produit l'airain.
«L'écume de toute forme (à^ppoç Travxcx; eiôou;) est le mercure liquide (m. 2250).
<( La suie (alQaXï) ) est le poison de la suie.
« L'apospermalisme du dragon {ii:o(ST:z^\).rt.x\n^o^ SpocKovro;) est le mercure provenant du cinabre (ms. 2250).
« Ueaii divine (Oeîov u5ojp ) est le blanc d'œuf (2).
« La cadmie (xaSfxei'a) est la magnésie ([xaYVTiffi'a ).
« La terre égxjptienne (y^ aiYUTrxia ) est la terre de poterie.
« Le claudien (xXauôiavoç) est la chaux brûlée des coquilles d'oeuf.
cr Terre égyptienne, — terre argileuse, terre .samienne, — arsenic.
« Vairain est la coquille de l'œuf.
« Toutes les fleurs jaunes sont des pierres d'or.
(i La magnésie est l'antimoine femelle de Macédoine ((TTtui,u.i 6r,Xuxov To (ji.ax£Sovixov).
« Bile de dragon, — mercure résultant de la distillation du cinabre avec l'étain ( ms. 2250).
« Disque du soleil, — mercure provenant de la distillation d'un amalgame d'or.
« La chélidoine est la teinture d'or.
« La semence de Vénus ('AcppooiTr,(; auépixa) est la fleur du cuivre.
« Le lait d'un animal quelconque est le soufre ( y»^^ éxa^Tou Çwou l<jTi ôeîov), parce que le soufre coagule le mercure.
«Le lait d'une vache noire (3) est le mercure (ms. 2250).
« La grenouillette {^oL^poi-j^iov ) est le vert de montagne,
« L'éponge de mer ((ntoYYOî ôaXàddioç) est la cadmie.
« Le dragon rouge, le cinabre. »
Le mot eau divin,e{^zw u5wp) s'applique à une foule de matières
(1) Un de ces lexiques, intitulé AsÇixèv xaxà axov/tioy Trjç /pudoîtoùa;, a été imprimé par E. Bernard, à la fin du Traité de Palladius De febribus ; L-yda, 1745, iii-8°.
(2) Le mercure était également appelii eau divine. Ces lexiques ne semblaient avoir été faits que pour égarer le profane, dans le dédale des pratiques alchimiques.
(3) Une vache noire était, en Egypte, le symbole de la fertilité; el une vache rousse, celui delà stérilité.
diverses, telles que l'anlimoine, la litharge, le marbre, blanc d'œuf, l'asbeste, etc. Le marbre thébaïque élaitle calcaire provenant de coquilles d'œufs. — La fleur de soufre s'appelait nwo^e (vecpéXr,). — Osiris était tantôt le plomb, tantôt le soufre. — L'ocre s'appelait^rti/z^e d'œuf.
La pierre étésienne, ô ÈTY^aioi; XîOoç, était le chrysolithe, pyrite couleur d'or.
Le bain de cendres cbaudes, OspijLoaTtoât'a (r,), était une espèce de bain-marie.
Le surjet, uTT£pêo)>7^, était la distillation, propre à faire passer un liquide du matras dans le récipient.
La spirilualisalion, TcveufjiaTwaK;, était Voxydation, dans le sens de la théorie du phlogistique : les alchimistes croyaient que les métaux qui se rouillent (s'oxydent) par le feu , perdent un esprit
(Trve'ùt/.a).
Vcpibaltarium, sTriêaXTaptov (xh) , était un vase à col étroit et à large ventre, une espèce de matras. La forme des vases n'était pas indifférente dans les opérations de l'art sacré.
Les noms de a);jLop(aet de ^arpa/iov étaient également appliqués à la f hrysocolle.
La trychite bouclée, .SoffTpu/tTviç, était la pyrite.
Le siège ou char, St-^poç , était le mercure liquide.
Le cnuphium , xvoOcf-iov, élait un alambic.
Le moitalc, Ta)»ax, probablement d'origine persane, désignait un silicate de magnésie.
Le xerium , ;r,p(ov, était une poudre (sèche) de projection (1).
Une momie égyptienne s'appelait le tombpau d'Osiris.Lc blanc, le bleu et le noir étaient les couleurs inuitresses, parce qu'on les retrouve dans l'œil (la cornée, l'iris, la pupille).
Ce qui contribue encore à obscurcir la lecture de ces ouvrages déjà si peu clairs, c'est que le nom d'un métal est souvent pris pour celui d'un autre. Le nom d'une substance inorganique est quelquefois appliqué à une substance organique qui n'a aucune analogie avec la première. C'est ainsi que le fer (fft^Yipoç) signifie quelquefois une coquille d'œuf, et que les noms de cuivre, d'argent , d'or, de soufre, désignent des objets tout différents, ordinairement des plantes ou des animaux.
Les maîtres de l'art sacré ne se contentaient pas de cacher
(1) Quant aux moLfXwTtiç, prjxo;, ;vTÎ);jipo; aotXïjv, voy. pag 262.
leurs principes sous le voile d'un langage énigmatique; pour ajouter à l'obscurité de leur langage, ils avaient adopté des caractères particuliers (ffy,[j.£Ta). Ces caractères ou signes sont de différentes espèces, et plusieurs d'entre eux ont une ressemblance complète avec les hiéroglyphes. Peut-être sont-ils même d'origine égyptienne. Parmi ces signes, il y en a qui sont une image de la chose représentée. Ainsi, pour désigner l'eau, on traçait horizontalement une ligne brisée, figurant les ondulations d'une masse d'eau agitée :
Signe de Peau : ^^^^^/v/^/^ (1).
Un œuf est représenté par un cercle qui en contient un autre plus petit, indiquant le jaune. Un petit cercle, surmonté d'un trait en arc, représente l'œil. Un cercle dont la circonférence est hérissée de pointes sert à désigner le vinaigre (2). L'urine (o3pov ) a pour signe une image grossière de l'organe même qui sert à l'expulsion de ce liquide.
Voici quelques-uns des signes que l'on rencontre fréquemment dans les manuscrits grecs, relatifs à l'art sacré.
figure
l'or;
l'argent;
le mercure;
le soufre;
la mine de c
T^ouïj^ouo — l'étain, ^qr — le fer;
(1) On rencontre ce signe très-fréquennment sur les monuments couverts d'iiiéroglyplies. Tout le monde peut le voir dans le Musée égyptien du Louvre, ainsi que sur l'obélisque de Louqsor, de la place de la Concorde, à Paris.
(2) Les alcliimistes parlent souvent des pointes du vinaigre. Leniery lui-même, qui pourtant n'était pas alchimiste et qui vivait au xv!!»" siècle, explique l'effervescence que font les acides avec les alcalis, par la pénétration des pointes de ces acides dans l'intérieur de la substance des alcalis.
O figure le cuivre;
Jô] — un fleuve ;
p><] — le poTocpiov (instrument chimique);
I — I — une lame de cuivre ou de tout autre mé-
tal, excepté une lame d'or ;
une lame d'or
6 — le jour (au plur. P[3), ourayonmontant;
û — la nuit (au plur. pp),ourayondescendant;
Fo — once (Fo a = 1 once, Fo (3 ^ 2 on-
ces, etc.).
On se servait de figures symboliques pour représenter nonseulement des objets, mais encore des actes.
Exemple : une ligne tracée en spirale figure le mouvement circulaire d'un bras qui broie quelque substance. De là, le symbole qui signifie : pulvérisez (XEicoaiv ).
Enfin, il y a des figures mixtes, dont les éléments sont à la fois symboliques et graphiques; c'est-à-dire que la figure symbolique ou hiéroglyphique est en même temps accompagnée d'une ou de plusieurs initiales du nom de l'objet représenté.
Par exemple, l'or très-pur, /puGOî jiexauaévo; (or passé au creuset), est figuré par le disque du soleil, symbole de l'or, surmonté de deux rayons se coupant à un angle très-aigu; au-dessous de ce rayon se trouve la lellre K, initiale de xcxauixÉvoç.
Pour désigner la litharge (XiGapyopoç), on trace la lettre A, initiale de X(&0(; (1), accompagnée d'un croissant, symbole de l'argent, dont les pointes sont tournées de gauche à droite (2).
(1) Le nom de lilliarge, venant de ).î8oç, pierre, et d'âpyupo;, argent, signifie pierre d^argeni. Ce nom n'a pas peu contribué à répandre les doctrines de la transmutation des métaux et de la pierre pliiiosopliale.
(2) On trouve l'exposition d'un grand nombre de (igures symboliques des alchimistes grecs, dans le 2^ vol. de Du Cauge {Gloss. inf. et med. grxcitatis ). Il est bon de noter que plusieurs de ces tigures sont mal rendues et inexactement expliquées.
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§i ** lo.
Zosime.
Il y eut plusieurs auteurs du nom de Zosime. Fabricius, dans sa Bihliotheca grseca, nous en a conservé la liste. Celui dont nous allons parler est surnommé le PanopoUtain et le Philosophe divin. II ne faut pas le confondre avec Zosime l'historien, avocat du fisc, sous Théodose le jeune.
Zosime le PanopoUtain, initié aux mystères de l'Egypte, paraît avoir vécu vers la fin du iii^ siècle ou au commencement du rv*. On peut le considérer comme le principal maître de l'art sacré ; car les écrits de Démocrite, de Marie, et de quelques autreSj réputés antérieurs à cette époque , sont apocryphes. Photius rapporte {Cod. clxxx) que Zosime le Thébain ou le Pano- 'politain avait dédié à sa sœur Théosébie vingt-huit livres sur la chimie. Suidas fait également mention de Zosime, qu'il appelle philosophe d'Alexandrie; il ajoute que ce philosophe avait écrit des ouvrages de chimie, //j[;i£UTixà (1).
On trouve, dans un livre de Zosime, en termes très-explicites, que la connaissance de la distillation est bien plus ancienne qu'on ne le croit généralement.
Livre de Zosime sur les fourneaux et les instruments de chimie. Du tribicus, ou appareil à trois ballons (2).
Ce livre renferme des descriptions de vases et d'instruments chimiques, accomp;ignés de figures. Zosime rapporte qu'il a vu, dans un ancien temple de Memphis, le modèle des appareils qu'il décrit.
(1) Les seuls manuscrits grecs de Zosime le PanopoUtain, qui aient été, autant que ncus sacliions, jusqu'à présent imprimés, sont : de Zythorum confectione fragmentum nunc priinum grsrce (,e cod. Gothano) ac latine, editum a Ch. Grimer; — Fragmentum de Persica ciipri tinctura, edidit J. G. Schneider, in Animadvers. ad Eclogas physicas, p. 95. Voy. Bibl. de Holfmann. Aucun de ces fragments ne se trouve dans la collection des mss. grecs de la Bibl. impériale de Paris.
(2) Ms. N° 2249. Ce manuscrit (petit in-folio, de 107 feuillets, écriture de la fin du I5e siècle, sur papier) contient un plus grand nombre de traîtres que ne l'indique la liste inscrite au premier feuillet.
Ce que l'auteur nomme opyava (instruments) et xaix^vot (fourneaux), étaient de véritables appareilsde distillation et de sublimation. La simple inspection des figures 1, 2 et 3, ci-dessous dessinées d'après le ms. n" 2249, fol. 100, dOl et 103, suffirait pour démontrer que Vari distUlatoire était connu et pratiqué longtemps avant les Arabes, et que ni Albucasis ni Rhasès n'en sont les inventeurs.
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Les différentes pièces dont se composent ces appareils , ont chacune un nom particulier, qu'il importe de connaître pour l'intelligence du texte grec des manuscrits de l'art sacré.
Le fourneau, sur lequel repose l'appareil, s'appelle xà cptoxa, les lumières (voy. a de la fig. 1 ci-dessus). Le ballon, posé sur le fourneau, se nomme ^ XwTraç ( b des fig. 1, 2 et 3). La lopade, qui est le matras, contenait la matière soumise à la chaleur du fourneau.
Le tuyau de communication, adapté à la partie supérieure de l'appareil, porte le nom de ô awXviv, le lube. Ce tube était tantôt droit, vertical ( c des fig. 1 et 3), tantôt coudé à angle droit, de manière à présenter une direction verticale dans un sens et horizontale dans l'autre {ce de la fig. 2); quand le tube était vertical, il communiquait en haut avec un second ballon, nommé ^ <piaX7], la coupe {d des fig. 1 el 3), et ce ballon communiquait à son tour avec un^ véritable récipient ayant la forme d'un petit matras.
Le récipient, recevant le liquide condensé dans le ballon d, s'appelle ô prixoî ou pTxoç, le vique {e de fig. 1 2 et 3 , et le tube qui le joint au ballon supérieur, se nonuiie \q contre-tube, h àvTt/etpoç crojÀviv (/"/'des fig. 1 et3). Les récipients étaient posés sur des bi-iques (1).
Fig. 8.
Quand le tube était courbé, le second ballon et les contre-tubes devenaient inutiles, et le viqiie ou récipient communiquait directement avec la lopade ou gros ballon. L'appareil à un seul récipient se nommait monovique, [xovo^i/.o; (fig. 2), à deux récipients il s'appelait dioique, Siêixoç (fig. 1), et à trois récipients, tri v/çî/e, Tpiêixoi; (fig. 3).
On pouvait ainsi multiplier à volonté le nombre des récipients. Cependant il y en avait rarement plus de trois ou quatre, nombres sacrés.
L'appareil trivique était le plus souvent mis en usage pour la distillation. Zosime prescrit de le construire de la manière suivante :
«Fais'roistubes (TwXvîva;) d'airain, dont les parois soient assez épaisses, et de seize coudées de longueur. — Les ouvertures ou langues pratiquées à la partieinférieure du ballon doivent exactement s'adapter à ces tubes, qui eux-mêmes viennent aboutir à
(I) Le mol p^i o; ou pïx.o; paraît ôlie la racine fin mot &\i.è\\ : il se retrouve tout entierdans Icgen. à;j.6txo;. On sait que le g(^nilif du singuliei' est presque toujours la vraie racine des noms. D'à|x?'.v«o; les Arabes ont fait alambic. C'est donc là un mot grec, et non arabe.
d'autres ballons plus petits (,8ix(a). Un fort tube (àvxC/sipoç auvriXw) fait communiquer le matras ( sous lequel on met le feu) avec le grand ballon en verre (Xr/avo'ç, ^vî^coç); cl l'appareil porte, contre toute attente (irapaooçoi;), l'esprit (TCveuaot ) en haut. Après avoir ainsi adapté les tubes ,on en lute ((iu[jnrr,Xwffai ) exactement toutes les jointures. Il faut avoir soin que le grand ballon en verre, placé au-dessus du matras ( avec lequel il communique par un tube^, soit assez épais pour que la chaleur, qui fait porter l'eau en haut ( T^ç ôspijLïjç Tou uodcTo; xoijii^ouavii; to àvaêaiveiv), ne le brise pas. »
Flg. 3.
Les petits récipients et le ballon supérieur étaient toujours en verre (uéXtvoi), tandis que lè ballon inférieur (Xojiraç) était souvent fabriqué avec une pâte argileuse. Les tubes de communication paraissent avoir été moins souvent en métal qu'en terre ( cwXrjveç oatpâxivoi).
Traité da dÎTin Zosime sur la Tertu et la composition des eaux (1).
Ce traité, divisé en trois livres, serait mieux intitulé le Songe d'i.n alchimiste. Les passages suivants, que nous en avons détachés et traduits, pourront donneruneidéedulangagedes adeptes:
(1) Manuscrits n°» 2249 et 2252.
« Les chaux solides ( ffrepsà oaTpaxa ) caractérisent les métaux; les éléments liquides, les plantes... La substance homogène et multicolore comprend la nature variée de toutes choses. C'est elle qui, sous l'influence lunaire de la nature (ff£X7ivia!;o[jL£vy,<; rvî; cpuffEwç), soumet la diminution et l'augmentation à la mesure du temps.
«Tout en disant cela, continue l'auteur, je m'endormis, et je vis un prêtre debout devant un autel en forme de coupe (pojjxo; (fiaXoEioyi? ), ayant plusieurs degrés pour y monter. Et j'entendis une voix qui me criait d'en haut : J'ai achevé de monter et de descendre ces quinze degrés, resplendissants de lumière.
«Ayant entendu le prêtre officiant devant l'autel, je lui demandai quelle était cette voix retentissante dont lessons avaient frappé mon oreille. Le prêtre me répondit en disant (1) : Je suis celui qui est (sîjxiô wv), le prêtre du sanctuaire, et je suis sous le poids de la puissance qui m'accable. A la pointe du jour, il vint un envoyé qui me saisit, me tua avec un glaive, me divisa en morceaux; et, après avoir enlevé la peau de la tête, il mêla les os avec les chairs, et me calcina dans le feu, pour m'apprendre, que l'esprit naît avec le corps. Voilà la puissance qui m'accable.
« Pendant que le prêtre me parlait ainsi, ses yeux devinrent comme du sang, et il vomit toutes ses chairs. Je le vis se mutiler, se déchirer lui-même avec ses dents, et tomber à terre. Saisi de terreur, je me réveillai, je me misa réfléchir, et à me demander si c'était bien là la composition de l'eau. Et je me félicitais moimême d'avoir raisonné juste.
« Bientôt je m'endormis de nouveau, et j'aperçus le même autel; et sur cet autel je vis de l'eau bouillir avec bruit, et beaucoup d'hommes dedans. Ne trouvant personne dans le voisinage pour m'informer de ce phénomène, je m'avançai pour jouir du spectacle de l'autel. Je remarquai alors un homme aux cheveux gris, maigre, qui me dit : Que regardes-tu ? — Je regarde, lui répondis-je, avec surprise le bouillonnement de l'eau, et les hommes qui y cuisent tout vivants (2).
« Le spectacle, reprit-il, que tu vois, est l'entrée (etaoSoç), la
(1) 'AitexpîvaTù [jioi Xéyuv, TQX ; ^ST"^, style de l'Écriture sainte.
(2) Il est ici probablement fait allusion aux eaux du Nil, qui, au solsli(e d'été, débordent, et, étant refoulées par les vents du nord, semblent être en ébuUition. C'était le moment propice pour se baigner dans ce (leuve, pour s'y purifier. En effet, plus loin, dans le même traité de Zosime, il e&t question des eaux du Nil.
sortie (éÇoSo;) et la transmutation (,a£raoo),r'). Et je lui demandai quelle était cette transmutation. C'est, me dit-il, le lieu de l'opération qui porte le nom de purification (1), car les hommes qui veulent devenir vertueux s'y rendent, et deviennent des esprits en abandonnant le corps. Et je lui demandai : Es-tu aussi un esprit? — Je suis, me répondit-il, un esprit, et le gardien des esprits.
«Pendant cette conversation, et au milieu du bruit de l'eau bouillante et des cris du pcu^)le , j'aperçus un homme d'airain {/a>.xâvôpw7rov), tenant dans sa main un feuillet de plomb, et je l'entendis me dire à haute voix : Regarde, j'ordonne à tous ceux qui sont soumi> à des châlimcnts, «le s'instruire dans ce feuillet. Je commande à chacun de prendre le feuillet de plomb et d'y écrire avec la main, jusqu'à ce que leur arrière-bouche se soit développée, que leur bouche se soit ouverte, et que les yeux aient repris leur place.
((L'acte suivit la parole; et le maître de la maison, assistant à ce spectacle, me dit : Tends le cou, et regarde ce qui est fait. — Je regarde, lui dis-je. — L'homme d'airain que tu vois, reprit-il, et qui vient de quitter ses propres chairs, est le prêtre ofticiant devant l'autel ; c'est à lui qu'a été donnée la faculté de disposer de cette eau.
« En repassant tout cela dans mon imagination, je me réveillai, et je médis à moi-môme : Quelle est la cause de cet événement? Qu'est-ce donc que tout cela? N'est-ce pas l'eau blanche, jaune, bouillante, divine? Et je trouvai que j'avais raisonné juste.
« Et je dis : Il est beau de parler et beau d'écouter; il est beau de donneret beau de recevoir ; il est beau d'être pauvre et beau d'être riche, et de savoir comment la nature apprend à donner et à recevoir. L'homme d'airain donne , et la pierre humido (ôypoOaOoç; reçoit; le métal donne, et la plante reçoit ; les astres donnent, et les fleurs reçoivent ; le ciel donne, et la terre reçoit. — Aucune combinaison ne se fait sans règle, et la règle est naturelle. — Enfin, pour abréger, construis, mon ami^ un temple d'une seule pierre (monolithe), semblable à la céruse, à l'albâtre, le proconnesiuin , un temple qui n'ait ni commencement ni fin, et dans l'intérieur duquel se trouve une source d'eau la plus pure,
(1) Le mot xapi/Eia, qui est ici employé, signifie, à proprement dire, Vacdon de saler, embaumement.
et brillante comme le soleil. C'est avec une épée à la main qu'il faut chercher à y pénétrer, car l'entrée est étioite. Elle est gardée par un dragon qu'il faut tuer etécorcher; et, en réunissant les chairs et les os, il faut t'en faire un piédestal sur lequel tu monteras pour arriver dans le temple, où tu trouveras ce que tu cherches. Car le prêtre, qui est l'homme d'airain que tu vois assis près de la source, change de nature et se transforme en un homne d'argent {oLpyDç>iw()po>v:oç), qui lui-même, si tu le désires, pourra se transformer en un homme d'or (/puaavOpojTroç ). Alors s'ouvriront devant loi les fleurs de l'éloquence, les trésors de la vertu et de la sagesse, les doctrines de l'inlelligonce, la révélation des mystères, — Et la nature, domptant la nature, se perfectionne, devient parfaite, et apte à la recherche de l'œuvre des œuvres ( ip^ou xr^q ip-(<x<si'xç) ; elle revêt sa matière et consomme le venin; puis, quittant sa première forme, elle meurt. Alors elle imite celui qui parle la langue hébraïquo (aiactTaix/jv iouSatx>,v 'pMfjaav XaXoùvTa), Enfin la malheureuse se venge d'elle-même ; elle devient plus légère ; et, ayant ses membres mêlés à l'élément liquide, elle subit l'épreuve du feu et acquiert la perfection,
«Ne révèle rien de tout cela à autrui, et garde ces choses pour toi-même; car le silence enseigne la vertu. Il est très-beau de connaître les transmutations (tàç [xs-raÇoXà.; ) des quatre métaux : du plomb, du cuivre, de l'étain, de l'argent; et comment ils se changent en or parfait (î'va vivwvTat téXeioç ^^puaoç).
« Prends du sel, et arrose le soufre brillant, jaune ; lie-le, pour qu'il ait de la force, et fais intervenir la fleur d'airain, et fais de cela un acide (o;oç), liquide, blanc. Fais la fleur d'airain graduellement. Dans tout cela, tu dompteras le cuivre blanc, tu le distilleras (dvavaYî àuTo'v), et tu trouveras, après la troisième opération, un produit qui donne l'or (1), »
Une chose qui frappe dans ce songe allégorique, c'est la représentation de matières minérales sous une forme humaine. Outre le chrysanthrope (homme d'or), Vargijranthrope (homme d'argent) et le chalcanthrope {hommQ d'airain), on y voit encore paraître le mohjhdanthrope (homme de plomb) et l'homme de marbre (àv6pwzo7rapiov). Ce deinier est revêtu d'un manteau rouge, royal; il sejeltedanslefeuoù son corps est consumé entièrement.
(1) Si la flr'ur d'airain est, —ce qiiiparait être ici le ca^, — du snifa'e de enivre, on aura obtenu de l'acide sulfuriqne par la distillation.
Ces hommes minéralisés indiquent-ils chacun le métal ou la substance dont ils portent le nom? C'est ce qui paraît douteux. Car le langage des alchimistes doit se prendre rarement à la lettre. ^ .
Les opérations de l'art sacré, nous l'avons déjà dit, se rattachaient intimement aux croyances astrologiques. Le fragment qui suit confirmera cette manière de voir :
Zosime le Panopolilain, sur l'eau divine.
« Le mystère que l'on cherche à découvrir est grand et divin ; car tout est de lui et par lui. 11 y a deux natures et une seule substance. L'une entraîne et dompte l'autre. C'est là Veau-argent (mercure), le principe androgyne (to àpa£voôr|)^u), le principe toujours fugitif [ih cpEuyov àeî), constant dans ses propriétés, l'eau divine que tout le monde ignore, et dont la nature est inexplicable. Car ce n'est ni un métal, ni de l'eau toujours en mouvement, ni un corps, c'est le tout dans le tout ; il aune vie et un esprit; il est saisissable.
FIg. *.
«Tout homme qui entend ce mystère aura de l'or et de l'argent. Sa puissance est cachée, et repose dans VErotyle. »
Ici se trouve , dans les manuscrits cités, la figure astrologicomystique que voici (fig. 4) :
Au centre de celle figure se voient les symboles des éléments de l'œuvre. Le sens littéral des mots inscrits entre le premier et le second cercle est : le Tout un ; par lequel le Tout ; et par lui le Tout; et en lui le Tout. Chacune de ces phrases est séparée par une croix ou tliau anse, symbole de la vie éternelle; mais elles sont disposées de manière à contenir, la première trois mots, la seconde quatre, et les deux dernières cinq. — Le sens littéral des mots inscrits entre le second et le troisième cercle est : Unique est le serpent, ayant les deux symboles et la flèche. Les deux symboles en question sont ceux de la vie et de la mort, du bien et du mal. Lorsque le serpent devait représenter ces deux principes réunis, il était figuré, comme on le voit sur les abraxas, avec une flèche k\a. queue. — Enfin, dans le milieu de cette figure se trouve, à gauche, le symbole de l'or ou du soleil ; à droite, le symbole de l'argent ou de la lune ; et au bas, le symbole du mercure. Au centre de ces trois figures symboliques on remarque le signe du soufre (1).
«La lune est pure et divine, disent les alchimistes, lorsque vous verrez le soleil briller à sa surface ; » ce qui , en d'autres termes, veut dire que la coupellation (purification de l'argent) présente le phénomène de l'éclair. La coupellation était le symbole de la purification par le feu, comme la distillation était celui de la purification par l'eau. Aussi, pour compléter l'idée de purification de tout ce qui est, on a dessiné, dans le manuscrit grec, un vase distillatoire complet (voyez la figure 3 ). On y voit une cornue surmontée d'un chapiteau en verre ( fiixoç Os'Xivoi; ), qui comunique, au moyen d'un bec, avec un récipient à col allongé ( XoTîàç rj (XYYOî crTevô(JToij.ov ).
Four se convaincre que V art sacré était identique avec l'alchimie, on n'a qu'à lire ce qui suit :
(1) Ce signe est aussi celui du bélier. D'après les dogmes astrologiques des Égyptiens, le règne de l'homme doit durer jusqu'à la fin du monde, pendant six périodes, c'est-à-dire jusqu'au moment où le solstice d'été correspondra au zéro du bélier. Alors le monde sera purifié, renouvelé, et Dieu reprendra son empire. A ce même moment la tune et le soleil doivent se trouver en conjonction. (Voy. Dict. des hiéroglyphes, par C. Duleil, p. 116 )
FIg. 5.
« Zosime le Panopolitain, sur l'art sacré de faire de l'or et de
l'argent (1).
«Prenez l'âme du cuivre qui se tient au-dessus de l'eau du mercure, et dégagez un corps aériforme («rwaa TrveuuaTixdv ). L'âme du cuivre, d'abord étroitement renfermée dans le vase , s'élèvera en haut ( Exêai'vet sTràvoj ) ; l'eau restera en bas dans le creuset (Ivrîi xrjpTaxioi) (2), afin qu'il se solidifie avec la gomme, avec la fleur d'or, avec la teinture d'or( /pouoCioixtov), et avec let autres matières (3). D'autres parlent de la coloration, de la calcination et de la théorie mystique de l'œuvre, comme il suit : L'œuvre commence par le cuivre, qui, étant projeté dans Tins trument servant à l'opération, léjouit la vue. Alors il se manifesU une coloration noire, par le moyen de la gomme, de la fleur d'or delà teinture d'or, et des autres matières sulfureuses. — Et Marii dit : Prenez l'eau du soufre et un peu de gomme, et mettez-le^ dans un bain de cendre chaude (ôepixosTroci'a). G'estainsi que l'ca se soldifie, à ce que prétendent les philosophes. Et Marie dit dt nouveau : Prenez celle eau de soufre et celle gomme, pour le:
(1) Manuscrits n"* 2249 et 2251. Le litre est : IFepl triç lepà; xal Oeîa; Téx^Tiç tt ToO ypviffoij xai àpvypou Tioirj'jcw;.
(2) Voy. p. 284.
(3) Kal Ta é^^i;. Ces matières ne sont pas nommées. Le ms. 2249 présente ic quelques lacunes.
mettre dans un peu de fumier. Prenez ensuite une partie de notre cuivre, une partie d'or; faites de cela une double lame, mettez du soufre par-dessus, et chauffez le tout pendant trois jours et trois nuits.
— « Après la solidification, on le chauffera de nouveau avec du soufre, pendant deux ou trois jours, jusqu'à ce que le composé, passant dans un autre vase, devienne jaune dans le récipient
(eÎç u7i£pêoXr,v, [7.£TaêaXÀov to cuvÔTijjia ctç l'tspov ayyoç ).
— « Après que l'eau du soufre ouïe nuage s'est solidifié, on le chauffera, pendant une journée, dans de la litharge, jusqu'à ce qu'il ait pris tout à fait l'aspect de la céruse. On jettera ensuite cette substance sur de l'argent. Après avoir, en soufflant dessus, séparé le plomb, on mettra à nu ce qui est pur et non corrompu. »
Ce qu'il importe ici de signaler c'est la production du corps gazeux à l'aide d'une substance rouge ( l'âme de cuivre ) qui se tient au-dessus du mercure liquide. Si cette substance rouge est, ce qui parait très-vraisemblable, l'oxyde rouge de mercure, le corps aériforme (câ)p.a TTvsuixaTixo'v ) aura été Voxygène. Ce sera une preuve de plus que la plupart des grandes découvertes ont été plus ou moins clairement entrevues à des époques différentes (1).
Dans le dernier chapitre, Sur l'économie du corps de la magnésie^ l'auteur cite Zosime l'ancien, ce qui montre qu'il y avait plusieurs philosophes hermétiques de ce nom, et que Zosime le Panopolitain était un des moins ancien'^.
Pelage.
Nous ne savons absolument rien sur la vie de ce philosophe hermétique. Tout ce qu'il est permis de conjecturer, c'est qu'il était contemporain de Zosime; car il est souvent cité comme un des plus anciens maîtres de l'art sacré.
(1) Voy. à ce s;ujel une note de notre traduction de Diodore (tome I, p. de la 2e édition; Paris, 1865}.
Pelage le philosophe, sur fart sacré {{).
L'auteur traite principalement de la coloration des métaux, soit par l'oxydation ou la sulfuralion, soit par les dissolutions. 11 cite Démocrite, Zosime l'ancien (ô àp^^aîo;) etZosime le physicien (ô cpuoixô;), on ajoutant :
« Les anciens philosophes, qui cultivaient avec succès les mathématiques, ont dit : Tout art a son but ; ainsi l'architecture a pour but de construire, avec divers matériaux, des sièges, des caisses, etc. El l'art tinctorial (-^ pa(ft>c->) xi/vy)) (2) n'a-t-il pas été inventé pour faire une teinture (pa-fi^v), but de tout l'art? Qu'on se rappelle ce que nous disent les anciens : Le cuivre ne teint pas; mais, lorsqu'il a été teint, il est propre à teindre. C'est pourquoi tous les livres désignent le cuivre comme le plus convenable à l'œuvre; car, lorsqu'il a été teint, alors il peut teindre ; dans le cas contraire, il ne le peut pas, comme il a été dit (3).
— « Pour faire un amalgame d'or, prenez une partie d'or et trois parties de magnésie et de cinabre. »
Olympiodore.
Olympiodore , philosophe d'Alexandrie, dont nous allons communiquer quelques fragments inédits sur l'art sacré, est très-probablement lemômeque le commentateur dePlaton et d'Aristote. Nous adoptons l'opinion de Borrichius, qui fait vivre ce philosophe vers le milieu du iv^ siècle, peu de temps avant le règne de Théodose le Grand (4).
(1) Manuscrits n" 2'î59 et n" 2250. Le titre porte : nîXayiou çO.oaô^ou Ttepl xyiç ôeia; TaÛTri; xaî Upâ; té^vï].:.
(2) 'H paçix^i iviyt\ signifie à la fois aride teindre et art de tremper. Ce nom est au fond synonyme de té/'/yi kpà, art sacré, qui fut plus tard appelé yriiidct, chimie. La trempe des métaux était empruntée à la cérémonie religieuse du bapténie, mot grec qui signifie lui-même trempe.
(3) Il s'agit ici piob.iblemenl d'un sel de cuivre employé à colorer , soit le verre, soit toute autre substance.
(4) V. Conspecius scriplur. chemic. dans Manget, Bibliotheca chemica, vol. i, in-ful., p. 40.
SuivantReinesius (1), notre Olympicdore est le même que l'auteur de l'Histoire universelle ( allant de l'année 407 à l'annôe 425 de J.-C. ), dont Photius nous a conservé, dans sa Bibliothèque, quelques fragments. L'historien Olympiodore , originaire de Thèbes en Egypte, vivait au commencement du v® siècle ; il fut envoyé en 412, comme ambassadeur auprès du terrible Attila, roi des Huns, surnommé le Fléau de Dieu.
Commentaires d" Olympiodore , philosophe d'Alexandrie, sur Vart sacré, sur la pierre philosophale , et sur les ouvrages de Zosiine, d'Hermès, et d'autres philosophes {2).
L'auteur parle d'abord de la macération [tapi/Et'a ) et du lavage (TcXuaiç) des minerais, opérations indispensables pour leur enlever la matière terreuse (to TrriXwSeç). Il traite ensuite du grillage (;r'pav(7t(;). Son esprit de feu ( Tcveuixa ToîJ TTupo'ç ) est un gaz inflammable.
, Olympiodore établit une distinction très-nette entre les eorps volatiles ^ xà cpsuxTà} et les corps fixes (xà a-^euxTa), qui s'appelaient aussi divins, Oeïa. Puis, reprochant aux anciens leur obscurité, il s'exprime en ces termes : « Les anciens ont l'habitude de cacher la vérité, de voiler et d'obscurcir par des allégories ce qui est clair et évident pour tout le monde. »
L'auteur divise ensuite les corps en très-volatils, en peu volatils, et en fixes.
((Les anciens, dit-il, admettent trois teintures (3). La première est celle qui s'enfuit (se volatise) promptement (7rîvo(; ô Ta^^éoiç cpeuyoiv), comme le soufre. La seconde, celle qui s'enfuit lentement (ô PpaoÉojçcpEuyojv ), comme les matières sulfureuses. La troisième , celle qui ne s'enfuit pas du tout (6 jjlïioè oXojç '^suyojv); tels sont les métaux, les pierres et la terre.
(1) J. Alb. Fabricius, Bibliotheca Grœca ; vol. viii , p. 71, éd. Harles, Hamb., 1802,4.
(2) Ces commenfaiies, adressés à Petasius, commencent par ces mots : yivETat 5s Tapt)(£ia àîtô fXYivô; (J.sx'P ^ ^•°'- ^'^^ [J.E(7topl xi ( la macération se fait depuis le 25 février jusqu'au 2.) août), et finissent par ... Sià Tîupèç ( par le feu). Ils se retrouvent aussi dans le ms. 2249, fol. 76, mais avec beaucoup de variantes et <]uel- (jues lacunes.
(3) La signification du mot rtïvo;, ici employé, est fort incertaine. Nous l'avons rendu par teinture, en nous déterminant d'après ce qu'eu dit Du Caii;;e {Gloss. inf. et med. Grsec. ) : « Iltvo; in glossis chytnicis mss. icxl ib êÇcdOsv pàirrwv. » — Eustalliius explique ce mot (lar dxpîQivoî oîvoç, vin d'orye ( bière ).
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« L'arsenic teint le cuivre en blanc. L'arsenic est une espèce de soufre qui se volatilise promplement; tout ce qui est semblable au soufre et à l'arsenic se volatilise par le feu. L'opération se fait de la manière suivante : Prenez quatre onces d'arsenic schisteux de couleur d'or (àpçevtxovî tou «j/iaToiî tou /pu^i^ov- Toç); réduisez-les en parties très-minces, que vous mouillerez pendant deux ou trois jours avec du vinaigre. Ayant fait dessécher tout cela k l'air, jusqu'à ce qu'il ne se manifeste plus d'odeur de vinaigre, vous y ajouterez cinqonces de sel de Cappadoce broyé. On met ce mélange dans un vase de verre h col étroit, qu'on ferme exactement, afin que l'arsenic qui brûle ne s'échappe pas à l'état de vapeur (iva [x-J; xato'aevov xo (xpffevuov Sia- TTVE'jar, ; on chauffe jusqu'à ce qu'il soit transformé en un corps blanc et compacte.
« Coloration du verre. L'émeraude se fait de la manière suivante :
« Prenez deux onces de beau cristal et une demi-once de cuivre calciné ( /aX/.oîi >iexai)[j.£vou ) (1) ; broyez CCS substances dans un mortier, et faites-les fondre ensemble à une température égale
( tcCO TTUpt ) (2). ))
L'auteur passe ensuite en revue les différentes opinions des philosophes sur la matière, sur la composition des corps, sur la chaleur, sur le froid, la sécheresse, l'humidité, etc., thèmes favoris des alchimistes.
11 cite Démocrite, Anaximandre, Zosime, qu'il appelle la couronne des philosophes (xo crscpoç xwv tpiXoao^ojv), Anaximène, Agathodémon , Hermès ( Traité sur la vapeur, 7r£p\ xoU xaTcvou), Pelage, Théophile, Marie la juive, Synésius, Dioscorus, Petasius
(TTîpl x^ç xaxapyîîç xoû ipyou ).
Il invoque même la Bible ( fol. 82 vers. ) comme une autorité en matière alchimique, ce qui semblerait indiquer que le célèbre commentateur d'Aristote (supposé qu'il soit identique avec notre Olympiodore) avait embrassé le christianisme.
Le passage suivant montre que la fameuse bibliothèque d'Alexandrie devait être très-riche en ouvrages alchimiques : « Le lever du soleil a été assigné au principe mâle, et le couchant au principe femelle. La terre s'appelle vierge ; on lui donne aussi
(1) Oxyde de cuivre.
(2) Ce procédé est encore employé aujourd'liui pour la fabrication du verre bleu ou vert.
les épithèles (l'ignée, de charnelle, de sanguinolente... Tu trouveras tout cela dans les Bibliothèques de Ptoléniée (iv Taîç nToXsaaioj
S'il faut en croire Zosime, cité par l'auteur, l'Egypte était le principal siège des alchimistes qui auraient tous travaillé au profit des rois du pays. «Toutle royaume de l'Egypte s'est, dit-i', maintenupar ces arts... Il n'était permis qu'aux prêtres de s'y livrer. La lihjsique psntnmurgique était l'occupation des rois... Tout prêtre ou savant qui aurait voulu propager les écrits des anciens était mis hors la loi. Il possédait la science, mais il ne la comuniquait point. Les artistes travaillaient, non pas pour eux-mêmes, mais pour les rois d'Egypte dont ils augmentaient les trésors. C'était une loi chez les Égyptiens de ne rien publier à ce sujet. Il ne faut donc pas en vouloir à Démocrite et aux anciens en gérai s'ils se sont abstenus de parler du grand œuvre... »
Un peu plus loin, Olympiodore donne positivement à l'art sacré le nom de chiinie (xc/.puixu.Évr, xé/vr, tv;<; /lastaç; (1).
On rencontre, dans les mômes commentaires d'Olympiodore , des traces non équivoques de la théorie de la transmutation des métaux. La doctrine du microcosme et du macrocosmey est exposée d'une manière fort claire, d'après Hermès.
LevtTpAaiov, huile de nitre, dont parle Olympiodore, ainsi que Zosime, est-ce une solution dépotasse, huileuse au toucher, ou est-ce l'acide nitrique? C'est ce qu'il est difficile de déterminer. Néanmoins on pourrait, d'après le passage suivant, admettre que leviTpéXaiov est Vacide nitrique, et que l'on connaissait le moyen, sans lequel la véritable chimie est impossible, de dissoudre les métaux par les acides minéraux, et notamment par l'eauforte ou acide nitrique (2).
«Nous citerons, continue l'auteur (fol. 103 du Ms. 2250), notre magnésie, l'antimoine (to <si{ij.\x\. ) , le sable, la pyrite, et tous les corps que l'on dit être solubles dans l'huile de nitre ou dans le votar '3) («ùtw tÔ) SoTapt ), ou comme on voudra l'appeler. »
(1) Celte orthographe est à remarquer : elle montre que le mot chimie ne saurait dériver de -/vjm.
(2) Le mot v.-oéloio'j. d'une si grande importance pour i'in'stoire de la science, ne se trouve dans aucun Dictionnaire grec, pas môme dans le Thésaurus grxcx linguae de Henri Estit nne.
(3) Ce mot, qui est écrit indifféremment '^'j'iy., ?o-âvv.ov, poiapiov, ne se trouve pas dans le Glossaire de Du Cange ( Gloss. infima: et medix Gi\rc (alis ).
S'adressant ensuite aux adeptes, il leur dit :
« Sachez maintenant, amis qui cultivez l'art de faire de l'or, qu'il faut préparer les sables ( J/â^uaoui; ) convenablement et suivant les règles de l'art; sans cela, l'œuvre n'arrivera jamais à bonne lin. Les anciens donnent le nom de sables aux sept métaux, parce qu'ils proviennent de la terre, des minerais, et qu'ils sont utiles. Tout le monde a écrit sur ce sujet. »
Les archéologues trouveront dans les commentaires d'Olympiodore quelques données intéressantes sur l'alchimie pratiquée en Egypte (voy. les n"^ I et II de l'Appendice), le tombeau d'Osiris, et les caractères ou éléments sacrés (voy. le n" III de l'Appendice). L'auteur nousapprend, entre autres, que les hiérogrammates représentaient le monde sur les obélisques en caractères hiératiques ( tepaxixoTç ypâi>.[>.ai':i) par un dragon (serpent ) qui se mord la queue (voy. le n" IV de l'Appendice ). On y rencontre aussi quelques fragments précieux de Thaïes, deDiogène, de Xénophane, d'Heraclite , d'Hippasius, de Parménide et d'autres philosophes grecs dont les œuvres ont péri (n° V de l'Appendice ).
Démocrite (Pscudo-Démocrite ).
11 ne faut pas confondre ce Démocrite avec l'ancien philosophe qui porte le môme nom.
Les philosophes de l'école d'Alexandrie, les Grecs du Bas-Empire, qui ne se piquaient pas d'une grande probité littéraire, se plaisaient, à défaut d'idées , à se parer des noms les plus illustres de l'antiquité.^ Homère, Hésiode, Platon, Aristote, tous ces noms furent usurpés, aux premiers siècles de l'ère vulgaire, par d'obscurs scoliastes et par des alchimistes.
Sans doute plus d'un Grec peut s'appeler Démocrite, comme plus d'un Français porte le nom de Rousseau. Mais, lorsque le pseudo-Déraocrite a soin, comme c'est ici le cas, de faire croire
Il parait signifier tantôt un instrument chimique, tantôt un acide, puisqu'il était, comme le viTpe'Xaiov, destiné à attaquer les métaux. Serait-oe l'aride du stl marin, acide clilorhydrique qui est appelé plus loin (p. 283) à^ilat) ? Voy. Tliesaurus grsccw liugua.', au mot o^à)\:.r\, tome V (édit. d'Ambroise Firmin Didot). M. Hase a adopté la valeur de ce mot, telle que nous l'avons déterminée.
qu'il est d'Abdère, qu'il a voyagé en Perse, en Egypte, qu'il a été initié aux mystères de ïhèbes, de Memphis et d'Héliopolis, et enfin lorsqu'il s'attribue des idées ou des doctrines qui appartenaient au Démocrite de l'antiquité, alors le mensonge n'est plus permis ; c'est une de ces tromperies si familières aux Grecs du Bas-Empire.
Voici ce que nous apprend Synésius sur la vie de Démocrite : rt Démocrite d'Abdère , ville de Thrace, étudia les phénomènes de la nature {-zk ovra xaTacpuaiv). Il devint, par suite, très-célèbre. Arrivé en Egypte, il fut initié [)ar le grand Ostane dans le temple de Memphis, en compagnie des prêtres de l'Egypte. Il a composé quatre livres : sur l'or, la lune, les pierres et la pourpre (i). d Aucun de ces livres n'est arrivé jusqu'à nous.
Démocrite le mystagogue , comme l'appelle La Porte du Theil (2), est compté au nombre des artistes de l'art sacré (xe/viTai xyîç ôîîaç T£/vr,(;). Il est probablement contemporain de Zosime ou d'Olympiodore. On a de lui un petit traité, intitulé les Phtjsiques et les Mystiques (<I>u(jixà xai MuuTixa), dont Pizimenti de Vérone a donné, au xvi*' siècle, une traduction latine, devenue assez rare (3).
L'auteurraconte que, le maître (4) étant mort avant qu'il eût le temps d'initier son disciple aux mystères de la science, ce dernier résolut de l'évoquer des enfers pour l'interroger sur les secrets de l'ari sacré ; que, au moment où il était occupé à exécuter l'œuvre magique de l'évocation, le maître, sorti de sa tombe, s'était présenté tout à coup et lui avait adressé ces paroles : « Voilà donc la récompense de tout ce que j'ai fait pour toi ! » Démocrite se hasarda à lui faire plusieurs questions; et, entre autres, il lui demanda comment il fallait disposer et harmoniser les natures (o). Pour toute réponse, le maître répliqua : uLes livres sont dans le temple. » Toutes les recherches de Démocrite pour trouver ces livres furent inutiles. Quelque temps après, ce philosophe se rendit au temple pour assister à une grande fête. Etant à table avec ceux qui composaient l'assemblée, il vit tout à coup une des
(1) Manuscrit n" 2326, Discours sur le livre de Démocrite.
(2) Notices et extraits des mss., vol. vi.
(3) Democriti phijsica et magica, edila latine a Domiiiico Pizimento, etc. Patav., 1573, 8.
(4) Ostane le Mède.
(5) "OîTwç ôpixôdO) Ta; çOcret;.
colonnes du Icmpl ■ s'cnU'ouvrir spontanément. Alors Démocrite, s'étanl baissé pour regarder dans l'ouverture de la colonne, y aperçut les livres indiqués par le maître. Mais il n'y vit que ces trois phrasjs : Lanature se réjouit de la nature {■>, cpûcn; ir, cf-uasi TÉpTietat); la nature dom^)te lanature (o -x-uan; xr^v cpuciv vt'xa) ; 1(1 nature dnnine lu nature (r, 'fuciç t->|V 'fu^iv xpaiEi). Nous fûmes fort étonnés, ajoute Démocrite, que toute la doctrine du maître fût contenue en si peu de mots. »
Nous aurons plus d'une fois occasion de faire voir que les alchimistes du moyen ûge n'ont été que les imitateurs servîtes des maîtres de l'art sacré: ils ne faisaient souvent que les copier, jusqu'aux anecdotes dont ils défrayaient la crédulité du public. Car l'histoire de la colonne entr'ouverle se trouve, au xiv'^ siècle, littéralement appliquée à un moine allemand, Basile Valentin. « Une des colonnes de l'église d'Erfurt, racontent les alchimistes, s'étant entr'ouverle tout à coup comme par miracle, on y trouva les écrits de ce bénédictin. »
Pour faire de l'or, Démocrite (<I>u(7ixà xai Mocmxd, ms. 2326) conseille l'anagallis ( espèce de primulacée ) et le suc du rhapontic ou de la rhubarbe du Pont (paTiovTixov).
Il donne encore beaucoup d'autres recettes pour faire de l'or. On n'a que l'embarras du choix. Voici une de ces recettes : « Prenez du mercure, fixez-le avec le corps delà magnésie ou avec le corps du stibium d'Italie, ou avec le soufre qui n'a pas passé parle feu, ou avecl'aphroselinumou la chaux vive, ou avec l'alun de Mélos, ou avec l'arsenic, ou comme il vous plaira; et jetez la poudre blanche sur le cuivre ; alors vous verrez le cuivre perdre sa couleur. Versez de la poudre rouge sur l'argent, et vous aurez d(T l'or; si vous la projetez sur de l'or , vous aurez le corail d'or corporifié. La sandaraque produit la même poudre rouge, ainsi que Tarsenic bien préparé, et le cinabre. La nature dompte la nature. » (Ms. 2325, fol. H.)
On reconnaît là, malgré l'obscurité des termes, deux poudres de projection, dont l'une, blanche (yotîa Xs'jxr'), a la propriété de blanchir le cuivre. C'est évidemment l'arsenic blanc ( acide arsénieux). L'autre, rouge ou jaune, qui est probablement le cinabre ou un sulfure d'arsenic, avait, suivant l'opinion des adeptes, la propriété de transformer l'argent en or, et l'or en corail d'or (/pufjoxo'paXXoç). Ce corail d'or, qui est ailleurs appelé coquille d'or (/puoaxoy/uXtov), était le chef-d'œuvre de l'art, puisque.
d'après la croyance répandue, avec un seul grain de cette coinposilion on pouvait se procurer tout d'un coup une grande quantité d'or.
Le petit traité Des quatre élémen'.s (Vaprès Démocrite ne nous apprend pas grand'chose. Ces quatre éléments, qui ne sont pas clairement désignés, devaient être fixes et teindre les métaux. L'auteur cite Pammène et Marie.
Siyitésius.
Synésius le philosophe, qui nous a laissé des Commentaires sur le livre de Démocrite adressé à Dioscore (mss. 2275, 2325, 2326, 2327), est-il le môme que l'évéque de Ptolémaïs, ce prélat si connu par sa tendresse pour son épouse (1), et dont les lettres ont été imprimées en grec et en latin par Denis Petau (2)? C'est ce qu'il est difficile de déterminer. Dans tous les cas, Synésius, le commentateur de Démocrite, paraît être de plus de cinquante ans postérieur à Zosime.
Ces Commentaires, dont la plus grande partie se trouve imprimée à la fin du.huitième volume de la Bibliothèque grecque de Fabricius, sont dédiés, par l'auteur, à Dioscore, prêtre du grand Sérapis à Alexandrie (3).
Au rapport de Synésius, Démocrite divisa la science en deux parties, dont l'une a pour objet l'art défaire de l'or à l'aide d'une opération appelée ^av6to7iç [action de jaunir); et l'autre, l'art de faire de l'argent à l'aide d'une opération qui porte le nom de XeuxojcTK; {action de blanchir).
Synésius remarque fort judicieusement que l'opérateurne crée rien par son travail, qu'il ne fait que modifier la matière, en lui donnant une forme qu'elle n'avait pas. A ce propos, il se sert de l'exemple de ceux qui taillent la pierre et le bois. «Les artisans ne créent , dit-il, ni la pierre ni le bois sur lesquels ils travaillent; mais ils les façonnent avec leurs instruments et leur donnent la forme convenable, suivant l'usage qu'ils en veulent faire. »
(1) Le célibat des prêtres n'avait pas encore été. institué.
(2) 1612, in-fol., Paris.
(3) luvedou çr/o(76:po\J ttoô; Atôaxopov eîç Tr;v (îi'êXov Ar,[j.oy.p(TO'J , ànonv.ô'jtjf) hpEÎ
Le mercure , la magnésie, la chrysocolle, l'anagallis , jouent, suivant lui, un grand rôle dans l'œuvre divin.
On trouve dans les Commentaires de Synésius la description d'un vase distillatoire en verre (I). Le ms. 2327 en donne la figure suivante ;
Le Traité de la pierre philosophais, attribué à Synésius, et traduit en français par P. Arnauld, est évidemment supposé (2); car l'auteur cite Geber, qui vivait vers le ix'' siècle.
Si Synésius, l'évêquc de Ptolémaïs, n'est l'auteur ni des Commentairesde Démocrite, niduTraité delapierre philosophale, au moins nous fournit-il, dans ses Lettres, des documents précis sur un des instruments de physique les plus importants, et que les chimistes connaissent fort bien.
Pèse-liqueur. — L'expérience d'Archimède pour déterminer la valeur de la couronne d'Hiéron devait mettre sur la voie de l'aréométrie qu'on a donnée pour une découverte moderne.
L'instrument appelé hydroscopium (éprouve-liqueur), dont parle Synésius dans sa quinzième Lettre adressée à la savante
(1) Svivâp^oîe Tw poTapîw uâXivov ôf/yavov ëy/jv [i.aTxâfjiov. — Kaî xô àvepj^ofievov û8a)p ô'.à Toù ii.a^oû ôtyou xat lyt el; affyvi.
(2) l,e Vray Luire du docte Sy)iesius, abbé grec, sur la pierre philosophale, etc., par Arnauld; Paris, 1592, 4.
Hypathie, est un véritable pèse-liqueur. « C'est, dil-il, un tube cylindrique sur lequel sont marqués des lignes transversales, indiquant jusqu'à quelle profondeur le tube s'enfonce dans la liqueur. Et pour que ce tube reste dans une position verticale, on fixe à son extrémité inférieure un petit poids conique appelé baryllion (,8apuXXiov) (1). » Synésius prie Hypathie de lui faire fabriquer un hydroscopium ou éprouve-liqueur, à cause des soins qu'exige sa sanlé i'2).
Au vi*" sièclecet instrument était déjà d'un usage assez général. Priscien le grammairien, auquel il faut attribuer (et non à Rhemnius Fannius Palœmon ) le poëme latin De ponderibus et mensuris, s'exprime ainsi :
«On fabrique en argent ou en cuivre un cylindre très-mince dont la longeur égale la distance qui sépare les nœuds d'un roseau fragile; on en charge intérieurement la partie inférieure d'un faible poids qui l'empêche de flotter horizontalement ou de surnager tout entier ; le cylindre plonge verticalement, et porte autant de divisions qu'il pèse de scrupules.
«Avec cet instrument on peut connaître la pesanteur de chaque liquide; dans une liqueur peu dense, le cylindre enfonce davantage; dans celle qui est plus pesante, onvoit un plus grand nombre de ces divisions hors du liquide. Si l'on prend leméme vo^Iumede liquides différents, le plus dense pèsera le plus; si l'on prend le même poids, le liquide le moins dense aura le plus grand volume. Sidesdeuxliqueursl'une couvrevingtet une parties du cylindre et l'autre vingt-quatre, vous en conclurez que la première est plus pesante d'un drachme; mais, pour trouver précisément cette différence de poids, il faudra comparer les deux liquides sous un volume égal à celui qu'a déplacé le cylindre dans l'un ou dans l'autre. »
C'était un véritable tour de force que d'avoir décrit en vers très-élégants, et avec autant d'exactitude, la théorie et l'application du pèse-liqueur.
Il fallait que cet instrument eût alors servi à faire des observations bien délicates, puisque l'auteur ajoute : « L'eau qui suit le cours rapide d'un fleuve, celle qui dort au fond d'un puits, et celle qui coule d'une source intarissable , n'ont pas la môme
(l)Syiies. Epist.w. Fabiicius, Hibl. Grœc, viii, p. 219. (2) Synésius se proposait de l'employer pour la détermination de la densité des eaux dont il faisait usage.
densité. Les vins diffèrent aussi de poids, selon qu'ils ont été recueillis sur les coteaux ou dans la plaine , tout récemment ou depuis quelques années. »
Pline et Galien ne paraissent pas avoir connu le pèse-liqueur; car, siée dernier l'eût connu, il n'aurait pas conseillé de se servir d'un œuf pour déterminer la densité des liqueurs salées (1).
La connaissance du pèse-liqueur, si bien décrit par Synésius et Priscien, se perdit dans les siècles suivants. Cet instrument dut donc être inventé de nouveau, vers la fin du wf siècle. Bien que Fermât eût rappelé, en tète de ses Opéra varia, la lettre de Synésius et V/iydroscopiinn d'Hypathie, Monconys et R. Boyle revendiquèrent chacun la priorité de l'invention. Que de forces gaspillées par les contemporains de chaque époque, faute de savoir ce qui avait été fait avant eux !
]?Iarîe.
Nous n'avons aucun renseignement certain sur la vie et- les travaux de Marie la Juive, dont le nom se rencontre si souvent dans les écrits alchimiques.
Georges Syncelle, historien du viii*' siècle, dit, dans sa Chronique, que Démocrite d'Abdère, dont nous venons de parler, fut initié par Ostane dans le temple de Memphis avec d'autres prêtres et i^h\\os,o[>hes, parmilesquels se trouvait aussi Marie, savante juive, et Pammène. — Si ce témoignage est vrai, Marie était contemporaine de Démocrite et de Zosime. Mais comme Synésius, le commentateur de Démocrite, nous apprend, dans le passage rapporté plus haut (2), que Démocrite fut initié dans le temple de Memphis, en compagnie avec des prêtres de l'Egypte, et qu'il ne fait aucune mention de Marie ni de Pammène, le témoignage de Syncelle, qui n'a fait d'ailleurs que copier Synésius, à l'exception de ces mots : h oTç ^v xai Mapta xiç 'Eépai'a co'jf^ xal na,uij.i'vYi(; (parmi lesquels se trouvait aussiMarie, etc.), perd beaucoup de son autorité.
Quant à l'opinion que Marie la Juive ét;iit sœur de Moïse, il faut la mettre au nombre de ces fables qui attribuent au roi Sa-
(1) Galien, De simplic. med.facult., iv, 20, p. Gl, éd. Gesner.
(2) Voy. p. 277.
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loiiioii et à Alexandre le (3rand les traités sur la pierre philosophale qui portent leurs noms (1).
En parcourant les fragments de Marie, conservés dans les manuscrits qui traitent de l'art sacré, nous avons pu constater que tous ces prétendus écrils de Marie ne sont que des extraits faits par un philosophe chrétien anonyme. D'ailleurs aucun des philosophes de l'art sacré ne fait mention des écrits de Marie sur la pierre philosophale. Le fragment deZosime (p. 270], qui rapporte une parole de Marie, est un extrait fait par ce même philosophe chrétien.
En songeant aux péripéties de cette grande lutte entre les philosophes païens et les néophytes chrétiens, lutte dans laquelle chaque partie se reprochait des emprunts réciproques^ on est porté à se demander si le nom de Marie n'aurait pas été mis en avant par quelque chrétien, pour l'opposer au nom sacré d'Isis, la vierge des astrologues et la source divine des connaissances naturelles, et particulièrement de l'art sacré, selon les croyances égyptiennes. — C'est une conjecture que nous livrons aux méditations des érudits.
Voici l'un des Extraits du philosophe chrétien anonyme (2) :
«Intervertis la nature, et tu trouveras ce que tu cherches. Il existe deux combinaisons : l'une appartient à l'action de blanchir (XeuxwTiçj, l'autre à l'action de jaunir i çâvOwaii; ). Il existe aussi deux actions de blanchir et deux actions de jaunir : l'une se fait par la trituration, l'autre par la calcination. On ne triture saintement, avec simplicité, que dans la maison sacrée ; là s'opère la dissolution (Xtu.vr, ) et le dépôt (xoi'tt] , lit). Combinez ensemble, dit Marie, le mâle et la femelle, et vous trouverez ce que vous cherchez. Ne vous inquiétez pas de savoir si l'œuvre est de feu. Les deux combinaisons portent beaucoup de noms, comme eau de saumure, eau divine incorruptible, eau de vinaigre, eau de Vacîde du sel marin ( oi'6;aX;xr,ç), de l'huile de ricin, du raifort et du
(1) Excerpla ex interlocutione Mariœ prophetissse sororis Moysis et Aaronis , habita ciim aliqno pliilosoplio dicio Aros , de excellenlissimo opère trium lioranim. Theat. Cf/hn., t. vi, p. 479.
Ce dialogue est reproduit dans^r/is aurifcrcr, quam Cheviiam vacant (Bà!e, 1610), sous le litre : Practica Marioc prophetissA in artem alchimicam. — L'aiiteor pseudonyme dédaigna la chronologie , car il fait parler la sœur de Moïse de la philosophie des stoïciens.
(2} Manuscrit 2251. Discours de la tres-suvante Marie sur la pierre philosophale. Ce discours n'est qu'un chapitre du Traité du philosophe chrétien.
baume; on l'appelle encore eau de lait dune femme accouchée d'un enfant mâle, eau de lait d'une vache noire, eau d'urine d'une jeune vache ou d'une brebis, ou d'un àue, eau de chaux vive, de marbre, de tartre, de sandaraquc, d'alun schisteux, denitre, de lait d'ânesse, de chèvre, de cendres de chaux ; eau de cendres, de miel et d'oxymel, de fleurs d'arctium, de saphir, etc. Les vases ou les instruments destinés à ces combinaisons doivent être de \erre. Il faut se garder de remuer le mélange avec les mains; car le mercure est mortel, ainsi que l'or qui s'y trouve corrompu. »
L'auteur invoque l'autorité d'Olyndpiodore, de Démocrite, de Pelage et d'autres philosophes. « Les œuvres delà pierre philosophale, ajoule-t-il, sont au nond)re'de quatre : la mélanose (action de noircir 1, la /ei/co.se action de blanchirj, la ^anZ/tose (action de jaunir) et Viose ( action de bleuir). L'embaumement se faisait, suivant Olympiodore, depuis le 25 février jusqu'au 25 novembre... Les corps, écrit Démocrite aux prophètes de l'Egypte, les corps qui tuent l'homme sont les suivants.: le mercure, la magnésie (?), l'antimoine, la lilharge, la céruse , le fer, le cuivre, la chaux vive, la cadmie, le soufre , la sandaraquc , l'arsenic et le cinabre. Toutes ces substances sont propres à en blanchir et à en jaunir d'autres. Pour faire de, l'or et de l'argent, on se sert de la litharge, de la terre de Samos, du sel de Cappadoce , du suc de figuier, des feuilles de laurier, de pêcher, du suc de chélidoine, des lleurs de primevère, de la racine de rhubarbe, du safran. Quelquesuns emploient aussi la racine de mandragore ayant des tubercules ronds (tivÈi; /pwvTai xa\ '^<X;r\ [xavcpayopou t^ Ta? c'^ai'pai; £/_ou-
cr,). )) — Serait-il ici question de la mandragore à tubercules, solanum tuberosum, en d'autres termes, de làpojnme de terre? S'il en était ainsi, ce tubercule aurait été connu en Europe avant la découverte de l'Amérique. Peut-être la mandragore des anciens n'était-elle pas une solanée, mais une espèce d'helianthus. Cependant la mandragore, S laquelle on attribuait des propriétés analogues à celles du suc de pavot, ne pouvait pas être une synanthérée, comme l'hélianthe tubéreux ou topinambour ( uirvov TToiEt [jLavopY°P°"^ ■'l [j>-v-wvoç oTTo; , Dloscoridc, ParabiL, lib. i. ).
Nous terminerons le chapitre sur Marie par la description d'un appareil qui porte le nom de cette savante.
Kérotakis ou fourneau de Marie (f, xâaivoç Map'.aç). C'était un appareil de fusion et de sublimation ( voy. la figure dessinée d'à-
près le ms. 2249, fol. 103). On n[)pelait kérotakis une lamede fer (aior^poxTipoTàxiç), SUT laquelle on faisait fondre de la cire , des résines, du soufre et d'autres substances fusibles (voy. «de la fig. ); elleétait posée sur un creuset ou chauffoir arrondi, au-dessous duquel on mettait le feu. Pendant l'opération, les parties fusibles, non volatiles, tombaient dans le vase appliqué immédiatement au-dessous du kérotakis, tandis que les parties vaporisables ou volatiles venaient se condenser dans le vase posé au-dessus et à un certaine distance du kérotakis. Ce dernier vase portait spécialement le nom de cpiaXv] \b de la figure). Quelquefois ce vase condensateur , de forme arrondie , était enchâssé dans un autre vase de même forme, qui portait le nom de xu[x,aa67i, comme l'indique la fig. du ms. 2249, fol. 2 {verso). Lorsque la chaleur était transmise par l'intermédiaire d'un bain de sable ou de cendres (1), ce mode de caléfaction s'appelait TraXataTiaïov xarji.iviov. Le nom de xr,coTaxt(; (2) s'appliquait souvent à tout l'appareil, qui était porté sur des pieds de lion. On s'en servait dans la préparation des eaux divines ou sulfureuses (ôcîa Coaxa).
(1) CeUe sorte de bain s'appelle encore anjounrhui bain-maiïe, du nom de l'alcliiiuisfe qui les a inventés.
(2) Nous devons taire remarquer que le mot xy)poTây.ic ne se trouve dans aucun dictionnaire grec, pas même dans le Thésaurus gracie linguee de Henri Estienue, de MM. Hase et Dindorf (édit.Ambr. Firmin Didot). Du Cange {Gloss. inf. G/'éec.) se contente de dire : Voxchir)iica.'SU. Olympiod. Àlex.Ms. Zosimi in capit. ad Theodorum. Ms. C/iristian. chim. Vid. in poiâptov. Du Cange promet d'expliquer ce terme à propos d'un autre (Porâpiov) auquel il renvoie; mais il n'a pas tenu sa promes e.
Un philosophe chrétien anonyme.
On igfiorc le nom dn chrétien auquel on attribue beaucoup d'écrits sur l'art spagirique. C'est probablement le même philosophe qui nous a laissé des extraits de Marie et de Zosime. Il paraît avoir pris une part active au combat dogmatique, livré par les philosophes chrétiens au panthéisme mystique des néoplatoniciens et des derniers commentateurs d'Aristote et de Platon.
Les philosophes païens évitèrent avec soin d'engager le combat sur les principes de la morale. Mais, armés des dogmes de la philosophie de Plalon, et s'appuyant sur l'antique tradition des mystères d'Isis et d'Osiris, ils essayaient de battre en brèche les dogmes nouveaux et les miracles de Jésuà-Christ, qui ne leur paraissaient que des emprunts maladroitement faits aux religions anciennes.
« Vous ne datez que d'hier, disaient les uns, et déjà vous voulez vous ériger en maîtres. » — « Nous datons de bien plus haut, répliquèrent les autres : c'est vous au contraire qui avez tout emprunté à nous, en produisant des livres (supposés) de Platon, d'AristotCj de Pythagore, jusqu'à des vers de la sibylle d'Erythrée, pour prouver que les païens avaient tout emprunté aux livres de 1 Ancien Testament, et même du Nouveau (1). »
Dans le fragment que nous allons citer, le philosophe chrétien semble dire aux philosophes païens : « 0 grands maîtres de l'art sacré, vous ne faites que vous escrimer sur des choses qu'au fond nous entendons aussi bien et mieux peut-être que vous, car c'est la lumière révélée qui nous éclaire. »
Voici la traduction de ce fragment.
(1) A l'appui (le ces emprunts, Lactance cile (Divin. Institut., lib. iv, c. 15}, entre autres, sérieusement, les vers suivants , attribués à la siliylle d'Érylhrée : « Avec cinq pains et deux poissons il rassasia cinq mille hommes dans le désert; et avec les miettes qui restaient, il remplit douze paniers pour l'espoir d'un grand nombre. »
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Discours cVun b'ès-savant philosophe chrétien sur la stabilité de l'or (1).
« Toul se compose de matières sulfureuses et mercurielles (liquides). De même que les rayons d'un cercle sont tous égviux entre eux; de môme que la source éternelle, coulant au milieu du paradis, donne à l'univers une liqueur fécondante ; de même que le soleil du midi, occupant le milieu du ciel dans un des quatre centres, éclaire sans ombre tout ce qui est sur l'hémisphère ; ou de même que la lune, montrant son plein disque, dissipe, avec la lumière empruntée au soleil, l'obscurité de la nuit, ainsi le soufre et le mercure \Q) sont le centre, la source et la lumière de tout l'art. Car, sans la liqueur du philosophe (mercure), il est impossible d'obtenir ce que l'on désire. — Guidés par les réllexions du maître ( Zosime?), nous avons été conduits à rapporter ce qui suit : Prends, dit-il, du mercure, solidifie-le avec la magnésie, ou avec du stibium, ou avec du soufre non brûlé, ou avec l'écume d'argent, ou avec la chaux calcinée, ou avec l'alun de l'île de Mélos, ou comme tu r entendras (3). »
« Le grand Zosime dit que le mercure est l'eau divine (sulfureuse?) (-i) qui s'est déposée dans les vases (Iv Taïç poû^Xat;). Il a parlé magistralement de tout l'œuvre, et il a montré, dès le commencement, la fin de l'art.
« Interrogeons-le. Quel est l'argument de ce qu'il dit? Pourquoi solidifier le mercure avec la magnésie (5)? A quoi servent aux
(1) Manuscrit n" 2251. H a été reproduit, avec quelques variantes, dans le ms. 2249, sous le titre : toù xpiffxiavoù Ttepl EÙCTiaOeta; toù -/lûtov. L'auteur y est appelé le très-savant philosoplie chrétien. Le texte se trouve sur le recto des feuillets. Le verso porte l'essai incomplet d'une traduction latine (jusqu'à la page 19). L'auteur cite des paroles de saint Paul, de saint Jacques et des évangélistes, qui présentent un certain nombre de variantes, dignes de fixer l'altention (le^ liiéologieiis. Cet amalgame du christianisme avec les doctrines de Drmocrile, de Zosime, d'Olympiodore, des commentateurs de IMaton et d'Arisfote, marque une des époques de transition les plus intéressantes de fliistoire.
(2) Ta ÛYpot, les liquides. C'est ainsi qu'on désignait souvent le mercure, en ajoutant ordinairement x&y cpiXocôçou (liq. du philosophe).
(3) Oh comme ta Ventendra<<, r, w; ir.iwôlc. Celte locution était pour ainsi dire sacramentelle ; les initiés l'employaient pour cacher aux profanes la partie la plus essentielle de leurs opérations.
(4) 0£ïov signifie à la fois divin et soufre. Les alchimistes n'ont pas laissé échapper l'occasion pour jouer sur l'équivoque.
(5) I e manuscrit 2249 présente ici phisieius variâmes.
anciens les livres, les invocations , les fourneaux et les instruments? Tout n'est-il pas facile? C'est , ô disciple de Démocrite, afin que l'on exerce votre intelligence; car, lorsque l'intelligence a trouvé le moyen de s'éclairer, elle connaît tout, parce qu'elle participe de tout. L'homme, par sa nature, n'est pas Dieu, mais l'image de Dieu qui dit à son Fils et au Saint-Esprit : Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance. Car qu'as-tu que tu n'as pas reçu ? dit le héraut de la piété, l'apùtre saint Paul. Et si tu as reçu, pourquoi te glorifies-tu, comme si tu n'avais pas reçu? Saint Jacques, l'inspiré de Dieu ('làxoêoc 6 ÔEOTrvEuaToç), dit des choses analogues. Tout don parfait vient d'en haut : il descend du Père des lumières (-Trarpoç xwv îpomov). Comme aussi lui-même le dit, le Dieu et le Seigneur de toutes choses, notre maitre à tous, Jésus-Christ. Vous ne pouvez rien prendre de vous-même qui ne vienne d'en haut, du Père qui est dans les cieux. Il nous faut donc, avant tout, demander à Dieu, chercher, et frapper à la porte, afin que nous recevions. Car demandez, dit l'oracle divin, et on vous donnera ; cherchez, et vous trouverez ; frappez, et on vous ouvrira. Car quiconque demande reçoit, etquiconque cherche trouve, et on ouvriraà celui qui frappe (à la porte).
«Il faut que chacun considère ce qu'il croit pouvoir demander; autrement il s'éloigne de son but et prie en vain...
«Pénétrés de ces paroles à\x philosophe Zosime, nons allons commencer nos investigations :
'( Qu'est-ce que le mercure eiXe corps de la magnésie {cMaa TTiÇULayvTjai'aç) et les autres choses inhérentes au corps de la magnésie (1)? La conjonction disjonctive ( oiaï^suxTixov (rôvoecrjjiov ) doit ici être prise pour la conjonction copulative (àvTiToû cruuiTClexTixoù truvâe- (jfxou ), afin qu'on obtienne les nombres trois, cinq et sept, et que lesjours de la putréfaction soient, selon Démocrite, au nombre de quinze. Et le divin Zosime (2), en parlant des eaux divines, dit que les deux ne font qu'un ; que le composé blanc et l'eau de soufre sont une seule et môme chose ( mercure). — Ainsi, le soufre mêlé au soufre produit des substances ayant beaucoup d'affinité les unes pour les autres (3), parce qu'elles sont de même
(1) Conf. ms. 2249, fol. fi verso.
(2) Le ms. 224'J fol. 6 verso donne -. comme disent aussi les philosophes (xa6à çttfft zal ol cpiÀôffosot) an lie» de : ■< et le divin Zosime ».
(3) Tô yo\)-j Osîov ôcîw \i:yé-/. Le texte permet également de traduire : le divin mêlé avec l'eau divine produit... etc.
nature; et si elles sont de même nature, elles ne sont évidemment que les parties du tout ou d'un même composé. C'est pourquoi nousallons rechercher ce qu'est le tout, dont les deux parties sont le soufre et le mercure. »
Un chapitre particulier est consacré à la question de savoir si la forme eut composée et non simple (aûvfjEtov xal o'j/_ àirÀoiiv to elooç ). On sait que les alchimistes ont les premiers agité la question de la simplicité de l'or. — Plus loin on lit plusieurs recettes pour faire la pierre philosophale. Parmi les substances citées comme devant y entrer, on remarque l'asbeste, le safran des métaux (sulfures et oxydes jaunes et rouges), et les coquilles d'œufs. L'auteur s'appuie sur l'autorité de Pelasius.
Dans le manuscrit n° 2^249, on trouve un traité du même auteur Sur reau divine, et combien il y ade formes de l'eau générique et divine, etc.{yw ypiffTiavoïï 7iep\ ôsiou uoaxoç, xal iroffoc xà sïâr, toïï y^vixoj xcd uâaToç, X. T. X.). — Au rapport de ce chrétien, les Egyptiens ont fondé la science sur des mots d'un sens caché (/.Expuauisvtov -î]? iTTia-rr^ur,? Xo'y'ov — A'tvuTrTiot l'opu£î). On pourrait invoquer ce témoignage à l'appui de l'opinion que les hiéroglyphes représentent en grande partie des allegoriesscientifiques, touchant l'aslronomie, la physique, l'alchimie, l'histoire naturelle. Ce même traité renferme des discussions subtiles sur ce qu'il faut entendre par cjeyire ( Yî'vo; ) et par e.v/jèee (sTooç), discussions renouvelées plus tard par les nominalistes et les réalistes. Il y est beaucoup question de Veau de V abîme (àê-Jacraiov u$o»p) , employée dans l'œuvre spagirique. C'était probablement quelque solution métallique qu'il fallait deviner conmie une énigme. — Viennent ensuite des considérations sur les formes alchimiques, sur les dissemblances, sur le sec et l'humide, le froid et le chaud, sur les nombres, etc. qui rappellent les doctrines de Pythagore et de Galien. Le tout est entremêlé de sentences hermétiques, telles que : « la nature se réjouit de la nature (•?! cpûaiç t^ cpûaei irspTraTai), la nature dompte la nature '•?, cpûsiç r/jv '^ûaiv vtxa) (1) » .
(l) D'autres cliapitres fiu même manii-cril sonl inlitiiMs : Quelle est la rtiscordance des anciens ? ( xî; ^ xwv àpyaîwv ô-.aswvia ; ). — Quelle est en général l'économie de l'eau? (tîç yi xaôoXou ToO îiôa-coç olxovofjita ;). — Propositions de guelques problèmes [àizopla.:). — Combien y a-t-il d'opérations génériqiiement et spéci/ic/uement différentes? (■jtoaoï.i elaiv al xax' stoo; •/.■xi ^vm oioi:fop-x\ twv uo'.r;(7£Mv;). — Quel est l'ordre qu'établissent les livres secrets des anciens? {-l; i-i £v àTLOxp'jçoi: twv 7ia).aicj/ èy.5ofA£vn xâïi; ; ). — Le serment (dpy.ô;). Dans ce
iCpître «risis, reine d'Farypte et femme <I*Osiris, sur l'art sacré, adressée à son fils llorus (I).
Tel est le titre d'un petit traité qui se trouve dans la collection des manuscrits grecs inédits concernant l'art sacré. L'auteur de cette épître, dont nous donnons le texte à la fin du volume (n" 1 de l'Appendice) est entièrement inconnu. 01. Borrichius le fait vivre à l'époque d'Hermès Trismégiste (2). Cette épître recommande, sous une forme allégorique, la pratique d'un des plus grands axiomes des alchimistes, à savoir qu'il faut en tout imiter (a nature. De plus, on y trouve la preuve incontestable qu'il était expressément interdit aux initiés de divulguer les secrets de leur science.
Voici cette épître :
«Tu as voulu, mon enfant, marcher contre Typhon, afin de combattre pour le royaume de ton père. Après ton départ, je me suis rendue à Hormanouthi ('Op[jLavou6i), où l'on cultive mystiquement l'art sacré de l'Egypte (ottou r, Upà xi/yr, ttjç'âiyutttou ijlu(i- Tixioç xotTaaxîuotCetai). Après v avoir séjoumé quelque temps, je voulus me retirer, lorsque, au môme instant, un des prophètes ou anges qui résident dans le premier firmament { Iv Trpio-rw cTSûstôut. ~i ) fi^^ sur moi ses regards. S'approchant de moi, il voulut entrer dans un commerce intime d'amour; mais je ne me rendis pas à ses désirs. Alors je lui demandai le secret de faire de l'or et de l'argent. A cela, il me répondit qu'il ne lui était pas permis de révéler cetimmense mystère. Le lendemain, jevisvenir vers moi le premier des anges et des prophètes, appelé Amnaël.
serment on fait iatei venir la Trinité chrétienne ([xaxxpta xai oegaTjjitaTpia; ) : on y jure au nom du Père, du Fils et du Saint-Espril On y remarque l'expression de ôiAOÛTio:, de mêm" nature , ce qui montre ijue l'auteur était un chrétien orthodoxe, mais non pas un sectateur de l'arianisme qui combatlait, les armes à la main, pour l'ôfAotoyiio;, de nature semblable. —Sur la poudre de projection (7t£pl|r,p(oy). — Sur la rouille (uepl îcù). Dans ce chapitre on trouve quelques indices de la fameuse théorie du phlogislique. On se rappelle que, d'après celte théorie, un métal brùlé ou oxydé a pjrdu son phlogislique ; c'est ce qui est ici contenu dans ces mots : « par la force du feu il a perdu son principe aériforme, oià tri; 'T*'^ Ttypô; pîa; à7tc[)).s<Ti tyiv iSîav irvEujjLàTcoatv. (I) Manuscrit u" 22 jO.
'2) Conspectus scriplor. Chimie. Mange!, B'.bl., vol. i, p. .lO.
Je renouvelai mes instances pour qu'il me découvrît le secret de faire de l'or et de l'argent. Il me montra alors un signe (t7r,y.Eïov) qu'il avait sur la tête et un vase sans vernis (x£pàiy.tov n àTriaaojTov), plein d'une eau brillante, qu'il portait dans ses mains ; mais il ne voulut pasme dire la vérité. Lejour suivant il revint, et tenta de satisfaire ses désirs; mais je ne lui cédai pas davantage. Il insista de plus en plus; je refusai de me livrer, jusqu'à ce qu'il m'eût révélé le signe qu'il avait sur la tête, et qu'il m'eût expliqué clairement et en détail la tradition du grand mystère. C'est alors qu'il me révéla le signe et qu'il m'expliqua les mystères; mais, avant de parler, il me fit prononcer le serment suivant :
« Je jure par le ciel, par la terre, par la lumière et par les ténèbres; je jure parle feu, par l'air, par l'eau et par la terre; je jure par la hauteur du ciel, par la profondeur de la terre et par l'abîme du Tartare; je jure par Mercure et par Anubis, par l'aboiement du dragon Kerkouroboros, et du chien à trois têtes. Cerbère, gardien de l'enfer; je jure par le nocher de l'Achéron; je jure parles trois Parques, par les Furies et par le glaive, de ne révéler à personne aucune de ces paroles, si ce n'est à mon fils noble et chéri.
« Maintenant, toi , mon fils, va trouver l'agriculteur, et demande-lui quelle est la semence et quelle est la moisson. Tu apprendras de lui que celui qui sème du blé moissonne du blé, que celui qui sème de l'orge moissonne de l'orge. Ces choses, mon fils, te conduiront à l'idée de la création et de la génération, et rappelle-toi que l'homme engendre l'homme, que le lion engendre le lion, que le'chien reproduit le chien ; c'est ainsi que l'or produit l'or; et voilà tout le mystère (1). »
Ces idées assimilent;, comme on voit, complètement la nature inerte, minérale, à la nature organique, vivante. Pour les philosophes hermétiques, les pierres, les métaux étaient desôtresorganisés quisereproduisaient et semultipliaient comme les animaux et les végétaux. C'est dans cette conception hardie qu'il faut chercher le fondement de la théorie du macrocosme et du microcosme.
Dans les manuscrits 2249 et 2250 se trouve un petit traité qui nous donne la clrfde ce que les philosophes entendaient pur microcosme et rnacroscome. En voici le passage principal : (( Hermès
(1) VoyP7- les détails du mystère au n" V de rAppendice.
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nomme microcosme l'homme, parce que l'homme ou le petit monde (6 [Atxpoc xdfffxoç) contient tout ce que renferme le macrocosme ou le grand monde (6 \i.é-^a(i xo'cy-oç \ Ainsi le macrocosme possède de petits et de grands animaux, terrestres et aquatiques; l'homme a des puces (.{/uXXoik; ) et des poux : ce sont ses animaux terrestres (/epcaîa) ; il a aussi des vers intestinaux (Dvjaivôaç) : ce sont ses animaux aquatiques. Le macrocosme a des fleuves, des sources, des mers; l'homme a des vaisseaux ou intestins, des veines, des sentines (l^sopaçi. Le macrocosme a des animaux aériens ; l'homme a des cousins (xiôvojTCaç), et d'autres insectes ailés. Le macrocosme a des esprits qui s'élèvent (irveupiaTa avaoïooueva , tels que les vents, les foudres, les éclairs; l'homme a des vents (-fûaaç), des pets (TropSaçi, des maladies, etc. Le macrocosme a deux luminaires ( c&ojcrtYipaç ) , le soleil et la lune ; l'homme a aussi deux luminaires : l'œil droit, qui représente le soleil, et l'œil gauche la lune. Le macrocosme a des montagnes et des collines ; l'homme a des os et de la chair. Le macrocosme a le ciel elles astres ; l'homme a la tête et les oreilles. Le macrocosme a les douze signes du zodiaque ; l'homme les a aussi depuis la conque de l'oreille ( xpio; qui signifie aussi, le bélier, l'un des animaux du zodiaque), jusqu'aux pieds, qui se nomment les poissons ([^s'ypt twv ttoSwv oÏtiveç vofxi'^ovTai v/dùeç). »
Cet exposé de la doctrine du macrocosme et du microcosme est plus complet que celui qu'on trouve dans les commentaires d'Olympiodoie.
Ostaue le philosophe.
Nous avons de lui un petit traité Sur rart sacré et divin (1), qui n'offre pas beaucoup d'intérêt.
Ostane le philosophe n'a rien de commun (bien que les adeptes soutiennent le contraire) avec Ostane le Perse , dont il est question dans Hérodote. Notre alchimiste, qui professait la religion chrétienne, paraît moins ancien que Zosime. Son eau divine devait guérir toutes les maladies : «Elle rend, dit-il, la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, et la parole aux muets. » — Cette eau merveilleuse était préparée avec des serpents ramassés sur le mont
(1) Maniisciit, 11° 2î49.
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Olympe ; il fallait les distiller avec du soulre et du mercure jusqu'à la production d'une huile rouge. Cette huile devait être broyée avec du sang de coquillages et de vautours à ailes d'or, pris près des cèdres du Mont Liban. On la redistillait sept fois. « Cette eau, ajoute Ostane, ressuscite les morts et tue les vivants. »
La dernière propriété était certainement moins contestable que la première. Des substances animales, putréfiées et distillées avec des matières métalliques, devaient produire des poisons très-énergiques. Les alchimistes excellaient dans la préparation de ces genres de poisons.
Théodore.
Les alchimistesdédiaient souvent leurs écrits à des rois ou à des papes qui aimaient et pratiquaient l'art spagirique. C'est ainsi que Zosime a adressé divers chapitres (x£;pàXaix) (1), à Théodore. Or, quel est ce personnage? Si c'est le pape qui succéda, en 642, au pape Jean IV, et mourut en 649 , il faudra placer Zosime dans la première moitié du 7" siècle. — Ces xs-ûoiXaia sont de simples extraits ou des analyses d'ouvrages sur l'art sacré. L'un de ces ouvrages avait pour titre Sur la transmutation des quatre éléments {jit^\ T^; -ôiv TSffdâpojv axotyEi'wv z\c, éauxà aETotooX^ç ). On y lit entre
autres que « tous les produits de transformation de la terre et de l'eau ne sont pas du feu , et qu'il y en a aussi qui se dégagent sans flamme. » En effet la flamme n'est qu'im gaz incandescent et tous les gaz ne sont pas inflammables. On connaissait donc les gaz longtemps avant Van-Helmont.
Dans le même manuscrit, on trouve fol. 93 , {écrit \ de Papoas philosophe (Damoa; '^tloffO'^ou).
Cetécrit, qui manqueégalementdetitre, auraitpuêtre intitulé : Le serment des adeptes. En effet, ce n'est que la formule du serment par lequel les adeptes s'engageaient à garder le secret ; ils juraient par toutes les puissances célestes et terrestres, ains que par la létrade des élémen's (tôiv axoi/sîwv -zry T-sTpâxTr,v).
(1) Ms. 224'J.
Uiérothée.
Nous avons de cet hiérotechnite des vers sur Vart divin et sacré ('lEpoOsou '^iXoddtpou TCspi TY)? auTvîç Oeiaç xai '.coôtç T£yvr)i;, 5ià ffxi'yojv) (1 ) . Hiérothée vivait sous le règne de Nicéphore, à juger par un passage qui fait allusion à cet empereur, contemporain de Charlemagne (:2).
Voici ce passage : a Revêtu de la tunique de pourpre et du manteau rouge, il est assis sur le trône, comme le grand Nicéphore. »
Hiérothée était probablement chrétien, et postérieur à Marie, car il la cite dans ses vers, dont une partie a été imprimée, d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Saint-Marc, par Estienne Bernard, à la fin du traité de Palladius, de Febribus.
11 existe du même auteur un autre écrit sur Vart sacré {^). Il y regarde le Saint-Esprit comme le principe fondamental de l'art sacré, et invoque tous les saints pour la réussite de l'œuvre.
Cosmas le solitaire.
Le manuscrit n" •2249 , fol. 41 , contient, sous le nom de Cosmas, un petit traité qui a pour titre : Interprétation de la science de la chrysopœie ( art de faire de l'or ) , du saint solitaire Cosmas (iparjveia xr,? £UiiTr/-|(X7)i; t^ç /puaoTcoiiotç îepoixovayou xoïï KotraS.). Dès le
début de ce traité, adressé , sous forme de lettres, à un ami , on trouve le nom {\echi/mie (y^ufjiia), si rarement employé à cette époque reculée de la science. «La vraie et mystique chymie exi^e seulement du travail (yjàXvjOivïi xal jauctixt-, /ujJ.(a xottou (xdvou ÔeÎTat) et pas de relâche ; car un est le tout (sv yap Isti to itàv), et par lequel est le tout ( xai â' ou to ttôcv) ; et si l'un ne devient pas trois et les trois un (xai d [t.y\ yivrixai xo ev xpt'a xxt xà xpi'a â'v) , le tout n'est rien (oùoe'v £(Txi xo ttSv). C'est la solution de la maladie de l'indigence ». On lit à la fin : u Ceci est extrait d'un ancien Zosime (ex xivoç
(l)Ms. 2249, fol. 63.
(2) Ms. 2249, fol. 94. ,
TTaÀaiou Zwcîaou) d — Ce qui vient après est extrait « du grand art des anciens (jV. tî;? u-eyâlr^c; xéyyr^q twv iraXatwv). » Il y est question de l'air subtil des charbons (ri -cojv avOpx/aov aupx). Ssrait-oe le gaz acide carbonique ?
Le contexte laisse la question indécise.
Poètes spag^iriques.
Les adeptes dédaignaient quelquefois la prose pour rendre leurs pensées. C'est ainsi que nous avons des vers û'Archélaûs, û'Héliodore et de Théophraste sur l'art sacré ou divin.
Les ïambes du philosophe Archélaûs (1) paraissent supposés.
Ces vers sont empreints d'un profond mysticisme, portant sur l'âme et le corps, sur le destructible et l'incorruptible, sur le corporel et V incorporel l'iaôiii.oLTow). « Quand la nature succombe, le principe indestructible se dégage de la matière, s'élève et devient comme un esprit (.. . txGTpacpeîaal^ uXriçavwOécixai YtveTaiwîTrvîîii^ia). » — L'auteur cite le savant Témiste (co'^oçTeatcrToi;), qui n'est pas le même que le Thémiste (du quatrième siècle), commentateur d'Aristote. On se rappelle que la plupart des commentateurs de Platon et d'Aristote étaient en même temps alchimistes. — Archélaûs était chrétien et antérieur probablement au schisme de l'Orient. Il termine son poëme par une invocation aux puissances célestes.
Le philosophe Héliodore adresse au roi Théodose le Grand des vers Sm/* Vart mystique des philosophes (2).
Ce poëme a de l'importance, en ce qu'il nous permet de lui fixer une date. Dédié à Théodose le Grand (mort en 395) , il doit avoir été composé dans la seconde moitié du quatrième siècle. 11 est donc positivement démontré que déjà à cette époque on s'occupait d'alchimie. L'auteur ne cite aucun des grands n)aîtres
(1) Ms. 2249, fol. 06 verso -. 'Ap/eXâou ;pt)oi56?0'j neol Icpà; xr/vri;, 5ià ttî/wv t(i(i6wv. Des fragments c|e ces vers d'Arcliélaiis ont été imprimés d'après un ninnuserit de la BiMiotlièque de Saint-Marc de Venise, à la suite du petit traité de Palladiis, de Febribus, par Et. Bernard; Leyde, 1745, iii-8°(p. 154-157 ).
(2) lijid., fol. ai recto. Des fragments des vers d'Hélio^ore se trouvent imprimés à la fin de l'édition dePalladius (p. 151-153), dojà rilée.
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de l'art sacré, ce qui donne à penser que Zosime, Pelage, Marie, etc., ne sauraient du moins pas ôlre antérieurs au quatrième siècle. Latin de la citation prouve que le philosophe Héliodore était chrétien. Peut-être était-cele même personnage quel'évêque de Tricca, auteur de V Histoire élhiopique. L'évêque Héliodore vivait aussi sous Théodose.
Les vers du philosophe Théophruste sur le môme art divin font allusion au phénomène de l'éclair que l'argent présente pendant la coupellation. Théophruste élàxinn nom très-commun chez les Grecs. Il n'est donc pas nécessaire de songer ici au célèbre disciple d'Aristote, à l'auteur de l'Histoire des plantes. D'ailleurs notre Théophraste était chrétien : il parle du Saint-Esprit.
Vers la fin du poème, on remarque une gloriticalion de l'œuvre divin sous forme de litanie : la doctrine dualistique du principe mâle et du principe femelle joue un grand rôle dans l'œuvre glorifié (1).
Pour se faire une idée do la poésie hermétique, voyez, au n" VI de l'Appendice, l'Extrait de la dioptre de Jean de Damas.
Enfin, le manuscrit 2'2i9 (fol. 3-5) renferme, sous le voile de l'anonyme, les trois écrits suivants, qui ont pour titre :
I. Prescriptions pour ceux qui s'occupent de l'œuvre (Trapaivs'aEti; cuffTotTixat T(ov âyyEifcnjvTOJv Tr,v i:i/vr;^).
Ce petit traité est sans nom d'auteur. Peut-être est-il de Zosime. On y trouve l'indication des choses les plus indispensables aux opérations alchimiques. Ainsi, « il ne faut rien entreprendre sans l'insti-unient qui soulève le cuivre (opyâvouàvadTTwvTO!;) après le temps fixé de l'oxydation ([/.erà tov T£Tayiji.£vov TY^ç icjasojç /po'vov), ni sans le mélange des dix formes sèches et humides.... On ne saurait non plus rien entreprendre sans l'eau divine (ôeîov Goojp) qui est blanche et rouge. » — L'eau divine était quelque dissolution métallique, de plomb ou de mercure. Ces prescriptions se terminent par une comparaison qui a été souvent faite par les chimistes de notre époque : Les ^jo/.wns sont pareils à des /!??•nients, (i parce gu ils agissent e7i petites quantités, comme le levain dans la panification » (wç y^p ^i C^pi'i tou àpxoû oXîyrj ouia, toctoutov cpâpuaxov î^oijir,).
(1) Le toiiimencenieul, une partie du milieu et la fin du poëine de Tiiéoplirasle ont été imprimés par Et. Bernard (l'.illadiiis, de Fcbribus, p. Iâ5- Jb7}.
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n. Sur la fabrication du cristal [■mpX /.puTT-xAXou Troir'asojç). Probablement de Zosime. On n'y remarque aucune notion pratique. L'auteur anonyme fait entrer dans le mélange, dont la fusion doit donner le verre, des œufs (le blanc et le jaune), de l'eau de nitre ('jowp viTçou) , du sang de poules noires, de l'huile d'olive, des coquilles d'huîtres, etc. Aucun de ces noms, à l'exception de la base du nitre, n'indique les substances propres à la fabrication du cristal.
III. Sur la déalbation (-Epi ÀeuxtouEw? ) , par un anonyme ^^1). — Qu'est-ce que la déalbation ou leucosis, dont parlent si souvent les alchimistes? L'auteur anonyme l'explique. « C'est , dit-il , une opération capitale (xE-^àXatov); après la déalbation , le parfait mystère (to téXîiov uLuaTT-piov) devient jaune ( çav^outai). La déalbation est une combustion, et la combustion est une résurrection par le feu Quand tu feras de la rouille ou du cinabre
(et oÈ îwffït; r. xivaéaptcôi;), tu seras heureux, ô Dicscure ! »
Le mot cinabre, qui signifie ici évidemment l'oxyde rouge de mercure, trahit le secret. Cet oxydeétant chauffé revient à l'état de mercure blanc métallique. Et quand on chauffe celui-ci, qui s' ^T^^oWe \e i^ar fait mystère , il devient jaune et rouge. La déalbation est donc la révivification du mercure par l'action de la chaleur sur l'oxyde rouge. Les alchimistes n'ignoraient pas que , pendant cette opération, il se dégage un esprit [izwvJu.'x], qui est, comme nous savons aujourd'hui, Voxijgène.
Les documents, la plupart inédits, que nous venons de mettre sous les yeux du lecteur, pourront suffire pour faire connaître les doctrines des premiers alchimistes, la tendance mystique et allégorique de l'ar.t sacré.
Celui qui voudrait faire une étude plus approfondie de cette époque, si intéressante, de l'histoire de la science, et livrera l'impression quelques écrits de ces auteurs, dont la plupart sont encore ensevelis dans la poussière des bibliothèques, nous saura peut-être gré de joindre aux analyses et extraits que nous venons de donner, une sorte de table des matières, qui pourrait le guider dans ses recherches.
(1) Ms?. 2249 et 2250.
Ifannscrits ST^ccs alchimiques de la Bibliothèque impériale
de Paris.
N»2252 (ms. du 16" siècle).
Commentaire d'un anonyme sur le livre de Comarius, enseignant à Cléopàlre l'art sacré de la pierre philosophale (ttjv Ost'av xai Upàv T£/vT,vToo XÎ60U Tr;<; cpiXoco'^t'ai; ). Ce Commentaire commence par une invocation à l'Etre suprême, au démiurge.
De l'art divin, par Jean l'archiprêtre d'Évigia.
L'œuf des philosophes, par un anonyme.
Des produits de sublimation («'.OaXôJv), par un anonyme.
Commentaire d'un anonyme sur un ouvrage de Zosime.
De la pierre philosophale, i)ar un anonyme (1).
De l'arl sacré des philosophes, par un anonyme.
Pelage, sur l'art sacré. L'auteur vante beaucoup les propriétés d'un amalgame d'or, fait avec une partie d'or, et trois parties de magnésie et de cinabre.
De l'art de faire de l'or.
Dans le manuscrit 2250, fol. 169, se trouve d'un anonyme un petit traité sous le même titre. Cet anonyme invoque l'autorité de Zosime , d'Olympiodore et d'autres commentateurs d'Aristote et de Platon. « Ces interprètes ont tous écrit, dit-il, des commentaires théoriques très-importants sur l'art de
faire del'or (6£0)pr,Tixày.ai asyta-ra u7roavy^ij.o(Ta Ta'JTr,(;T^i;/_pit(j07roua;). Tous s'accordent sur l'unité du but et l'unité des substances ( £v yi'vEcOai xiç oùctaç ). » — « Puis l'auteur ajoute : (( Celui qui fait de la rouille , fait de l'or; celui qui ne fait pas de rouille, ne fait rien. Lorsque les substances sont épaisses, les corps deviennent aériformes et se spirltualisent (dapcoor, xa'i TrvîuaaTixà y'vovTai Ta c7o\u.aTixà ) . »
(I) Un petit traité de la pierre pliilo>opliaie (6 )i6o; tri; siÀoiosta; ) est contenu dans le manusc. n" 2249, foi. 104 reclo. Il ne se compose que de quelques extraits de ZosiniP, d'Ostane et de Démocrite. Il faut en dire autant du petit (raitt' qui se trouve sur le verso du même feuillet, et qui a le même titre avec une très-légère variante (itspî tov ).t6ou -rwv çO.ouôswv ). On y voit, de plus, cité Jean l'archiprêtre, Ktienne. Hermès Trismégiste et Olyinpiodore. Ce dernier traité se termine par les dt^fmitions de quel jues termes alcliimiques. « Le levant \i, àvaxo/iî), y est-il dit, signifie le principe mâle (tô âopev) ; le coucliant {■}\ Sûffiç) le principe femelle (toOfÀu).» L'auteur y ajoute en guise d'axiome : ■< Le froment engendre le froment, l'orge engendre l'orge. >■ C'était l'axiome de homogénéité.
Sur les poids et mesures, extrait des écrits de Cléopâtve.
Lexique de l'art sacré.
Commentaire de Synésius le philosophe, sur le livre de Démocrite.
Stéphanus, philosophe d'Alexandrie , sur l'art sacré de faire de l'or.
Commentaire de Zosime.
La teinture des pierres, des émeraudes, des hyacinthes , etc., extrait du livre du sanctuaire des prêtres.
La trempe du cuivre inventée chez les Perses et décrite par Philippe, roi de Macédoine.
La manière de former la grêle sphérique, par le célèbre Arabe Salmanas. — Le même traité se trouve dans le ms. 2249 fol. 29 (uléGoSoî Si' ^ç i-Eoiù-tlxoLi i^ a-faipoeior,? yâ>a^a\ L'auteur prescrit de chauffer de petits grêlons avec du jus de citron (xtrpiov ^ojaov), dans un vase bien luté. L'opération doit être répétée pendant un certain nombre de jours. Dans les chapitres sur la déalbation des perles (Xeuxwcii; u.o(pYapiTwv), il s'étend sur la dissolution des perles dans des acides organiques et minéraux. Pour faire pondre de r.or aux poules , il recommande de les nourrir avec de la litharge et du miel (c'était le moyen de les empoisonner). Pour faire de l'argent, il conseille de faire fondre de l'élain et d'y projeter, pendant la fusion du métal, de l'asphalte et du sel commun. — Ce qui démontre que le cinabre, xtvaêasi , n'était pas seulement le sulfure rouge, mais aussi l'oxyde ronge de mercure, c'est que, dans le chapitre r.ipl xiv»gap£wç, l'auteur dit de le préparer avec l'huile ou l'acide dunitre. — Dans le chapitre sur la teinture des pierres, des émeraudes, des lychnites, des hyacinthes , et après nn livre du sanctuaire (xaxaêacpr) Xt'Qojv xal aixapây^cov xat XuyviTwv xai baxivOojv Ix tou àouTOu xwv teptov IxSoÔivxo; piêXi'ou ), il
est question, en termes non équivoques, de la coloration des pâtes de verre, de faïence et de porcelaine par des oxydes métalliques.— Nous y avons vu pour la première fois employé le mot talc , xaXax, dei)uis adopté par tous les minéralogistes. L'auteur fait remarquer que ce mot est en usage chez les Perses et les Égyptiens. C'est avec le talc ( silicate de magnésie? , le fiel de bœuf et les fleurs de cuivre, qu'il prescrit de colorer les verres.
Le fiel (le bœuf, de poisson, de dragon, etc., agissait principalement par l'alcali (soude) que cette liqueur animale renferme naturellement. — Salmanas cite Zosiine, Démocrite ( Iv t^ twv AîyuTTTuov ffotpY) pîéXw), Marie et Petasius. Ce dernier avait publié les Mémoires de Démocrite ( Ayi[;LoxptT£ta ÔTrotAv/ifjLaTa ). Parmi les substances végétales, employées comme matières tinctoriales, on remarque la chélidoine, l'aristoloche, la rhubarbe du Pont (Ilov- Tiov pâ ), l€ safran de Cilicie, le thapsus (espèce de verbascum).
Le même traité ( pacf/V] x&u irapà llspa-aiç l^eupr,[j.£vou ^aXxou ) se trouve, avec des variantes, dans le manuscrit 2249, fol. 39. L'auteur s'appelle également Philippe ; ce n'est point le roi de Macédoine, mais un archiprêtre macédonien (àp/ispEÛç), attaché au temple de Sainte-Sophie, à Conslantinople. A juger par certaines phrases, l'écrit n'est pas antérieur au huitième siècle. Il est question des Arabes et des savants Ismaélites, dans le chapitre intitulé : Fabrication du cuivre jaune {■Koir^ni<i -rôti /aXxou ^avôoîi ).
L'auteur parle aussi, en termes uiî peu obscurs , de la trempe du fer indien, a avec lequel on fabrique, dit-il, de fameux sabres (Ta ôaumaaia ;r^Yi). Cette trempe a été inventée par les Indiens, auxquels l'ont empruntée les Perses; et de là, la connaissance en est venue jusqu'à nous. » — Il emploie d'ailleurs beaucoup de mots arabes, tel que tuthie , eliley , natiphi, etc. Il cite aussi le nom de Marie, dans des recettes chimiques.
N" 2323 (manuscrit fort endommagé) :
On y trouve les commentaires de Synésius, de Stéphanus, .quelques ouvrages de Zosime , etc., reproduits dans les manuscrits 2249 et 2273.
Les Physiques et les Mystiques de Démocrite (Commentaires de Synésius).
On y trouve les mêmes traités que dans les manuscrits 2232, 2275 et 2325.
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N" 2339 ( manuscrit rempli de corrections ) :
Discours de la très-savante Marie sur la pierre philosophale.
L'auteur cite Pelage et Zosime, et conseille de cacher les substances, sur lesquelles on opère, dans dufumierde cheval ou d'oiseaux (etçxÔTrpov '.^rretav r^ opvi6£(av ). Ne serail-ce pas là l'origine des bains-mari e?
Sléphanus d'Alexandrie, sur le monde matériel.
Instruction adressée à l'empereur Héraclius, par le même.
Le signe élémentaire de l'art sacré.
CEui des philosophes.
Traité de chimie mystique {■Kspi [).\j<svixr,ç /uneiaç), en vers.
De l'art sacré, extrait des philosophes, par Théophraste.
Extrait de Gléopàtre, sur les poids et les mesures.
l<a poudre à canon et le feu grec ou g^ré^eois [ignis gi'XCUS),
Les Chinois paraissaient avoir, dès le premier siècle de notre ère, connu un mélange analogue à la poudre à canon (l); mais ce ne fut que beaucoup plus lard qu'ils l'appliquèrent à l'art militaire.
Les Romains, qui avaient beaucoup perfectionné le métier de s'assommer méthodiquement, s'étaient déjà, du temps des guerres de la république, servis de poix, de résines, de bilume, et d'autres substances inflammables, pour les lancer sur l'ennemi pendant le siège des villes.
Les habitants de Samosate défendirent leur ville assiégée par Lucullus, en brûlant les soldats avec la maltha embrasée, qui se trouvait près d'un lac de la Comagène. La maltha n'était autre chose que du bitume (3).
Le naphthe {\i) , dont le nom signifie /eu liquide, était depuis longtemps employé pour obtenir des effets de combustion. C'est' ainsi, dit-on, queMédée brûla sa rivale, par le moyen d'une cou-
(l)Is. Voss, Varix Observât., xiv, p. 83.
{2j Pline, H\st. nat., ii. toi.
(3) De nare, nager, et pfit/ia, feu, synonyme de Viilcain.
ronne enduite de naphthe, laquelle prit feu à l'approche de la flamme de l'aulcl (1).
Nous montrerons plus loin que la plupart de ces substances combustibles, depuis longtemps connues des anciens, entraient dans la composiiion du fameux feu grégeois, dont on a beaucoup exagéré les effets.
Les prêtres imitaient, disent les historiens, la foudre et le tonnerre dans la célébration des mystères d'Isis et d'Eleusis ; ils faisaient voir et entendre ces phénomènes aux personnes qui voulaient se faire initier. Les auteurs anciens admirent la témérité deSalmonée, qui prétendait imiter le tonnerre et l'éclair (-2). DionCassius rapporte que Caligulase vantait de braver Jupiter, en répondant à ses foudres par d'autres foudres, lancées en l'air à l'aide d'une machine (3).
Anthémius de Tralles- embrasa, d'après ce que raconte Aga- Ihias, la maison de Zenon le rhéteur, son voisin, en y lançant la foudre et le tonnerre (4). Ce même Anthémius savait aussi imiter les tremblements de terre.
Les Indiens paraissaient avoir, depuis longtemps, connu un mélange combustible, analogue à la poudre à canon ou au feu grégeois. Philostrate raconte que les sages de l'Inde repoussaient l'ennemi à coups de foudre et de tonnerre (o). Quant au feu de Siva et « ce foyer mystérieux qui brûle dans la profondeur des mers, » il faut prendre ces paroles de Douchmanta {Sncounlala, drame de Calidasa) dans un sens purement allégorique. ,
Ammien Marcellin, historien du quatrième siècle et qui avait servi dans les armées de l'empereur Julien, parle de flèches creuses en roseaux, assujetties avec des fils ou lanières de fer, et remplies de matières inflammables. Ces flèches, en forme de fuseau, étaient lancées avec une force modérée ( lancés avec trop de force elles s'éteignaient); elles incendiaient les lieux où elles venaient s'attacher. L'eau qu'on y jetait ne faisait que raviver la flamme; le sable ou lapoussièrepouvaient seuls l'éteindre. Tel est le récit d'Ammien Marcellin, qui rappelle un peu notre fusée (6).
(1) Pline, II, 105, Les anciens tiraient de l'Iiuile de naplitiie on pétrole principalement des environs de Babylone.
(2) Virg. /En., yi, 585. Valer. Fiaccus, i, 662. Hygin, Fab. 61 et 250.
(3) BpovTaï; ex [j-rj/avri; tivo; àvcsgsôvTa. Dio Cassins, Hist, rom.
(4) Agalliias, De rébus gcslis Jusllniani, v, p. 151 ; Paris, 1660, in-fol.
(5) Piiiloslrale, VU. .Apollon., ii, 33.
(6) Aiinn. Marcellin, liv. \xiii, c. 4 Sagittaesl cannea, ïnterspiculum et anin-
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Le feu automate [tvj^ tîuTOjjLairovj, dont parlent Athénée et Jules l'Africain, ressemble tout à fait au feu grégeois. Voici le passage d'Athénée : « Xénophon le prestidigitateur (ô ôauaa-roTToioç), qui eut pour disciple Cratisthène de Phlionte, étonnait le monde par ses artifices merveilleux; il faisait, entre autres, partir un feu de lui-même (•KÛp aùxdaaxov Itcoisi dva-^uEaQai) (1) ».
Aucun autre écrivain n'a parlé de ce Xénophon, et les commentateurs d'Athénée n'ont apporté aucun éclaircissement au passage cité.
Jules l'Africain est beaucoup plus explicite. Voici ce qu'il nous apprend sur le feu automate « Le feu automate se prépare, ditil, de la manière suivante : Prenez parties égales de soufre non brûlé (natif j, de salpêtre et de pyrite kerdonienne (sulfure d'antimoine?); broyez ces substances dans un mortier noir, au milieu du jour (y.eaoupavoïïvToç r,Xîou). Ajoutez-y parties égales de suc de sycomore noir et d'asphalte liquide; puis vous mélangerez le tout de manière à obtenir une masse pâteuse et comme graisseuse; enfin, vous y ajouterez une petite quantité de chaux vive. Il faut remuer la masse avec précaution, au milieu du jour, et se garantir la figure ; car le mélange prend subitement feu. Mettez ce mélange dans des boîtes d'airain fermées par des couvercles, et conservez-le à l'abri des rayons du soleil, dont le contact l'enflammerait ('2). »
L'empereur Léon faisait lancer à la face de l'ennemi de petits tuyaux (ijLi/cpoi (7i;|/wv£ç ), remplis de feu, et qui souvent éclataient entre les mains de ceux qui les lançaient (3).
C'est à la fin du m" siècle ou au commencemeut du viii'^ que l'on fait généralement remonter l'invention du feu grégeois. Les Grecs s'en étaient, dit-on, pour la première fois, servis pour brûler la flotte des Sarrasins près de Cyzique.
dinem multifido ferro coagmentata , quec in multebrïs coli formarn, quo nentur lintea slamina , concavatur ventre subtiliter et pluri/uriam païens, alque in alveo ipso ignein ciini nliquo suscipil alimento. Et si emissa leniiîis arcu invalido {iclu enim rapidiore extinguitur) hxserit usquam , tenaciler cremat, aquisque conspeisa acriores excitai astus incendiorum , nec reniedio tillo, qiiam superjecto pulvere consopitur.
(1) Atélinée, Deipnosoph., liv. i, c. 35, t. i, p. 73 de l'édit. de Schweigliàuser.
(2) Ce chapitre est extrait d'un manuscrit grec de la Bibl. impériale, n'^ 2437 : 'lûuXtO'j 'AçpixïvoO Kectoi ^.
, (3) Léo, Ticol -caxTixyi; xal oxpaTYiy&O, apud Jo. Meursium., Opéra, ex récent. J. Lami.; Florent., vul. \i, 1745, p. 8J4.
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Cependant Constanlin Puij)hytogénùte dit, dans la lettre que nous allons citer, que le feu grégeois fut communiqué par un ange à Constantin le Grand. Les Grecs l'appelaient nZp Gypo^^ /^^ liquide (1), et ils en cachaient soigneusement la composition, comme le démontre la lettre que Constantin Porphyrogénète adresse à son fils : «Il faut aussi, dit-il, avoir soin du feu liquide, et renvoyer ceux qui en demanderaient le secret, qui a été confié par un ange au premier roi des chrétiens, à Constantin, avec la défense expresse de le fabriquer ailleurs que dans la ville des chrétiens (Constantinople). Le grand roi jura, sur l'autel de l'église de Dieu, que celui qui oserait apprendre ce secret à une nation étrangère perdrait le nom de chrétien, et serait déclaré indigne de remplir aucune fonction dans l'État; que le traître, qu'il fût roi, patiiarche ou tout autre homme, serait maudit à jamais. Que Dieu, termine-t-il, l'écrase delà foudre au moment où il entrera dans le temple (2) ! »
Nous ignorons si les foudres de Salmonée, de Caligula, des brahmanes, étaient faites avec de la poudre à canon ; car les anciens ne nous indiquent, comme nous venons de voir, que l'emploi des résines et de l'huile de naphthe comme substances inflammables. Mais ce qui paraît certain, c'est que le feu grégeois se composait tout à la fois de ces dernières substances, et au moins de deux éléments (soufre et salpêtre) de la poudre à canon. C'est ce que fera connaître le paragraphe suivant.
llarcus Graecus (3^ .
Dans le manuscrit latin (de la Bibliothèque impériale), n° 7156 ( du xvi*' siècle), intitulé Xarii tracUifus de alchimia, se trouve,
{ 1 ) IIOp uypôv, [eu liquide, .«ignifie aussi eau-de-vie ti essence de térébenthine, «ppelé'S pi imitiv( nient aqva' ardoites, eaux hrùlanles.
(2) Constantin Poipiiyio^iénète, De administruudo imperio liber ad Romanum Porphijrocj. filium ; Lu^d. Bat., 8, 1GI7.
(3) Il est assez diflicile de delcrniiner l'époque à laquelle vivait ce Marciis Graîeus, sur la vie duquel on ne sait absolument rien. Il est probable qu'il vivait vers le huitième siècle. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il hsI antérieur au médecin arabe Mesué (vivant au neuvième siècle), qui le cite. (J. Mesne, Opéra medica ; [tas,. 8.), col. 1"", D. Venise, 1581 ). Les sceptiques peuvent, il est vrai, nier l'idenlité
fol. 69, un petit traité, sous le titre de : Liber ignium ad comburendos hostes, et commençant par ces mots :
Incipit liber îijnium a Marco Grœco descriptus. Nous en donnerons le texte à la fin du volume. Ce petit traité est reproduit dans le ms. n^TloS. C'est là qu'on trouve, pour la première fois, la description exacte de \â poudre à canon, la distillation deVeaude-vie et de Vessence de térébenthine, appelées eaux ardentes, et qui entraient dans la composition du feu grégeois.
L'auteur indique plusieurs moyens de combattre l'ennemi à distance. A cet effet, il conseille, entre autres, de réduire en poudre, dans un mortier de marbre, 1 livre de soufre, 2 livres de charbon et 6 livres de salpêtre; de mettre une certaine quantité de cette poudre dans une em-eloppe longue, étroite, et bien foulée. Tl ajoute qu'en y portant le feu, on la fait voler en l'air. C'était la fusée {tunica advolandum). «L'enveloppe, au contraire, continue l'auteur, avec laquelle on veut imiter le tonnerre, doit être courte et épaisse, à moitié pleine, et fortement liée avec une ficelle. •» C'était le pétard. Voici d'ailleurs la traduction des passages les plus intéressants du Traité des feux de Marcus Grsecus :
Liber ignium.
« Moyens de combattre l'ennemi par le feu, tant sur mer que sur terre.
(( Prenez une livre de sandaraque, et la même quantité de sel ammoniac dissous (1) ; faites de tout cela une pâte que vous chaufferez dans un vase de terre verni, et luté soigneusement avec du lut de sagesse (2). Vous continuerez à chauffer jusqu'à ce que la matière ait acquis la consistance du beurre ; ce qu'il est facile de voir en introduisant par l'ouverture du vase une baguette de bois à laquelle la matière s'attache. Après cela, vous
de notre Mai eus Grœcus avec celui cité par Mesué; mais ils ont encore moins de preuves pour nier, que nous pour affirmer. MM. Favé el Reinaud placent la rédaction définitive du Liber ignium de Marcus Grsecus entre le nt^uvième et le douzième siècles. (Du feti grégeois, Paris, 1845, p. 97.)
(1) Il y a dans le texte ammoniaci liquidi, ce qui ne veut pas dire de Yammoniiique liquide. Car l'ammoniaque (gaz ammoniac dissous dans l'eau), qui s'appelait esprit d'urine (spirilus urinae), n'était pas encore connu.
(2) Ce lut variait de composition ; il y entrait du sable, de la chaux el du blanc d'œuf.
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y ajouterez quatre livres de poix liquide (t). On évite, à cause du danger, de faire celle opération dans l'intérieur d'une maison. Pour opérer sur mer, on prendra une outre en peau de clièvre, dans laquelle on mettra deux livres de la composition que nous venons de décrire, si l'ennemi est à proximité. On en mettra davantage, si l'ennemi est aune plus grande dislance. On attache ensuite celte outre à une broche de Ter {veru ferreum), dont toute la partie inférieure est elle-même enduite d'une maliére huileuse; enfin, on place sous cette outre une planche de bois proportionnée à l'épaisseur de la broche {liynuni adversus verugrossitudinem], et on y met le feu sur le rivage [in ripa succendes). Alors l'huile s'allume, découle sur la planche, et l'appareil, marchant sur les eaux, met en combustion tout ce qu'il rencontrera. ))
Marcus Grœcus donne ensuite la recette et l'emploi d'une série de mélanges combustibles ou de feux (ignés), comme il les appelle, parmi lesquels nous citerons le suivant comme l'un des plus complexes :
Prenez : Huile de pétrole 1 livre.
Mot'We Lie canna ferula 6
Soufre 1
Graisse de bélier liquéfiée . . 1
Huile lie térébenthine Quantité indéterminée.
(( On trempe dans ce mélange des flèches à quatre têtes, qu'on lance allumées dans le camp de l'ennemi. L'eau qu'on y projettera ne fera qu'augmenter la flamme.
« Autre espèce de feu propre à incendier les logements de l'ennemi du voisinage :
« Prenez de la poix liquide (a/kitran), de la bonne huile d'oeuf, du soufre, une once de chaque matière. Ajoutez-y de la cire fraîche le quart de la masse précédente , et traitez tout ce mélange de manière à le convertir en une sorte de cataplasme. Lorsqu'on voudra s'en servir, on prendra une vessie de bœuf insoufflée et garnie d'une petite ouverture bouchée avec un morceau de cire. .\près l'avoir frottée, à différentes reprises, avec celte huile, on l'allumera avec un morceau de bois de marrube, on ôtera l'enveloppe qui la recouvrait, cl on la placera sous le lit ou sous le toit de l'ennemi pendant une nuit orageuse. Le vent
^1) Le texte poile alhitran, mol ar.ibe qui signifie poix liquide.
aidera à répandre la flamme, que l'eai', loin de donii)ler, ne fera que rendre plus dangereuse.
« Autre espèce de feu, avec lequel Aristote prétendait incendier des maisons situées sur une montagne :
Prenez : l'oix liquide , 5 livres
Ifuiie li'œut
éiiaux non éltinfe
10 livres decliaq. subsi.
« Triturez la chaux avec l'huile jusqu'à ce qu'il en résulte un magma épais. Froltez, avec ce mélange, au temps de la canicule, les pierres, les herbes, etc. ; enterrez-les dans du fumier au même endroit. La pluie de l'automne les mettra en combustion.
«Tout feu inextinguible ne peut être éteint ou étouffé que par du vinaigre, par de l'urine pourrie, ou par du sable.
« Le feu volant {ignf'svolafilis in aeri ) peut être obtenu de la manière suivante. Prenez une partie de colophane, autant de soufre, deuxparties de salpêtre [salis pef roui). Dissolvez ce mélange pulvérisé dans de l'huile de lin ou de lamium, ce qui vaudra mieux. On placé ensuite cette composition dans un jonc ou bâton creux et on y met le feu ( in canna vel lirjno excavo reponahir et accenf/«/?/r). Aussitôt il s'envolera vers le but que l'on voudra désigner [evolat ad qiiemcumque focum volueris), pour mettre tout en feu.
Poudre a canon. — (( Prenez une livre de soufre pur, deux livres de charbon de vigne ou de saule, six livres de salpêtre. Broyez ces trois substances dans un mortier de marbre, de manière à les réduire en une poudre très-fine [qux tria snbtilissime terantur). Après cela, on mettra la quantité que l'on voudra de celte poudre dans une enveloppe ( tunica ), destinée à voler dans l'air ou à produire une détonation (1).
« Remarquez que l'enveloppe destinée k voler [tunica ad roianditm) doit être grêle, longue, et remplie avec ladite poudre bien bourrée [ciim prœdicto pulvere oïdime conculcato repleta) (2) ; tandis que l'enveloppe qui produit la détonation doit être courte, épaisse, seulement h. demi remplie de poudre, et forlemeni liée
(I) Il y a dans le texte : pulvis in (unicn reponaliir vola/ili vet tini/ri:m fnciente. L'auteur fait voir ensuite qu'on obtenait des effets diflërenls en variant la foimedt; l'enveloppe.
(?) C'était là notre fusée
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aux deux bouts avec un fil de fer (i). Notez qu'il faut, dans l'une ou l'autre enveloppe, pratiquer une petite ouverture, afin que l'on y puisse porter la nièehe.
(( Cette enveloppe doit être mince aux deux extrémités, large au milieu, et remplie avec la poudre en question. L'enveloppe (tunique) destinée à s'élever en l'air a peu de pVis { plicaturas); l'enveloppe destinée à produire une détonation peut en avoir un très-graud nombre.
(( On peut faire un double pétard ( dvplex tonitriim ) ou une double fusée [duplex volatile insfrummiuin ), en emboîtant une enveloppe dans l'autre. »
Marcus Grœcus remarque que, pour purifier le salpêtre, on le fait dissoudre, tel qu'on le rencontre, dans de l'eau bouillante; qu'on met la dissolution sur un filtre, et qu'on laisse la liqueur bouillante se refroidir. « On trouve, dit-il , au fond du vase, le sel congelé ou solidifié sous forme de lames cristallines [invevies in fundo laminas salis conyelatas crisialiinas). »
L'auteur indique ensuite plusieurs mélanges combustibles, dont la préparation est conçue d'après les idées alchimiques (voy., en appendice, le texte de Marcus Grœcus). Il prétend qu'aucun de ces mélanges ne peut être éteint par l'eau, et que celuici ne ferait qu'accroître l'incendie [majvs parabit incendium).
« Pour saisir le feu avec les mains, sans se faire aucun mal, on dissout de la chaux dans de l'eau de fèves chaudes; on y ajoute un peu de terre de Messine, de la mauve et du gui. On se frotte les mains avec ce mélange, et on le laisse se dessécher (2). »
L'auteur donne ensuite une autre recette du même genre : ut aliquis sine Lrsione comburi videahir.
Feu grégeois. — « Le feii grégeois se fait de la manière suivante : Prenez du soufre pur, du tartre, de lasarcocolle (espèce de résine), de la poix, du salpêtre fondu, de l'huile de pétrole et de l'huile de gomme. Faites bouillir tout cela ensemble. Trempez-y de l'étoupe, et mettez-y le feu. Ce feu ne pourra être éteint qu'avec de l'urine, avec du vinaigre ou avec du sable (3).
(1) C'était le pétard.
(2) Des expériences récentes ont prouvé qu'on peut impunément toudier avec la main de la fonte liquide. Les tiavaux de Boutigny sur la congélation de l'eau à une température élevée peuvent en donner l'explication.
(3) Vulturius, de Re militari (ii, 9), donne la composition suivante du feu
«L'eau ardente ( aqua ardens) se prépare de la manière suivante : Prenez du vin de couleur foncée, épais et vieux. Ajoutez à un quart de ce vin deux onces de soufre pulvérisé, deux livres de tarlre provenant de bon vin blanc, deux onces de sel commun; mettez le tout dans une cucurbite bien plombée et lutée [subdita portas in cucurbita hene plumbata ), et, après y avoir apposé un alambic, vous distillerez une eau ardente que vous conserverez dans un vase de verre bien fermé. »
Un peu plus loin Marcus Grœcus décrit la distillation de l'essence de térébenthine, qu'il appelle également aqua ardens, eau ardente; ce qui peut faire penser, avec juste raison, que toutes les huiles essentielles portaient primitivement, ainsi que l'alcool, le nom d'eaux ardentes.
(( Prenez, dit l'auteur, de la térébenthine, distillez-la par un alambic (fZ/s^«7/a per alambicum), et \ous aurez ainsi une eau ardente qui brûle sur le vin, après qu'on l'a allumée avec une chandelle {candela ). »
Le passage cité pourra servir à expliquer pourquoi le feu grégois brûlait surl'eau : c'est que par ce mot il ne faut pas entendre l'eau commune, mais des eaux ardentes, des huiles essentielles, et notamment l'huile de térébenthine, mises en contact avec d'autres substances très-combustibles.
Enfin, l'auteur termine en donnant la description de plusieurs espèces de feiix volants. « On peut, dit-il, faire un feu volani ( ignis volans in aère) avec un mélange de salpêtre, de soufre et d'huile de lin ; ce mélange, étant mis dans un tube ou jonc creux [canna) (1), peut, après avoir été allumé, s'élever dans l'air. On fait aussi, ajoute l'auteur, une autre espèce de feu volant, avec du salpêtre, du soufre, et des charbons de vigne ou de saule. Ce mélange, étant mis dans une mèche faite avec du papyrus (m tenta de papijro facta), s'élève, après avoir été allumé, rapidement dans l'air. Pour faire ce mélange, il faut avoir soin que la quantité de charbon employée soit triple de celle du soufre, et que celle du salpêtre soit triple de celle du charbon, n C'était là, à peu de chose près, la composition de notre poudre à canon (2).
gri'geois : cliaibon de bois, nitre, eau-de-vie, soufre, poix, myrrhe, camplire; on saupoudre avec ce mélange la laine, rétoii|ie, etc.
(I) Ce tube creux n'est autre chose qu'une espèce de canon à fusil ; car le nom de canon vient évidemment lui-même du mot canna, qui est ici employé par Marcus Grœcus.
{").) Nous constatons avec plaisir que, depuis l'apparition de la 1"^ édilion de
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Thémiste.
Les ouvrages mystiques et alchimiques attribués à Thémiste, cité phis haut , sont-ils réellement sortis de la plume du célèbre sophiste grec , ami de l'empereur Yalens et qui^avait commenté les œuvres d'Aristote? Y avait-il un pseudo-Thémisle alchimiste, comme il y eut un pseudo-Démocrite? A quelle époque vécut ce pseudo-Thémiste? Voilà autant de questions à peu près iiupossibles à résoudre. Nous inclinons néanmoins à penser que noire Thémiste alchimiste vivait vers le vii*^ ou le viii" siè cle. Dans tous les cas, il devait être chrétien, et postérieur à Thémiste le sophiste, qui était païen.
En parcourant les écrits grecs du commentateur Thémiste, on remarque qu'aucun ne traite de l'alchimie. Cet auteur diffère complètement de son hononvine, j)hilosophe hermétique, comme le prouvent les extraits suivants (I) :
Des éléments actifs, fair et le feu. « L'air universel est le ciel. Les vertus des auties corps y passent comme par un ciible. C'est le premier corps diaphane qui reçoit toutes les qualités et n'en retient aucune. Il approche de la nature spirituelle; et pour cela il est sous-entendu dans le magistère des sages Sous le nom d'ange, de génie, de démon, d'esprit. La région inférieure de l'air est comme la gorge d'un alambic, par où les vapeurs montent jusqu'à sa partie supérieure, où elles se condensent en nuées par le froid, et, réduites en eau, elles retombent aussitôt. C'est ainsi que la nature, en sublimant et cohobant l'eau par une distillation assidue et réitérée, la rectifie et
notre Histoire de la chimie (Paris, 184?.), la question du feii grégeois a été traitée, d'après les données que nous avions fournies, par plusieurs savants dislingués, notamment par M. Reinaud.
(i) Extraits d'un manuscrit (|). 207 ) communiqué par M. Javary ; l'ccrilurt^ est d'uue é|ioque assez récento. Ou y lit au commeucenu ni une épîlre dédiciitoire adressée à l'empeieur Valen>. L'anleur, après avoir commenté sur un ton de prédicateur, se ravise tout à coup. « \'ons êtes san"; doute étonné , dil-il à l'empereur, qu'un païen tienne un pareil langa',e. Mai- la connaissance de Dieu est tell' ment nécessaire aii\ sages, qu'elle a toujours f àl le premier olij 't de lems reclierches , et ce n'est que par la cerlitude de cette connaissancr qu'ils sont parvenus ii celle du grand œuvre. -> — Un pliilosoplio pai n ne se serait guère exprimé de cell» f.tç u, surtout à une époque où le christianisme était encore persécuté par les empereurs.
la fortifie. Dans ces opérations, la terre est à la fois la cucurbite et le récipient (1). »
Cette image, aussi vraie que grandiose, suppose une connaissance trop approfondie de la pratique et de la théorie de la distillation, pour être de Thomiste le sophiste.
Des talismans. « Il est encore certain que tous les talismans ont donné lieu aux superstitions les plus extravagantes ; et, quoique les sages qui les ont inventés n'aient prétendu les donner que comme autant d'emblèmes relatifs aux opérations du grand œuvre, cependant les superstitieux en ont fait un usage bien différent, en prenant à la lettre toutes les propriétés que les sages n'ont attribuées à ces talismans que figurativement. Ils s'imaginent que toutes les vertus extérieures qui leur ont été attribuées sont véritables, et ilsy mettent toute leur confiance. Enfin, la superstition est tellement répandue sur la terre, que les personnes les plus sensées ont bien de la peine à s'en défendre. La raison seule peut bien, à la vérité, leur faire sentir le ridicule de tout ce qui est superstitieux et faux; mais, comme ces personnes ignorent la véritable cause de la superstition, il leur reste toujours des doutes qui les inquiètent. Il n'y a donc que les lumières divines qui soient capables de les tranquilliser (I). »
Ce langage estcelui d'un missionnaire apostolique prêchant la foi, plutôt que celui d'un sophiste grec païen, et surtout d'un contemporain de l'empereur Julien, si connu par la réaction violente qu'il avait suscitée contre le christianisme.
lia Tourbe des philosophes.
Il est impossible de préciser l'époque à laquelle il faut rapporli^r une sorte de colloque philosophico-alchimique, connu sous le titre de Turha philosophorum, et attribué à ATistée, que les uns placent avant l'ère chrétienne, et les autres au viii'' siècle après J,-C. lien existe plusieurs manuscrits à la Bibliothèque impériale. La Tourbe des philosophes se trouve d'ailleurs imprimée dans la Bibliothèque de iManget (:2), et dans beaucoup
(1) Extrait du iiiêmf manuscrit, p. S5.
(2) Turbo philosophorum, ex antiquo mnnnscripto codice excrrpia ;'SïaingcA,
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d'autres recueils. C'est une médiocre rapsodie de sentences mises dans la bouche dePythagore, de Démocrite, d'Aristée, d'Anaxagorc, concernant les doctrines de l'alchimie et de la phisolophie naturelle. Nous l'aurions passée sous silence, si elle n'était pas souvent citée comme une autorité. On y traite du froid et de l'humide, considérés comme les attributs de l'eau, par opposition au chaud et au soc, attributs du feu. L'œuf représente le monde, la coquille la terre; la membrane que recouvre la coquille, figure l'air, le blanc d'œuf, l'eau, et le jaune, le feu; (juant à la cicatrlcule du jaune, germe du nouvel être, elle représente le soleil, la vie de toutes choses. Les animaux se composent, y est-il dit, de feu, d'air et déterre; les oiseaux, de feu, d'air et d'eau. Pour les végétaux, il n'y entre pas de feu ; ils se composent de terre, d'eau et d'aii.
Coup d'œil sur l'état de la science, pendant les V^, VI% VIl^ et VIll^ siècles.
Les sciences et les arts, légués par l'antiquité, continuèrent d'être appliqués au raffinement du luxe, et aux plaisirs d'une vie toute sensuelle. Mais, n'étant i)oint entretenus par les inspirations du génie, ces connaissances restèrent stationnaires. L'esprit était comme frappé de stérilité, et incapable d'alimenter le progrès.
L'empire romain était déjà détruit moralement, lorsque des nations, qu'on aurait dit sorties de dessous terre, vinrent l'atteindre au cœur. L'invasion des barbares lui porta le dernier coup de grâce.
A côté d'une société décrépite s'éleva une société nouvelle,
Bibl. cfihn., t. i, p. 4^5. Le maniisctit coté 7147 (colleclion des manuscrits latins delà Bibliollièque impériale) renl'ermeune Iradnctioii française, dalanldu temps de Rabelais (en 1330), et commençant par ces mots : « Sensuyt la Turbe des pliilosophes qui ont composé ce présent livre, appelé Code de la vérité, on l'Art d'alchimie. Anqnel livre Pylbagoras a assemblé b-s parob's de ses .discifiles les plus sages. Quiconque lira ce livre et aura ancnii entenlement, aura pardevant aucunement besogné ou estndié en cet art, c'est grand'merveille se il ne parvient à ce noble propos. Au commencement donc de ce code est Aristeus Grec, disciple de Pythagoras, qui esloit disciple de Hermès. »
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barbare sans doute, mais pleine de vigueur, et animée par la loi d'une religion toute spirituelle.
Les Ostrogoths, les Visigoths, les Lombards, se partagèrent les lambeaux de l'empire d'Occident. Ces peuples demi-sauvages furent domptés par la civilisation de Rome vaincue.
Théodoric, roi des Ostrogoths, élevé à la cour de Conslantinople, protégea en Italie les arts et les sciences, et éleva aux plus hautes dignités de l'empire des savants illustres, parmi lesquels on remarque Gassiodore (1), son chancelier, et le philosophe Boëce. Malheureusement le règne de Théodoric fut de très-courte durée, et après sa mort les troubles recommencèrent.
Isidore, évêque de Séville , résuma , au commencement du vii^ siècle, toutes les connaissances des anciens dans ses Origines, espèce d'encyclopédie divisée en vingt livres.
Ce fut vers la même époque que Grégoire de Tours et Frédégaire rédigèrent l'histoire des Francs, qui venaient de s'établir dans le nord-est de la Gaule.
La démoralisation de l'empire de Gonstanlinople, les disputes de sectes, l'instabilité des successeurs an trône, entravèrent la culture des sciences.
Dioclélien, Valens et Valentinien persécutèrent les philosophes alexandrins, qui se glorifiaient de leur martyre (:2). Plusieurs empereurs d'Orient les comblèrent, au contraire, défaveurs. Il y avait à la cour de Zenon l'Isaurien (année 474), un célèbre alchimiste qui trompa beaucoup de gens (3). Sous le règne d'Anaslase (année 500), on parlait beaucoup d'un certain chimiste (àvr,p /u(ji.£UT7]ç ) qui se disait en possession du secret de faire de l'or, et qui offrait aux orfèvres deConstantinople des statues d'or, et à l'empereur des rênes du même métal. L'empereur l'exila à Péra, où il mourut (4).
Les Romains dégénérés de l'empire d'Orient se font chroniqueurs ou compilateurs. Aé/ius, Alexandre de Traites , Paul d'Égine, Y auteur des Géoponiques, Stobée, se contentent de résu-
(1) Les œuvres de Casiioiloro {Marjni Aurelii Cnssiodori opéra; Paris, 1589, in-fol. ), importantes pour l'histoire de l'Église et de la pliilosophie, ne renferment rien qui intéresse l'histoire de la chimie.
(2) Zosime, Hist , iv, p. 216, édit. Smith.
(3) Cédrène, Hisl., p. 38.
f4) Théophane, Chiotiogrnph., p. lis.
mer les écrits de leurs prédécesseurs plutôt que d'enrichir la science de leur propre fond?.
Les évêq'iesel les docteurs de l'Église étaient trop occupés à propager la fui nouvelle, pour se livrer avec succès à l'étude des sciences profanes.
Les Francs, les Germains, les Bretons,- les Scandinaves, étaient des peuples encore trop jeunes pour marquer dans l'histoire de la science, tandis que les Grecs et les Romains étaient déjà arrivés à la décrépitude. Voilà ce qui explique la stérilité des x'', vi% vu" et VIII* siècles. Encore un peu, et nous verrons les Francs, les Germains, les Bretons, les Scandinaves, imprimera la marche du progrès une direction nouvelle.
Chai-Iemagne songea le premier sérieusement à répandre l'instruction parmi les nations barbares de son vaste empire. Dans ce but, il fit établir des écoles à Lyon, à Metz, à Fulde, à Hirschau, enfin dans les principales villes de France et d'Allemagne. On y enseignait depuis lors le Irivium (grammaire, arithmétique, musique), et le qiiadrivhnn ( dialectique, rhétorique, géométrie, astronomie). Charlemagne encouragea lui-même le monde par son exemple, en apprenant à manier la plume après avoir manié l'épée. Il fonda une académie des sciences et des lettres, dont il était, sous le nom de David, un des membres les plus zélés {{). Son palais était le rendez-vous des savants les plus renommés de l'époque, parmi lesquels on cite surtout Alcuin et Éginhard.
Les historiens ne disent pas si l'on enseignait la chimie ou l'alchimie dans \q.?, écoles palatines, étiiblies dans le voisinage des cathédrales et des couvents.
Si les savants qui entouraient Charlemagne ne se sont pas signalés dans la science dont l'histoire nous occupe, il n'en est pas de même de ceux qui entouraient le khalife Haroun-al-Baschid, également connu par sa protection libérale accordée aux arts et aux sciences. Haroun le Juste était contemporain et ami de Karl 1e Grand.
Arabes. — Cette apparition soudaine des descendants d'Ismaël , inspirés par le fanatisme de la religion de Mahomet ; leurs conquêtes brillantes et rapides, qui contribuèrent à faire crouler l'édifice mal affermi de l'empire d'Orient, voilà
(I) J. M. Uiiold, De xocktale lUleraria a Carulo Magno insfiluta; Ien<e,
un des événements les plus exliaordinaires de l'histoire de rhuroanité. Le génie de cette nation, dont l'histoire était jusque-là aussi inconnue que colle des barbares deslrucleurs de l'empire de Rome , ouvrit aux sciences une ère nouvelle. Les Arabes empruntèrent aux Grecs leurs chefs-d œuvre, les traduisirent dans leur langue, les commentèrent, et, en répandirent la connaissance partout dans leur marche victorieuse. Bientôt après on n'entendait plus parler des Arabes, pas plus que de leur science. — A voir cette apparition éphémère et soudaine des Arabes du viir au xiii*" siècle, au milieu des ténèbres dans lesquelles était encore plongé le reste de l'Europe, on dirait un météore qui sillonne, comme un éclair, une atmosphère obscurcie.
Les peuples du Xord contrastent avec les Arabes. Ils eurent, eux aussi, leur part des débris de la civilisation grecque et romaine. Les écoles des khalifes de Bagdad ont disparu depuis longtemps; tandis que nous sommes encore aujourd'hui à nous demander où s'arrêtera la civilisation des peuples autrefois soumis au sceptre de Gharlemagne.
Si Galien et Hippocrale étaient perdus pour l'histoire de la médecine, nous les retrouverions en partie dans les œuvres de Rhasès, d'Albucasis, d'Avicenne, d'Avenzoar, d'Averrhoès et de Mesué.
Cette remarque s'applique aussi à l'histoire de la chimie. Si nous avons à regretter la perte des œuvres de Démocrite, d'Agatharchide, d'Archélaiis, d'Apion, l'Antigone de Caryste, de Mithridate. de Timée, de Démélrius le physicien, et de beaucoup d'autres auteurs mentionnés par Pline, il nousestpermisdecroire que Yeber ou Geber [Djafar), le seul des véritables chimistes arabes, lésa tous résumés, comme il le dit lui-même : Totam nostram scientiam, quain exdiciU antiquorain abbreviavimus compilatione diversa in nostris vûluminibus, hic in Summauna redigennis.
Quoi qu'il en soit, les Arabes sont loin d'avoir fait avancer la science, comme on se plaît à le proclamer. La découverte de la distillation et de l'eau-de-vie, qu'on leur attribue généralement, ne leur appartient pas, comme nous croyons l'avoir montré. Les théories même de la pierre philosophale, de la transmutation des métaux, et beaucoup d'autres doctrines alchimiques, étaient connues déjà avant Mahomet.
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Les Arabes étaient d'excellents compilateurs, d'habiles commentateurs, et des poëtes pleins d'imagination et de verve. Voilà ce qui les distingue dans l'histoire des connaissances humaines. Aussi ne nous arrêterons-nous pas longtemps sur les auteurs arabes, à l'exception de Yeber ou Geber , qui, véritable encyclopédie de son temps, peut être considéré comme le représentant des œuvres de l'antiquité qui ne sont pas arrivées jusqu'à nous. C'est à dater de Geber (ix® siècle ) que commence une époque nouvelle.
DEPUIS LE IX* SIÈCLE JUSQU'AU XVF SIÈCLE
La théocratie et la féodalité caractérisent, en deux mots, tout le moyen âge.
A la mort de Charlemagne, il advint ce qui arrive toujours quand un vaste empire, fruit de la conquête, échoit à des princes ambitieux et incapables. Chacun cherche à se rendre indépendant, à emporter quelque lambeau de l'édifice qui croule. Les seigneurs, qui avaient tremblé devant Charlemagne, traitaient avec Louis le Débonnaire et Charles le Chauve d'égaux-à égaux, et se faisaient payer cher leurs services. La garantie d'indépendance de leurs domaines et l'acquisition des droits régaliens en étaient le prix ordinaire. Au lieu d'un seul chef, il yen eut bientôt des centaines. Le vassal régnait sans contrôle dans ses États, et le roi n'était que le premier parmi ses pairs, primus inter pares.
Mais celui qui se mit bientôt au-dessus de tous, au-dessus des vassaux comme au-dessus des rois, ce fut le successeur de saint Pierre. Quand Boniface disait à Philippe le Bel : Le chef de l'Église est au-dessus des rois de toute la distance qui sépare l'esprit de la matière, il se servait d'un argument qui ne souffrait pas alors de réplique; car cet argument était l'expression même de la croyance de tous les peuples de la chrétienté.
Aucune époque de l'histoire n'est comparable à celle du moyen âge, qui commence aux successeurs de Charlemagne (jx^ siècle ), et finit à la découverte de l'Amérique et aux premières guerres du protestantisme (1).
(I) On a beaucoup discuté sur les liuiiles de ce qu'on est convenu d'appeler le moyen ùrje. Il nous semble qu'il est tout naturel d'admettre que le moyen âge corn-
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Poui'comprcnilre le pouvoir des idées religieuses, l'influence des doctrines traditionnelles sur l'esprit de l'homme , il faut interroger le moyen âge. Une parole du souverain pontife couvre une nation entière de deuil, arrache le glaive de la main du combattant, dépose les rois, impose pénitence à un empereur, en chemise et pieds nus. Sur un signe du pape, d'innombrables armées se lèvent et se précipitent vers l'Orient pour délivrer, aux cris de Dieu le veut! le tombeau du Rédempteur.
Cet état de choses laisse deviner quel devait être le sort de la science. Pendantqucle bruit desarmes, ou des guerres sans cesse renaissantes, étaient à l'esprit la tranquillité nécessaire, l'Église, jalouse de son autorité, faisait taire l'observateur qui aurait voulu se mettre en opposition avec les dogmes.
Aussi le moyen âge fit-il peu pour le progrès; à peine y osait-on consulter les travaux des anciens. La prison etlebûcher attendaient le trop hardi penseur. Phi/sicieh était synonyme de magicien; et on connaît les tortures infligées aux accusés de sorcellerie. Toute découverte, toute invention était traitée d'œuvre satanique; et chacun croyait alors au Diable plus encore qu'à Dieu. Les alchimistes, voyant, sans cause apparente, leurs appareils se briser enmilleéclats, s'imaginaient réellement entretenir un commerce intime avec les démons de l'enfer, avec Béelzebuth, Astaroth, Astarté. Ils se prétendaienteux-mêmes sorciers; et s'ils étaient pendus ou brûlés comme tels, c'est qu'ils avaient, comme leurs juges, la conviction d'être dans le vrai. Le magistrat et l'accusé étaient tous deux de bonne foi; ils n'avaient donc, en leur âme et conscience, rien à se reprocher. Subjugués par l'esprit dominant de l'époque, ils ne se doutaient même pas qu'ils pouvaient être l'un et l'autre également dans l'erreur. C'était fort simple. De mime que nous ne voyons pas la couleur de l'air, cet océan gazeux qui nous baigne de tout côté, de môme il nous est impossible d'apprécier sainement la société au milieu de laquelle nous vivons. Il y a de ces erreurs de perspective morale, qu'on ne distingue qu'à de grandes distances, après des siècles d'intervalle.
mence an nnnvièmesièilo, avec l'établissempiif lie l'autorité tliéocraliqiieet féodalf, pourlinir, comme nous l'avons indiqué.
Alchimie.
L'alchimie est la chimie du moyen âge, comme l'art sacré était la chimie des philosophes de l'école d'Alexandrie.
S'il est vrai que la science revêt la forme des périodes qu'elle traverse, rien ne saurait mieux nous dépeindre l'esprit du moyen âge que l'alchimie.
Parmi les études qui ont pour objet les phénomènes Se la nature, la chimie est peut-être la plus riche en faits propres à exciter l'imagination. Les plus simples expériences, si elles demeurent incomprises, pourront paraître des merveilles. Lorsque vous mêlez ensemble du mercure et du soufre en poudre, vous voyez ces deux corps perdre leur couleur, et donner naissance à un produit nouveau, aussi noir que le plumage du corbeau. Et ce même produit, si vous venez à le chauffer, se changera, par la sublimation, en une substance d'un rouge magnifique (cinabre). Combien n'y a-t-il pas do ces substances qui, dans certaines conditions, présentent les nuances irisées des plumes du paon et de la peau du caméléon?
Or, que devaient se dire, en présence de ces étranges phénomènes, les chimistes du moyen âge, ces hommes qui vivaient au milieu d'une société où chacun, avide du merveilleux, croyait à rinfluence d'êtres invisibles, au pouvoir occulte des démons, bons ou mauvais? Sommés de s'expliquer, ils empruntèrent la plupart de leurs interprétations au spiritualisme des néoplatoniciens. Les doctrines alchimiques sont aussi inhérentes à l'esprit de l'époque qui les a vues naitre> que la science d'aujourd'hui est inséparable des préoccupations du présent.
Nous ne reviendrons pas sur les théories de la pierre philosophale, de l'élixir universel, de la transmutation des métaux, doctrines que les alchimistes ont empruntées aux disciples de l'art sacré (1).
En parcourant l'histoire, depuis le xi" jusqu'au xvi'^ siècle, on est d'abord frappé de la stérilité de la science, telle que nous la comprenons aujourd'hui. On dirait une période de léthargie. Ce n'était, en effet, qu'une mortapparente, et, en examinant les choses de plus près, on en découvre la raison. Noti, l'esprit
(I) Voy. png. Tî~ et sniv.
humain n'a jamais de repos. Perfectible et immortel, il observe, il s'instruit en tout lieu et en tout temps. Mais, à l'époque dont nous parlons, les chimistes avaient de bons motifs pour ne pas • exposer en public lé résultat de leurs expériences : ils payaient leur audace par la privation de la liberté, et souvent de la vie. Aujourd'hui, tout au rebours de l'ancien temps, une découverte vaut des honneurs et des récompenses. S'il y a donc quelque chose qui doive nous étonner, ce n'est pas le peii de progrès de la science au moyen âge, c'est que la science ne fasse pas plus de progrès au siècle où nous sommes.
Ce qui caractérise au plus haut degré l'alchimiste, c'est la patience. Il ne se laissait jamais rebuter par des insuccès. L'opéra- ^ teur, qu'une mort prématurée avait enlevé à ses travaux, laissait souvent une expérience commencée en héritage à son fils, et il n'était pas rare de voir celui-ci léguer, dans son testament, le secret de l'expérience inachevée dont il avait hérité de son père. Les expériences d'alchimie étaient ainsi transmises de père en fils, comme des biens inaliénables. Qu'on se garde bien de sourire : il y a dans celte indomptable obstination quelque chose qui tient de l'inspiration et qui remplace le génie.
Le temps, voilà le grand secret de la nature, et c'est ce que les alchimistes n'ignoraient pas. Le temps est tout pour nous, il n'est rien pour la nature. Bien des produits, que le chimiste est incapable d'imiter dans son laboratoire, sont engendrés avec profusion parlesagents naturels, dont l'action se prolonge pendant des siècles qui ne se comptent point. Silesalchimistesétaient, dans leurs expériences, partis de meilleurs principes, lisseraient probablement arrivés à des résultats prodigieux, auxquels arriveront peut-éire plus difficilement les chimistes d'aujourd'hui, trop pressés rie jouir du présent.
Il ne nous répugne nullement d'admettre que l'on connaissait au moyen âge, époque en apparence si stérile, nombre de faits qui sont aujourd'hui considérés comme d'origine moderne. C'est ainsi que les alchimistes devaient connaître l'hydrogène ou le gaz d'éclairage, puisqu'ils manipulaient souveni des acides en contact avec des matières organiques. Mais l'expérimentateur qui aurait eu l'audace de montrer, devant témoins, un corps invisible, tout à fait semblable à l'air, et ayant la propriété de s'enflammer avec bruit à l'approche d'une allumette, cet expérimentateur, accusé de sorcellerie , aurait été infailliblement
physiciens et les chimistes de nos jours eussent vécu au xiii® ou au xiv^ siècle, ils auraient tout honnemont gardé leur science pour eux, ou ils se seraient, coname les alchimistes, exprimés symboliquement et dans un langage allégorique. Toutes ces expériences, que le public va aujourd'hui paisiblement admirer dans nos amphithéâtres de physique ou de chimie, auraient alors provoqué de violents tumultes et fourni matière à de graves procès de sorcellerie. Vous auriez eu beau vous débattre et démontrer que tout se passe naturellement, personne n'aurait ajouté foi à vos paroles; vous n'en auriez été que plus magicien, et condamné comme tel : témoin Roger Bacon, qui, malgré son livre sur la nullité de la magie, fut condamné à passer une partie de sa vie au cachot.
Le moyen âge était le règne de l'intolérance dogmatique. L'expérience devait se taire devant l'expression de l'autorité traditionnelle. L'examen des causes était interdit; il était seulement permis aux philosophes de discuter sur le nominalisme et le réalisme, sur les universaux et sur les catégories d'Aristole; mais l'usage de la raison et son application à la saine observation de la nature étaient réservés à d'autres temps. En attendant, les sciences physiques étaient appelées occultes, et la chimie, art hermétique, science noire, alchimie.
La science devait donc rester stationnaire, et, rester stationnaire quand tout marche, c'est rétrograder. Son but était manqué, dès qu'on n'était plus libre d'expliquer dans leur ordre naturel les effets et les causes, ou plutôt les effets d'autres effets plus éloignés encore. Toute science devient impossible en présence de l'autorité qui prétend, d'un seul coup, franchir toute cette inépuisable série d'anneaux intermédiaires pour atteindre directement la cause suprême. C'était là ce qu'on faisait au moyen âge.
Jamais il n'y a eu et il n'y aura d'équilibre entre l'esprit et la matière. L'air vital de l'esprit, c'est la liberté. La matière, c'est l'empire de la nécessité. L'inégalité, c'est la condition absolue du mouvement. Aussi l'équilibre stable est-il ici impossible : il supposerait l'immobilité de l'intelligence, le repos du monde !
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PREMIERE SECTION
DEPIIS LE IX* jusqu'au X1H° SIÈCLE.
Le neuvième siècle marque à peine dans les annales de la science : c'est que les peuples avaient l'esprit tourné vers la guerre. En Espagne, les Arabes continuaient leurs conquêtes. En Italie, en France et en Allemagne, des princes faibles ou indignes se disputaient les lambeaux de l'empire de Charlemagne. Les empereurs d'Orient, plongés dans de sanglantes intrigues ou absorbés par de vaines disputes de religion, avaient peine à se défendre contre les envahissements des Bulgares, des Croates, des Esclavons et des Sarrasins.
Les siècles suivants ont laissé plus de traces lumineuses. Les Arabes se présentent ici en première ligne.
Quand les souverains donnent eux-mêmes l'exemple de la culture des sciences, les peuples se sentent puissamment encouragés. Les khalifes AlMansour, Haroun-Al-Raschid, Al-Mamoun cultivèrent la philosophie , l'astronomie et les mathématiques. Al-Mamoun appela à sa cour beaucoup de savants étrangers, et il fit, à grands frais, traduire en arabe les classiques grecs. Partout la domination arabe répandait les bienfaits de la civilisation. Bagdad, Bassora, Rufa, Gordoue, eurent des écoles et des bibliothèques publiques, où affluaient les hommes avides de s^instruire (1). L'université de Cordouejouit longtemps d'une grande célébrité. La bibliothèque de la capitale des émirs d'Espagne fut la plus vaste du monde : elle contenait, dit-on, plus de deux cent cinquante mille volumes. Après la conquête de Grenade, la plus grande partie de ces livres fut brûlée par le fanatisme de Ximenès. Au douzième siècle, on ne compta pas moins de
(I) Micli. Casiri , Bibliotheca arabico-hispanico-escurialensis, 1760-1770, 2 vol. in-fol. — B. iVHerheM, Bibliothèque orientale j Paris, 1697, in-fol.
soixante-dix bibliothèques publiques dans les contrées de l'Espagne soumises aux Maures.
Cependant les Arabes avaient moins de génie et moins d'originalité que les Grecs , qu'ils ont traduits ou copiés. On leur doit fort peu de découvertes proprement dites. Cela tenait surtout à ce que les savants arabes s'étaient entièrement formés d'après les principes de l'école d'Alexandrie ; ils pouvaient donc, en quelque sorte, être considérés comme les héritiers et les successeurs des philosophes alexandrins. Le domaine de la poésie et du spiritualisme mystique convenait d'ailleuj's mieux à leur imagination ardente que l'observation du monde matériel.
Les chrétiens étaient alors à peu près dans la même situation intellectuelle. C'est ce qui explique pourquoi ils s'approprièrent sans difficulté, malgré la différence de religion, la science des Arabes; et, dans leur admiration, ils allèrent jusqu'à attribuer aux Arabes ce que ceux-ci avaient emprunté aux Grecs; erreur qui s'est même en partie conservée jusqu'à nos jours.
C'est, dit-on, par les croisades que la science des Arabes fut révélée aux Occidentaux. Mais on exagère ici , évidemment, l'influence des croisades. Car déjà dès le neuvième siècle, par conséquent deux cents ans au moins avant la première croisade, les savants de l'Occident s'étaient trouvés en contact avec les Maures d'Espagne et connaissaient les trésors de l'académie de Cordoue. Au dixième siècle, Gerbert, élu pape sous le nom de Sylvestre II, avait été élevé en Espagne, et avait même appris la langue arabe.
L'influence des croisades s'est fait bien moins sentir sur les sciences et les lettres que sur les mœurs et les coutumes des Occidentaux.
Hormis les Arabes et les Grecs, tout le reste de l'Europe était encore plongé dans les ténèbres. Les rois étaient tous aussi ignorants que leurs sujets. Le clergé, qui constituait un État dans l'Etat, était seul chargé de conserver le dépôt de la religion, des sciences et des lettres.
Chez les Arabes, le khalife réunissait le pouvoir temporel à la suprématie spirituelle ; il n'y avait donc pas de conflit possible entre ces deux puissances antagonistes. Mais il n'en était pas de même chez les chrétiens. Le pape et l'empereur avaient à défendre chacun des intérêts trop diveigents pour n'être pas sans cesse aux prises l'un avec l'autre : les Grégoire VII, les Inno-
cent III, les Boniface VIII, plaçant la tiare au-dessus du sceptre, ne défendaient pas seulement leur cause personnelle , ils étaient la pins haute expression de l'antagonisme permanent entre l'autorité spirituelle et le pouvoir temporel; ils représentaient la prépotence de la pensée sur le glaive , à une époque où ni les peuples ne savaient lire ni les princes signer leurs noms.
Ces conflits mémorables forment, sans contredit , une des pages les plus instructives de l'histoire. Mais les hommes en savent-ils profiter?
CHIMISTES ARABES
Les Arabes s'étaient plus occupés de médecine et de pharmacie que de chimie proprement dite.
C'est particulièrement sur la préparation des remèdes qu'ils avaient fixé leur attention; et, à cet égard, ils ont rendu de véritables services, comme l'attestent les noms chaldéens arabisés, tels que a/coo/ ( Jio!) (1), alkali (2), borax (3), élixir (4), laque (5), depuis longtemps introduits dans la nomenclature.
En dépit du Roran, qui interdit formellement les pratiques de la magie et de l'alchimie, les Arabes embrassèrent avec ardeur les doctrines mystiques de l'art sacré et de la philosophie néoplatonicienne , dont Geber ou Djuber fut, vers le milieu du huitième siècle , un des plus zélés propagateurs.
Pour les Arabes, l'alchimie était l'art de transmuter les métaux, de faire de l'or et de trouver la panacée universelle. Ils disputèrent, comme le firent plus tard les alchimistes de l'Occident , pour et contre la réalité de cet art. Parmi ceux qui soutiennent la réalité de l'alchimie, on remarque El-Rasi et
(1) Le mot alcool signifie quelque chose qui brûle, du chaldéen, nSp. brûler, torréfier. Alcool est donc à peu près synonyme de aqiia ardens (eau ardente) et de nvçj uYpév (feu liquide).
(2) Ce mot vient également de la racine clialdéenne T]^'p brûler, torréfier, parce que ralcaii s'obtenait par la combustion du bois et la lixiviationdes cendres.
(3) Ce mol dérive de Ï3T11 (borak) blanc.
(4) Ue 1D3 ( keslr,el-kesir), essence.
(5) De "jS (lakh), résine, la(]ue.
Ebkl-Durr. Au nombre des sceptiques, on place /6w-Sma, Al- Kendi, l'adversaire d'El-Rasi, Ben-Yetim, l'antagoniste d'Ebid- Durr. Mais le plus célèbre des philosophes hermétiques , c'est Geber, que l'on peut, à juste titre, considérer comme le restaurateur de la science.
Les plus anciens ouvrages que les Arabes prétendent avoir reçus des Indiens, des Égyptiens, des Perses et des Grecs, sont les livres alchimiques des brahmines, Bojunol-Brehmen, c'està-dire Démonslrations des brahmines , lels que le traité (/'/siaA) de Dsjamasp, vizir d'Erdeshir, l'épître d'Hermès Trismégiste à son fils Thuut , les traités d'Aristote, d'Agathodémon, d'Héraclius et desNabathéens, traduits par Ibn-Wachije (t).
Après Djafar, le maître de Chaled ben lesid, on cite Medschriti Toghradji, auteur d'un poëme alchimique, dont Pococke a donné la traduction 2), et Dscldldegi, le dernier des grands alchimistes (3).
Dschildegi réunit cinq livres anciens en un seul, sous le titre : la Lanterne pour la science de la clef {Al-missbah fi ilmol miftah). Il annonce dans la préface que ces cinq livres renferment l'esprit des trois mille livres de Djafar, et celui-ci l'esprit des cinq. Il donne l'histoire des alchimistes du huitième siècle de l'hégire (quinzième siècle ), dans un ouvrage intitulé le Lever de la lune sous la présidence des parcelles d'or. Ce titre mystico-astrologique laisse deviner en quelque sorte le contenu de l'ouvrage.
Les Arabes étaient les légitimes successeurs des néoplatoniciens. Grâce à la trempe de leur esprit, ils devaient pousser jusqu'à l'excès le symbolisme mystique des philosophes d'Alexandrie. Ils appelaient l'alchimie la science de la clef (ilmol miftah), la science de la balance, la science de la pierre philosophale, la science de K. (initiale de Kimia), la science de 31. (initiale de Misan, balance). Enfin il y a des ouvrages intitulés : livre de la source, livre de l'abondance , livre de la combustion, traité de l'élixir, etc. (4).
(1) Voy. Hammer, dans Encyclop. der Wissenscha/len (Encyclopédie des sciences) de Eiscli et Grnber ; Lips., 1819, 4.
(2) Carmen, éd. Pococlie, 8; Oxon., 1661.
(3) Albulfaïadje, Hist. dijnast-, édit. Pococke. — J. Léo, Libellus de viris quibusdam illustribus apud Arabes, édil. HoUinger, 1660, figiir. 4.
(4) M. Javary alfirme, dans une petite note qu'il nous a communiquée, que déjà
Yeber ou CJeber ( DJabar Al-Koii(i ).
On ne sait rien de précis sur la vie de ce philosophe chimiste. Au rapport de divers témoignages, il était natif de la ville de Koufa, et vivait dans le milieu du huitième siècle. Son père s'appelait Moussa, et il avait un fils nommé Haygan. Geber menait la vie contemplative des sofis. Dans plusieurs de ses écrits il se dit lui-même contemporain de l'iman Djafar, surnommé le Juste, avec lequel il eut des relations personnelles. Cet iman, qui passe pour avoir cultivé l'alchimie, et auquel les mahométans attribuent un caractère divin, mourut en 7G5 . Si ces détails sont exacts, l'époque à laquelle vivait Geber se trouve à peu près déterminée (1).
Selon Léon l'Africain, Geber était Grec d'origine, mais converti à l'islamisme. L'histoire ne nous a conservé de Geber que le nom et une partie de ses écrits. D'après un manuscrit arabe, de la bibliothèque de Leyde, il était Toiisensis souficus, c'est-àdire philosophe de Thus ou Thusso, ville du Rhorasan, province de la Perse (2). Suivant d'autres, il était de Haran (l'ancienne ville de Carres, célèbre par la défaite de Grassus), en Mésopotamie (3). Quelques adeptes le disent roi de l'Inde, et lui
avant Geber il y avait des alchimistes aralies. ^ Dès les premiers siècles de l'ère vulgaire, on vit, dit-il, des pliilosoplies surgir à l'envi, non-seulemenl parmi les Égyptiens et les Liliiis, mais parmi les Juils, les Arabes et les Persans. Issus de la vieille race égyptienne, héritiers de l'antique science des prêtres d'Hermès, Octnz, Panécis, llakostau parurent successivement dans l'académie alexandrine aux deuxième et troisième siècles de J.-C. Au troisième siècle, la Perse produisit Dryalhès; au quatrième, Arazarbrel d'Ispaban , et Alrymed au cinquième. Chez les Arabes, on remarque Espbéuor vers l'an 150; Al-findi au qualrième siècle; au cinquiè ne, Onomien, cosmopolite, qui voyagea par toute l'Asie, et pénétra jusqu'en Chine; au commencement du sixième .siècle, Hamuel , disciple de Zosiine; vers l'an 560, Aihou-Haly, qu'il ne faut pas confondre avec Abn-Aly, le disciple d'Avicenne. »
(1) Voy. M. Reiiiaud, Monuments arabes, persans, etc., du cabinet de M. le duc de Blacas,\.\, p. 370. Manuscrits arabes de la Bibl. impériale, fonds Ducaurroy, folio 136 et suiv. — MM. Reinau.l et Favé , Histoire du feu grégeois, p. 92.
(9.) Lenglet-Dufresnoy, Histoire de la philosophie hermétique; Paris, 17'42, t. I, p. 74.
(3) Ahulféda, ii, p. 22.
donnent celte qualification sur le titre de ses ouvrages. Rhasès l'appelle fils d'Ayen, et cite de lui un traité des combinaisons [Mutatorum], qui n'est pas parvenu jusqu'à nous (1).
Rhasès, Avicenne, Rhalid, et tous les médecins arabes postérieurs au neuvième et au dixième siècle, citent Geber comme leur maître. Cardan le place au nombre des douze plus subtils génies du monde. Boerhaave en parle aussi avec estime dans ses Institut ions chimiqves.
Nous montrerons, par l'analyse de ses ouvrages", qu'il mérite d'être mis au premier rang parmi les chimistes ou alchimistes, antérieurs à Van-Helmont.
Ouvragées de Cieber.
S'il faut en croire quelques érudits , Geber fut un écrivain extrêmement fécond : il aurait composé au moins cinq cents volumes sur la science hermétique. Ce qu'il y a de certain, c'est que plus d'un auteur portait le nom de Yeber, Djafar ou Giaber. On cite, entre autres, un poëte arabe, appelé Giaber, né en Andalousie, et qui vivait quelques siècles après notre philosophe.
Presque tous les ouvrages qui nous restent de Geber sont en latin. La bibliothèque de Leyde renferme, dit-on, plusieurs manuscrits arabes de Geber qui n'ont pas encore été mis au jour.
Voici la liste des manuscrits de Geber qui se trouvent à la Bibliothèque impériale de Paris :
Summa coUectionis complementi secrelorum naturœ, n° G514.
Svmma perfectionis, n" 6679 et n" 7156.
Compendium, n° 7150 A.
Testamentum, n° 7173.
Fragmentum de triangulis sphsericis, n° 7399.
Libri de rébus ad astronomiam pertinentibus, n" 7406 (2).
Tous ces manuscrits ont été imprimés, sauf le fragment qui traite des Triangles sphériques. Le Compendium (n°7160, du
(1) Ce renseignement se trouve dans un manuscrit latin de la Bibliotlièqne impériale ( n" 6314, fol. 123), contenant le traité inédit de Rhasès : de Aluininibus et salibus.
(2; Le manuscrit signale pvir Bove\ {Bibliotheca cliimira ; Paris, lG3i, 12), sous le litre : Liber claritalis alcliemuv , ne se trouve pas dans la collection des manuscrits de la Bibliothèijue impériale de Paris.
commencement du seizième siècle), abrégé fort incomplet de quelques-unes des doctrines de Geber, est probablement apocryphe. L'ouvrage le plus imporlant de Geber est celui du manuscrit n»^ 051-4 (du quatorzième siècle), et qui se trouve reproduit deux fois dans ce même manuscrit (fol. 61 et fol. 174). Il est à peu près identique avec le manuscrit du Vatican, imprimé sous le titre : Geberi philosophi perspicucissimi Summa perfectionis magisferii in sua natura, ex bibliolhccœ Vaticanx exemplari emendafissimo nuper édita (1). A la dernière page on lit : Impressum Rornx per Marcel lum Silber; in-12, sans date (il paraît avoir été imprimé entre 1490 et 1520). Cette édition, fort rare, fut réimprimée en 1082 à Dantzick sous le titre : Sinnma perfectionis magisterii in sua natura libri IV, cum additions ejusdem G^bri reliquorum traclatmun, nec non Avicennœ, Merlini et aliorum opusculorwn similis arr/umenti, in-8°, et reproduite dans la Bibliothèque de Manget, t. I, et dans le Gynœceum chimicum, vol. 1; Lugd., d079, in-S". Salmon a traduit en français la Somme de perfection, insérée dans la Bibliothèque des philosophes chimiques, Paris, 1672 et 1678, 2 vol. in-12.
Lenglet-Dufresnoy cite quatre manuscrits arabes de Geber : 1° n° 972 de la Bibl. impériale : Opus cui titulus liber divitiarum, tractatus chymicus , et pars octaim quingentorum illorum, quos de hoc argumenta litteris consignavit Abou Moussa Giaber ben Haijam sofi, qui vulgo Geber nuncupatur ; — 2° n° 800 de la Bibliothèque de Leyde : De lapide philosophico ; — 3", n° 801 de la même Bibliothèque : Tractatus de invenienda arte auri et argenti, sive alchymica; — 4°, n° 802 de la même Bibl. : Duo alii tractatus de eadem materia. — Ces trois derniers manuscrits furent recueillis en Orient par Warnerus , élève du célèbre orientaliste Golius. G. Horn avait promis de les traduire en latin, dans la préface du livre intitulé : Gebri Arabis chimia sive Traditio summœ perfectionis et investigatio inagisterii innumeris locis emendata , a Caspare Hornio, medico Reip. Noribergensis. Accessit ejusdem niedulla alchimiœ Gebricœ. Omnia édita a Georgio Hornio. Lugd. Bat., in-18, 1008 (2).
En lisant attentivement les écrits de Geber, on peut se convaincre qu'il n'était pas seulement un compilateur, mais
(1) Ce livre se trouve à la bibliotlièq'ie (hi Panlhéon.
(2) Cet opuscule, que nous possédon.*, est d'une rarelé extrême.
un observateur, aussi consciencieux que modeste. La modestie, cette vertu que chacun aime, mais souvent sans la pratiquer, Geber la possédait au plus haut degré. Aussi est-il bien diflicile de distinguer les découvertes dont l'honneur lui revient, de celles qui appartiennent à d'autres observateurs.
Geber parle le premier, — à moins qu'on ne veuille révoquer en doute l'authenticité du traité de Alchimia (1), — de la préparation de l'acide nitrique et de l'eau régale. Avant lui , auctm écrivain n'avait fait mention de ces dissolvants précieux, sans lesquels la chimie est impossible.
Est-ce à Geber que nous en devons la découverte, au moins tout aussi importante que celle de l'oxygène? Il n'en dit rien lui-même ; mais il nous le laisse deviner.
Geber a été invoqué comme un oracle par tous les chimistes qui sont venus après lui. Roger Bacon l'appelle le maître des maîtres, magister magislronim. Nous devons faire connaître les ouvrages de ce grand maître.
Summa coUectwnis complementi sccretorum naturœ, autrement dit /« Somme de j^^Kt action du magistère {Summa. perfectionis magisterii) (2).
L'auteur débute par une série de maximes, qu'on pourrait appeler les aphorismes de la science positive, et particulièrement de la chimie.
« Pour aborder l'étude de la chimie avec succès, il faut, ditil , être, avant tout, sain d'esprit et sain de corps. Celui qui ^e laisse égarer par son imagination, par sa vanité et les vices qui l'accompagnent, est aussi incapable de se livrer aux opérations de notre art que celui qui est aveugle ou manchot. Seulement, les défauts physiques sautent plus aux yeux que les imperfections morales.
« La patience la plus grande et la sagacité la plus profonde sont également nécessaires. Quand nous avons conmiencé une expérience difficile, et qui ne répond pas d'abord à notre attente, il faut avoir le courage d'aller jusqu'au bout; il ne faut
(1) Geber, de Alc/iimia libri très; Argontorali, arle et impensa J. Giieningeri, 1529, fol.
(2) Magisterium, magistère, signifie, en terme de basse latinité, l'œuvre du maître.
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jamais s'arrôtcr à mi-chemin; car un œuvre tronqué, loin d'être utile, nuit au proférés de la science.
« Ayez de la modération et du sang-froid, et ne détruisezpas, dans un accès de colère, ce que vous avez commencé. Soyez économe de votre argent, afin que, si vous ne recueillez pas les fruits que vous en attendiez, vous ne soyez pas réduit à vivre dans l'indigence.
« La science qui nous occupe est ennemie de la pauvreté; elle ne convient guère qu'aux riches et opulents.
(( Malheur à celui qui a dépensé son temps et son argent, sans avoir jamais rencontré la vérité! La tristesse et le chagrin le conduiront lentement au tombeau.
« Grave-toi dans l'esprit tous les moments de tes opérations, et cherche à te rendre compte des phénomènes qui se passent sous tes yeux.
« Il nous est aussi impossible de transformer les métaux les uns dans les autres, qu'il nous est impossible de changer un bœuf en une chèvre. Car, si la nature doit employer des milliers d'années pour faire les métaux, pouvons-nous prétendre à en faire autant , nous qui vivons rarement au-delà de cent ans?
(( La température élevée que nous faisons agir sur les corps peut , il est vrai , produire quelquefois , dans un court intervalle, ce que la nature met des années à engendrer; mais ce n'est encore là qu'un bien faible avantage.
(( Qui sait quelle est l'influence des astres sur les métaux, intluence qu'il nous est impossible d'imiter?
« Malgré tous les obstacles, il ne faut pas se laisser décourager; d'ailleurs beaucoup de ces obstacles existent dans l'esprit des sophistes plutôt que dans la nature elle-même.
«L'art ne peut pas imiter la nature en toute chose; mais il peut et doit l'imiter autant que ses limites le lui permettent. »
Après avoir réfuté les objections des sophistes, Geber prononce ces paroles remarquables, qui nous font voir quel rôle jouaient déjà de son temps les gaz, appelés esprits, spiritus :
« Il y a des gens qui font des expériences pour fixer les esprits (gaz) sur les métaux ; mais, comme ils ne savent pas bien disposer leurs expériences, ces esprits, et souvent môme les corps, leur échappent par l'action du feu.
« Si VOUS voulez, ô fils de la doctrine, faire éprouver aux corps des changements divers , ce n'est qu'à l'aide des gaz que vous y parviendrez {per spiriins ipsos fieri necesse est). Lorsque ces gaz se fixent sur les corps , ils perdent leur forme et leur nature ; ils ne sont plus ce qu'ils étaient. Lorsqu'on en opère la séparation, voici ce qui arrive : ou les gaz s'échapperont seuls, et les corps où ils étaient fixés restent; ou les gaz et les corps s'échapperont tous les deux à la fois. »
Il est à regretter que l'auteur ne se soit pas étendu davantage sur un sujet aussi intéressant; mais il aurait été probablement conduit à révéler des choses qui étaient regardées comme des mystères : « Voilà , dit-il en terminant , tout ce que je dois dire , et on ne sait pas encore tout ce qu'il est possible de savoir. Aussi ne connaît-on pas tout l'œuvre. »
Ce n'est pas la première fois que nous rencontrons des notions d'une connaissance plus ou moins positive des gaz ( esprits), et de leur intervention dans les phénomènes chimiques. Mais ces notions sont d'ordinaire tellement abrégées ou obscures, qu'on est tenté de croire que les châtiments les plus terribles attendaient le sacrilège qui les aurait révélées aux profanes. S'il est vrai que la chimie des gaz a été l'un des grands mystères de l'antiquité, il ne faudra pas s'étonner que les auteurs d'une époque où dominaient les croyances dogmatiques se soient abstenus de nous y initier.
L'opinion que les métaux sont des corps composés remonte à une époque assez reculée. D'après cette opinion , qu'adopte aussi Geber, les métaux se composent de soufre et de mercure. A ces deux éléments Geber en ajoute un troisième, Varsenic. Mais ces éléments des métaux ne sont pas le soufre, le mercure et l'arsenic véritables, tels qu'ils se présentent à nous dans la nature. Ils n'ont rien de commun avec les corps dont ils portent les noms ; les alchimistes ont eux-mêmes soin de nous en avertir. En général , ils tenaient fort peu aux noms donnés aux choses. L'un de ces éléments est quelquefois appelé esprit fétide ( spiritus fœtens ) , et l'autre eau vivante ou eaii sèche.
Ainsi , les métaux se composent de deux ou de trois éléments d'une nature particulière. Leur proportion varie pour chacun des métaux. Celui qui parviendra à les isoler aura le pouvoir d'engendrer ou de transformer les métaux à volonté. Voilà, en somme, comment Geber et la plupart des alchimistes entendaient la
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composilion et la transmutation des métaux. Cette théorie , envisagée sous sa forme la plus simple, n'a donc rien d'absurde, et aujourd'hui on a quelque tendance à y revenir.
Passons maintenant à la description que Geber fait successivement du soufre, de l'arsenic, du mercure, de l'or, de l'argent, du plomb, de l'étain, du cuivre et du fer.
Soufre. — « Le soufre, dit-il , est une substance homogène , et d'une très-forte composition. Quoique ce soit une matière grasse, on ne peut pas lui enlever son huile par la distillation. On ne le calcine qu'avec perte. Il est volatil comme un esprit. Tout métal qui est calciné avec le soufre augmente de son poids d'une manière palpable. Tous les métaux peuvent être combinés avec ce corps, excepté l'or, qui se combine difficilement avec lui. Le mercure produit avec le soufre , par voie de sublimation , Vnzufur ou cinabre. Le soufre noircit en général les métaux. Il ne transforme pas le mercure en or ni en argent, comme se le sont imaginé quelques philosophes.
Arsenic. — « L'arsenic est composé d'une matière subtile , et d'une nature analogue à celle du soufre. Il est fixé par les métaux comme le soufre , et on le retire, comme ce dernier, de la calcination des minerais.
Mercure. — « Le mercure se rencontre dans les entrailles de la terre. Il n'adhère pas aux surfaces, sur lesquelles il coule vivement. Les métaux auxquels il adhère le mieux sont le plomb, l'étain et lor ; il s'amalgame également avec l'argent, et Irès-difficilcment avec le cuivre. Quant au fer, il n'y adhère que par un artifice qui est un grand secret de l'art (1). Tous les métaux nagent sur le mercure, excepté l'or, qui y tombe au fond. Le mer-
(I) Il résulte de ce passage, que Geber conuaissait le mojen d'amalgamer le fer, moyen qui lui, au di.\-liiiilicme siècle, indiqué par Yogel. Yoici (e qu'on lit dans le t. YI, p. 39, des Annales de chimie : « M. Yogel est parvenu à amalgamer du fer et du mercure en hroyar.l une demi-once do limaille de fer et une once d'alun dans un mortier, jusqu'à ce que le tout soit réduit en poussière trèsline. Mêlant à cette poussière deux à trois onces de mercure, et continuant de brojer jusqu'à ce que ces substances se soient combinées, il faut verser sur l'amalgame deux gros d'eau pure et agiter de nouveau le mélange pendant l'espace d'une heure environ. Si l'on ne distingue |)lus de particules de fer séparée^ il faut verser encore un peu d'eau sur l'amalgame, afin d'en sépirer tout l'alun qui n'a servi que d'intermède, et le sentier ensuite par le moyen d'une chaleur très-douce, ou bien avec du papier gris. »
cure sert principalement dans l'application de l'or pour la dorure.
Or. — » L'or est un corps métallique , d'un jaune citron , trèspesant, brillant, extensible sous le marteau, malléable, et à l'épreuve de la coupellation {cineritium) , du grillage, et de la calcination avec le charbon. L'or est soluble; sa teinture est rouge et rajeunit le corps. On le broie facilement avec du mercure et du plomb. On ne parvient qu'avec la plus grande peine à y fixer les esprits; c'est là un des grands secrets de l'art, qui échappe à celui qui a la tète dure [diirx cervicis).
Argent. — « Ce métal est d'un blanc pur, sonore, malléable, fusible, et résistant à l'épreuve du cineritium (coupellation). Allié avec l'or, la coupellation ne l'en sépare pas; il faut un artifice pour l'en séparer. Exposé au contact des vapeurs acides et du sel ammoniac, il prend une belle couleur violette. Son minerai n'est pas aussi pur que celui de l'or, car il est ordinairement mêlé de beaucoup d'autres substances.
Plomb. — «Le plomb est un métal d'un blanc livide et terne, lourd , non sonore , mou , extensible sous le marteau , et facile à fondre. Exposé à la vapeur du vinaigre , il fournit la céruse , et donne, par le grillage, le minium. Quoique le plomb ne ressemble guère à l'argent, nous le transformons cependant, par notre artifice , facilement en argent. Il ne conserve pas son poids pendant la calcination (1) : il acquiert un surcroit de poids pendant cette opération. Le plomb est employé, comme nous le dirons plus bas , dans l'épreuve du cineritium.
Etain. — « L'étain est un corps métallique, d'un blanc impur, peu sonore , mou, malléable, très-facile à fondre, et rendant un bruit particulier ( stridorem ) quand on le ploie. Il ne supporte pas l'épreuve du cineritium. Il augmente en poids pendant l'opération (magisterium) . Il s'allie avec l'or et l'argent, n — Geber enseigne à préparer avec l'étain un liquide (probablement le chlorure d'étain), qu'il conseille de conserver précieusement. « Calcinez, dit-il , avec l'étain un mélange de/sel ammoniac , d'alun et de vinaigre fort. » Il prescrit de traiter de même le cuivre , le fer, le plomb et l'or.
Cuivre. — « Le cuivre est un métal de couleur rouge , malléable et fusible. Il ne supporte pas l'épreuve du cineritium. La tutie
(1) Dans quelques manuscrits on lit transmutatione au lieu de calcinatione.
(mine de zinc) se combine facilement avec le cuivre, et lui communique une couleur jaune citron. Le cuivre s'altère à l'air et au contact des acides.
Fer. — (( Le fer est un métal d'un blanc livide, très-difficile à fondre, malléable et très-sonore. Il est difficile et dur à manipuler ( durx tractationis ) , à cause de la difficulté qu'on éprouve à le faire fondre. Aucun des métaux , difficiles à fondre , n'est propre à l'œuvre de la transmutation, d
Après la description des métaux, Geber passe à une série particulière d'opérations, telles que la sublimation, la calcination , la distillation, la dissolution, la fixation.
La sublimation , qu'il définit a une opération ayant pour but d'élever, à l'aide du feu, et de faire adhérer une substance sèche à la partie supérieure du vase, » lui fournit l'occasion d'insister sur l'importance des différents degrés de chaleur, et de varier l'intensité du feu suivant la nature des matières.
« Vous pouvez , dit-il , graduer le feu suivant l'épaisseur du fourneau, suivant la dimension de ses ouvertures, et suivant l'espèce de bois emi)luyé. Pour avoir une température élevée, il faut que les parois du fourneau soient de la largeur de la main ; pour une température modérée, elles doivent être de la moitié de cette largeur; et pour une température faible, de la largeur de deux doigts. Un bois dur et compacte chauffe plus qu'un bois poreux et léger.
(( Les vases dans lesquels on opère, ajoute-t-il, doivent être, autant que possible, de verre épais, ou d'une autre substance semblable au verre. Le verre est préférable, parce qu'il n'est pas poreux, parce qu'il ne laisse pas échapper les esprits ( cum poris careal, polens est spiritus tenere ) , et qu'il n'est pas facilement corrodé. Les vases métalliques sont attaqués parla plujjart des substances.
« La descente [descensio] est une opération qui s'applique aux substances métalliques. On traite ces substances dans un vase de terre ( descensorium ), avec de la poussière de charbon : étant fondues , elles sortent par une ouverture pratiquée à la partie inférieure du vase. »
Delà distillation. — Il y a, suivant Geber, deux espèces de distillations : l'une s'opère à l'aide du feu, l'autre sans le feu. La première peut se faire de deux manières différentes : ou par l'ascension des vapeurs dans l'alambic, ow per descensum, dans
le but de séparer des huiles ou d'autres matières liquides par les parties inférieures du vase. Quant à la distillation sans l'aide du feu, « elle consiste, dit il, à séparer les liquides limpides par le fdtre : c'est une simple fillration. » — On voit que le mot dislillalio avait autrefois un sens beaucoup plus étendu qu'aujourd'hui.
« La distillation parle feu peut, continue Geber, être variée dans son intensité, suivant qu'^n chauffe le vase sur un bain d'eau ou sur un bain de cendres (1). »
De la calcinât ion. — La manière dont Geber comprend et explique la calcination rappelle la théorie du phlogistique ; il la nomme principe sulfureux {sidphureitas). «La calcination a pour but, dit-il , de brûler ce principe , et de rendre toutes les parcelles du corps accessibles au feu. »
De la solution. — La solution se fait en traitant les métaux , ou d'autres substances calcinées, par du vinaigre fort, ou par des sucs acides , ou par d'autres dissolvants semblables. Le vase contenant ce mélange est enseveli, pendant trois jours et trois nuits, dans du fumier chaud. C'est ce que l'auteur appelle solutio per Jimum. D'autres préfèrent, à la place du fumier, un bain d'eau chaude dans lequel on maintient le vase pendant une heure : c'est la solutio per aqiiam ferventem. Après cette opération, on verse la liqueur sur un filtre; la portion qui s'est dissoute est séparée, et conservée à part; la portion non dissoute est calcinée de nouveau , et soumise à une nouvelle solution jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien à dissoudre. — C'est là une des principales opérations de l'alchimie : elle a été depuis pratiquée par tous les adeptes.
De la coagulation. — On désignait par le nom de coagulation l'évaporation ayant pour effet la cristallisation des sels métalliques, particulièrement de l'acétate de plomb. Quelquefois on appelait coagulation la combinaison du soufre avec le mercure. On donnait également ce nom à la transformation du mercure en une poudre rouge (oxyde), à l'aide d'une température élevée. « Cette expérience se fait , dit Geber, dans un vase de verre à long col , dont l'orifice reste ouvert pendant tout le temps qu'on chauffe, afin que toute l'humidité puisse s'en échapper {u( possit humiditas ejus evanescere). »
(1) On remarque ici, en marge du manuscrit n" 6514, la (igure d'un vase tlistiliatoire semblable à celui que nous i.vons dessiné à la page 280.
A la place de cette hiunidité, les chimistes imaginèrent plus tard le phlogistique. Ce lut neuf siècles après Geber que Lavoisier démontra à son tour que si, dans l'expérience indiquée, l'orifice du vase devait rester ouvert, c'était, non pas pour qu'il put en sortir quelque chose, mais pour qu'il pût, au contraire, y entrer quelque chose, qui se fixât sur le mercure et le transformât en une poudre rouge. Qui nous dira que ce que nous croyons blanc aujourd'hui ne sera pas demain démontré noir? 11 faut avouer que l'histoire de la science est bien propre à nous rendre circonspects.
De la coupellation. — Cette opération, aussi importante que belle, déjà vaguement indiquée par Pline, Strabon , Diodore de Sicile, est clairement décrite par Geber. « L'argent et l'or supportent, dit-il, seuls l'épreuve de la coupellation [examen cineritii). Le plomb résiste le moins; il s'en va et se sépare promptement. Voici ce mode d'opération :
« Que l'on prenne des cendres passées au crible ( ciriis cribellatus) ou de la chaux, ou de la poudre faite avec des os d'animaux brûlés {pulvis ossium animal/um co)/ibusioruin) , ou un mélange de tout cela, ou d'autres choses semblables. Il faudra ensuite les humecter avec de l'eau, les pétrir et les façonner avec la main, de manière à en faire une couche compacte et solide (ut fiât stratum ftrmum et solidum). Au milieu de cette couch-^;, on fera une fossette arrondie et solide , au fond de laquelle on répandra une certaine quantité de verre pilé. Enfin, on fera dessécher le tout. La dessiccation étant achevée, on placera dans la fossette ( coupelle, fovea) l'objet que l'on veut soumettre à l'épreuve, et on allumera un bon feu de charbon. On soufflera sur la surface du corps que l'on examine, jusqu'à ce qu'il entre en fusion. Le corps étant fondu, on y projetera du plomb par parcelles, et on donnera un bon coup de feu. Et lorsqu'on verra le corps s'agiter et se mouvoir vivement, c'est un signe qu'il n'est pas pur. Attendez alors jusqu'à ce que tout le plomb ait disparu. Si le plomb a disparu, et que ce mouvement n'ait pas cessé, ce sera un indice que le corps n'est pas encore purifié. Alors il faudra de nouveau y projeter du plomb, et soufflera la surface , jusqu'à ce que tout le plomb soit séparé. On continuera ainsi à projeter du plomb et à souffler, jusqu'à ce que la masse reste tranquille , et qu'elle apparaisse pure et resplendissante à sa surface. Dès que cela a lieu, on éteindra le feu; car
l'œuvre est alors parfaitement terminé. En projetant du verre sur la masse qu'on soumet à l'épreuve , on remarque que l'opération réussit mieux; car le verre enlève les impuretés. A la place du verre, on pourra employer du sel ou du borax, ou quelque alun. On pourra également faire l'épreuve du cineritium dans un creuset de terre, en soufflant tout autour et sur la surface, comme nous l'avons indiqué.
« Le cuivre se sépare de l'alliage un peu plus lentement que le plomb; mais il est plus facilement enlevé que l'étain. Le fer ne se prête pas à la fusion, et c'est pourquoi il ne s'allie pas avec le plomb. Il existe deux corps qui résistent à l'épreuve de la perfection {in examine perfectionis perdurantia corpora) , à savoir, l'or et l'argent, à cause de leur solide composition, qui résulte d'un bon mélange et d'une substance pure. »
A la suite de la Somme de perfection se trouve , dans l'édition de Horn des œuvres de Geber (Leyde, 1668), un petit traité intitulé (1) :
Liber investigationis magisterii Gebri philosophî perspicacissimi.
L'auteur déclare dans la préface que le Livre de V investigation du magistère a été composé avant celui de la Somme de perfection, quoique ce dernier soit plus important que le premier. « Nous n'avancerons , dit-il , que ce que nous avons nous-même vu et touché d'une manière certaine et expérimentalement (2). » Voilà bien l'emploi de la méthode expérimentale.
Préparation du sel alcali { potasse caustique, pierre à cautère). — On prend deux parties de cendres et une partie de chaux vive ; on met le tout sur un filtre avec de l'eau. La liqueur qui passe par le filtre est évaporée , et le sel reste sous forme solide < congelatur) (3).
Préparation du sel ammoniac. — Ce sel était déjà connu du temps de Pline et de Dioscoride. Aétius, qui vivait au cinquième siècle, parle de sels ammoniacaux ( àauojviaxoi à'Xe;), sans entrer dans aucun détail {Tetrabiblos, lib. i , ^ermo 2, c. -43). Synésius,
(1) Ce traité a été reproduit dans la Bibliolheca chimica de Manget, t. I, p. 558 et dans le Gymeceum cftimicum, vol. I, p. 1C4.
(2) Qiix vidimusel teiujimus, — scilicet per experientiam et cognitiômm certam.
(3) C'est par ce procédé que Ton prépare encore aujoiird'liiii la polasse. La chaux vive s'empare de l'acide carbonique du carbonate de potasse pour fortifier ralcali, comme disaient les ancien*.
évoque de Ploléinaïs, qui vivait à la môme époque, dit, dans une de ses lettres , que le sel ammoniac ( aXc àii.|ji.œviaxoi; ) est trèsutile, et qu'il se rencontre naturellement dans la nature {Ep/stol. iAl).
Il importe cependant de noter que le sel ammoniac des anciens , et même celui dont parlent Columelle , Scribonius , Palladius, Avicenne, Sérapion, n'était pas toujours, à juger d'après l'indication de certains caractères , le véritable sel ammoniac : c'était plutôt notre sel gemme.
« Le sel ammoniac s'obtient, dit Geber, en chauffant, dans un vase de sublimation {in alto alvdele) , un mélange de deux parties d'urine humaine, d'une partie de sel comnmn, et d'une partie et demie de noir de fumée (1). »
Préparation du sel d'urine. On prépare ce sel avec le résidu de l'urine décomposée et calcinée , que l'on dissout dans l'eau pour l'y faire cristalliser.
Le sel d'urine de Geber est donc le résidu salin de l'urine, c'est-à-dire un mélange de sels alcalins, contenant du phosphore à l'étatde phosphate. Plus tard, le sel d'urine étaitl'ammoniaque, obtenue en chauffant l'urine avec de la chau.x vive.
Quant à la préparation du sel de nitre (2), de l'alun glacial ou de roche, du sel gemme, de l'alun plumeux, etc., elle consistait tout simplement dans la cristallisation de ces sels par l'évaporation et le refroidissement de leurs dissolutions aqueuses.
Le crocus de fer (oxyde de fer) et la litharge (oxyde de plomb) sont préparés par la dissolution du fer et du plomb dans du vinaigre fort, et par leur calcination.
Le Testament [Testamentum Gebcri , régis Indix) , se trouve également imprimé dans la Bibliothèque de Manget (3).
« On peut, dit l'auteur, retirer un sel fixe des animaux , des oiseaux, des poissons. Ce sel s'obtient, comme le sel végétal, par la combustion , l'incinération , la solution et la filtration. Ce
(1) Le noir de fumée avait pour effet de mieux diviser le mélange.
(2) Suivant MM. Favé et Reinaud {du Feu grégeois, p. 95"i, le sal nilri est ici synonyme de natron (carbonate de soude naturel ), et ils allribueut celte confusion au traducteur latin de l'arabe. Nous pensons que tout le passage relatif h la préparation ou purification du sal nitii est l'interpolation d'un auteur postérieur à Geber ; ce qui tendrait à le prouver, c'est que ce passage manque dans l'édition de Uorn do Liber iniestigationismagisterii {Lcyd^, t668).
(3) Manget, Biblioth., t. I, p. 562.
sel animal {sal animal/s ) est un excellent fondant (1). Le sel retiré des cendres d'une taupe est propre à congeler le mercure, et à transmuter le cuivre en or, et le fer en argent {2). »
Ce dernier passage a causé bien des déceptions.
« Tout métal bien calciné peut, de la môme manière que la cendre^ servir à faire un sel. » — L'auteur s'abstient de développer son idée. Un peu plus loin , il cite l'eau-de-vie préparée avec du vin blanc [aquavilx de vinoalbo), mais sans entrer dans aucun détail. Il en parle comme d'une chose alors connue de tout le monde.
Alchiinia Geberi {3 .
Ce traité renferme des découvertes d'une grande importance pour la chimie. En voici les principales :
Eau forte Q,i eau régale. — Prenez unelivre de vitriol de Chypre, une livre et demie de salpêtre , et un quart d'alun de Jameni; soumettez le tout à la distillation, pour en retirer une liqueur qui a une grande force dissolvante. Cette force est encore augmentée, lorsqu'on y ajoute un quart de sel ammoniac; car alors cette liqueur dissout l'or, l'argent et le soufre (4).
Pierre infernale. — Dissolvez d'abord l'argent dans l'eau-forte (aqua dissolutiva); faites ensuite bouillir la liqueur dans un matras à long col ( in yhiala cum longo collo) non bouché, de manière à en chasser un tiers ; enfin , laissez refroidir le tout. Vous verrez se produire de petites pierres ( /fl/)«7/2 ) fusibles, transparentes comme des cristaux (o).
Sublimé corrosif. — Prenez une livre de mercure , deux livres de vitriol, une livre d'alun de roche calciné, une livre et demie de sel commun, et un quart de salpêtre; mélangez le tout, et soumettez-le à la sublimation. Recueillez le produit dense et blanc qui s'attache à la partie supérieure du vase, et conservez-le
(i) Superat alios in virtule faaiva.
(2) Sal totius talpx combustx congelât Mercurium, e.l Venerem convertit in Solem, et Martem in Lunam.
(3) Alchiinix Geberi lih. e.xciid. Jo. Petreius iXiirembenjensis ; Bern., 1545, 4, — On a révoqué en liojte l'aiillitMiticilé de cet écrit, mais sans en donner des raisons plausibles.
(4) De invent, veritat., c. xxiii, p. 18?, in Alchemia Geberi.
(5) Ibid., c. XXI, p. iSOet 181.
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comme nous l'avons dit. Si lo produit de la prepiièrc sublimation est sale et noirâtre, ce qui peut bien arriver, il faut le soumettre à une nouvelle sublimation (1).
Précipité rouge (précipité per se). — Prenez une livre de mercure, deux livres de vitriol et une livrC de salpêtre ; traitez ce mélange par le feu : il se produit un sublimé rouge et brillant {et sublimatur rubem et splenclidus) (2).
Foie de soufre. — Lait de soufre. Prenez du soufre réduit en poudre très-fine, et cbauffez-le avec le produit de la lixiviation des cendres traitées par la chaux; ajoutez-y de l'eau, et fdtrez. Lorsqu'on ajoute h la liqueur filtrée du vinaigre , on voit le tout se convertir en une espèce de lail (3).
Nous avons insisté sur l'analyse des ouvrages de Geber, parce que les chimistes du moyen âge les ont souvent copiés, sans en citer l'auteur. Geber est pour l'histoire de la chimie ce qu'Hippocrate est pour l'histoire de la médecine.
Une chose qui frappe d'abord, en parcourant les écrits de Geber, c'est de voir combien il est sobre de théories. Il n'est pas éloigné de croire que les corps qui ont la propriété de purifier les métaux vils, et de les transformer en métaux nobles, sont en même temps des médicaments universels, des panacées propres à guérir toutes les maladies, et même àconserverla jeunesse : Est medicina Isctificans et juvenlutem conservans. La plupart de ces panacées étaient des teintures d'or ou d'argent.
Rhasès.
(Né en 860, mort en 940.)
Rhasès [Aboubekr J^Johammed ben Zacharia), originaire de Raï en Perse, passa une partie de sa jeunesse à cultiver les beaux-arts, et surtout la musique, pour laquelle il montra une grande aptitude. Ce ne fut qu'à Tâge de trente ans qu'il commença à étudier les sciences, telles que la philosophie, la mé-
(1) Alchemii, c viii.
(9.) Ibid.,c. N, p. 173. Liber fornacinn, part. II, r. ix, p. 193.
(3) De invent. verit., c. vi, p. 172.
decine et la chimie. Grâce à ses talents, il parvint à une grande célébrité, et fut nommé médecin en chef du grand hôpital de Bagdad, ce qui lui donna les moyens d'augmenter la somme de ses connaissances. Il visita l'Afrique et l'Espagne. Atteint d'une cataracte , il se refusa à être opéré, parce que le chirurgien qui devait faire l'opération ne savait lui répondre à la question : Combien l'œil a-l-il de membranes ? — Il mourut aveugle, à l'âge de quatre-vingts ans.
Gmelin, dans son Histoire de la chimie, ne mentionne pas les ouvrages chimiques de Rhasès (1), qui se trouvent dans la collection des mss. de la Bibliothèque impériale, et qui ont pour titre :
Liber Haxis qui dlcitur lumen luminum magnum {"2).
L'auteur parle, dans ce petit traité, en termes obscurs et ambigus, d'une huile obtenue par la distillation de l'atrament (sulfate de fer). Cette huile {oleum) ne pouvait être que V huile de vitriol (acide sulfurique ). Le résidu de la distillation était du crocus ferri ( peroxyde de fer). C'était donc de l'huile vitriolique semblable à celle de Nordhausen que Rhasès préparait par la distillation du vitriol de fer. Il est même probable que cet acide était déjà connu avant Rhasès, surtout à une époque où la distillation était, ainsi qu'elle l'est encore, une opération capitale pour les chimistes.
Liber perfecti magisterii Rhasei (3).
L'auteur commence par donner à l'alchimie le nom d'astronomie inférieure [astronomiam iiiferiorem ), par opposition à l'astronomie proprement dite, qu'il appelle supérieure, parce qu'elle traite des astres du ciel en rapport avec les astres de la terre, c'est-à-dire les métaux. A. l'exemple des anciens philosophes, il admet quatre éléments.
Il est question, dans ce traité, de la préparation de la tutie
(1) D'apiès Abou Obaiali, il composa 220 volumes, dont la plupart sont perdus; quelques-uns ont été traduits de l'arabe en bébreu et en latin.
(2) Manuscrit n° 6514, fol. 113 recto (quatorzième siècle).
(3) Même manuscrit, fol. 120 verso.
(zinc), au moyen de la distillation {separatio tvt-ix et marihasitœ ).
Mais le passage le plus curieux est le suivant, que nous allons reproduire en entier :
(( Préparation de Vcuxi-de-vie par un procédé très-simple. Prends de quelque chose d'occulte la quantité que lu voudras, et broie-le de manière à en faire une espèce de pâte, et laisse-le ensuite fermenter pendant nuit et jour; enfin, mets le tout dans un vase distillatoire, et distille-le (1). »
Ce quelque chose d'occulte, que l'auteur ne nomme point, (l-tait très-probablement des grains de blé, qui sont en effet destinés à être enfermés, cachés dans le sein de la terre. C'est là un nouvel exemple du langage symbolique des alchimistes. Peut-être est-ce même avec des grains qui avaient déjà éprouvé, dans le sein de la terre, un commencement de fermentation, que Rhasès enseigne défaire de l'eau-dc vie. L'opération n'en aurait que mieux réussi.
D'ailleurs, quand même notre conjecture ne serait pas fondée, et qu'il faudrait entendre par occultum autre chose que des grains de blé, le passage que nous venons de signaler ne perd rien de sa valeur; car la substance que Rhasès n'a pas nommée donne, comme il le dit lui-môme, de l'eau-de-vie, au moyen de la fermentation et de la distillation. Cette substance ne peut donc être qu'un produit amylacé ou sucré, susceptible d'éprouver la fermentation alcoolique.
Un peu plus loin, l'auteur semble indiquer le moyen de rendre l'eau-de-vie plus forte, en la distillant sur les cendres ou sur la chaux vive.
Liber Rasis de aluminibus U salibus, quœ in hac arte suntneces-
suria (2).
Rhasès confond, dans ce petit traité, les vitriols {atramenta) avec les aluns; confusion qui se rencontre fréquemment chez les anciens. Il établit trois espèces de vitriols : Valcolcotar, Val-
(1) Prarparotio,'nqv3e vit cT simplicilrr : Accipe occulli quantum volueii«, et kre fortih r donec fiât sicnl medulla, et ilimille fermenlari per diem et noctem, et postea niitte in vnse distillalionis, et distilla.
(2) Même manuscrit, f)l. 125 recto.
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svrin elle calcavthum. « Le meilleur vitriol se trouve, ajoute-t-il, chez nous, en Espagne; on le fait venir d'Élebla (1). »
Rhasès cite deux chimistes arabes, Geber, fils d'Ayen, et Gilgil. Ce dernier, probablement contemporain de Rhasès, était de Cordoue, et exploitait les mines qui sont situées au nord de cette ville (2).
Rien n'indique que les trois écrits de Rhasès soient apocryphes. Il n'y a aucune preuve solide à faire valoir contre leur authenticité.
Aipharahi [Alfarabius).
Ce philosophe hermétique, né' à Farab (d'où le nom (ï Alfarabius), vivait dans la seconde moitié du onzième siècle. Il était Turc d'origine, et son vrai nom était Mohammed. Il étudia les sciences d'abord à Bagdad, puis à Damas. Il parlait, diton, soixante-dix langues, et était très-versé dans la médecine, dans la chimie et même dans la musique. Car on raconte qu'il chanta un jour, devant le sultan de Syrie, un morceau de sa composition , et que les assistants y prirent tant de plaisir, qu'ils se mirent tous à rire à l'excès; qu'ensuite il chanta un autre morceau qui fit pleurer toute l'assemblée; et qu'enfin, changeant encore d'harmonie, il endormit agréablement tous les assistants. Alpharabi vécut longtemps à la cour du sultan Seif-el-Daulah, dont il charma les loisirs (3).
Il fut assassiné en 954 , par des voleurs, dans les bois de Syrie. Suivant d'autres, il mourut de maladie en lOiO.
A juger par les écrits qui nous restent de lui, Alpharabi ne mérite pas la réputation dont il jouissait parmi les Arabes , qui l'avaient surnommé « le second instituteur de l'intelligence. »
(1) Manusc>it,n° 6514. Scias quod atramenti sunl gênera miilta et ejus mineiae invenlcTR sunt. Et ipsum qiiidem est aqna el tinctura quam terrac siccitas coagiilavit; et est in fua natuia validiim et siccura. Et ex ejiis qnidem generibus s'int alcolcotar, alsurin, calcadis vel calcanlum. Et melius eoruni apnd nos in Yspania est, quod asporlaliir de Eitbia, et ipsum est quod dénigrai corpora ft augmentât rubeum rubediiie et dénigrât album ; et eorum sublilius est alcolcotar, et eorum grossius est alsurin.
(2) Dixit Gilgil Cordubensis, quod ei erat minera ad septentrionem Cordub;R.
(3) Histoire de la philosophie hermétique, t. i, p. 85 (Paris, 1742).
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Alpharabi appartient à l'histoire de la philosophie plutôt qu'à l'histoire de la chimie. La plupart de ses ouvrages, énumérés par Caûii {Bibl . arab. hisp., t. I, part. FS p. 190), sont écrits en hébreu et encore inédits. On cite surtout de lui une Encyclopédie (fsha-el-Oloum), où l'auteur donne une définition des sciences et des arts (manuscrit de l'E^curial), et un traité de musique où il démontre le premier l'intervention de l'air dans la formation des sons, et trace des règles précises sur la construclion des instruments (1).
Dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris, on trouve sous le nom du même auteur : Liber de ortu sclentiarum (2) ; — Libe?- de intellectu et intellecto (3) ; — Canones de essentia primai bonilatis (-i).
Sur un autre manuscrit de la même Bibliothèque (n" 7156, du quatorzième siècle), on lit, fol. 8:2 verso : Incipit liber Alpharabii , sans autre indication. Cet écrit d'Alpharabi , d'ailleurs peu étendu, nous semble bien plus intéresser la botanique que la chimie. Il y a même un passage assez remarquable, où l'auteur cherche à établir que les plantes respirent par l'écorce et par les feuilles (5).
Salmanas.
C'est vers l'an 1000 de notre ère que Lenglet-Dufresnoy ( Histoire de la philosophie hermétique) place, par conjecture, ce philosophe arabe. Cependant Salmanas vivait probablement arant celle époque, peut-être vers le neuvième siècle. Nous avons cité de lui un petit traité sur la grêle spbéroïdale (6).
(1) Ou a imprimé d'AlpIiarabius le traité de Intelligentia dans les ouvrages d'Avicenne, publiés à Veriise en 1495; un petit livre de Causis, dans les œuvres d'Aiistote avec les commentaires d'Averroës, et Varia Opuscula, Paris, 1638.
(2)Ms. 6298 (quatorzième siècle).
(3) Ms. 6443.
(4) Ms., 8S02.
(5) Ms. 7156, fol. 83, Verso : Dico quod per radiées uniusciijii<:qiie arboris et ejus corlices ascendit duplex vapor. — Qui cuni fuit mulliplicatus in ventre arboris, volentis exlialare laciunl tiguram; et exhalant transeundo in inia folii.
(G) Voy. pag. 299.
ATicenne {Al-Husseïïi Abou-Ali Ben Abdalla Ebn Sina).
(Né en 980, mort en 1036.)
Le prince des médecins {scheikh reijes) naquit à Bokhara, et fut initié, par Alpharabi, à la philosophie d'Aristote. Il parvint par son savoir, et plus encore par son savoir-faire, à la dignité de vizir du sultan Magdal, dignité que cependant il ne sut pas conserver longtemps. Sa vie fut, par des excès de tous genres, promptement usée; ce qui fit dire de lui, comme en proverbe, que la philosophie n'avait pas pu lui procurer la sagesse, ni la médecine lui rendre la santé. Il mourut à l'âge de cinquante-six ans.
Son principal ouvrage, le Canon medicinx, qui ne justifie guère l'immense réputation de l'auteur, n'intéresse que l'histoire de la médecine.
On attribue à Avicenne deux ouvrages d'alchimie, l'un intitulé : Tractatulus alche)nide ; Vaulre : de Conglutinatione lapidiini (I).
Le premier est évidemment supposé; le véritable auteur de ce petit traité pseudonyme paraît appartenir à l'école de Raymond Lulle. Il n'offre d'ailleurs aucun intérêt. Il n'en est pas de même du Traité des pierres, dont l'auteur paraît être réellement Avicenne, et qui fut traduit de l'arabe en latin par quelque alchimiste du moyen âge.
Il y a, dans cet écrit d'Avicenne, un chapitre fort intéressant pour l'histoire de la géologie ; c'est le chapitre de l'Origine des montagnes.
« Les montagnes peuvent, dit l'auteur, provenir de deux causes : ou elles sont l'effet du soulèvement de la croûte terrestre, comme cela arrive dans un violent tremblement de terre [ut ex vehementi motu terrœ elevatur terra, et fit nions ) ; ou elles sont l'effet de l'eau, qui, en se frayant une route nouvelle, a creusé des vallées en même temps qu'elle a produit des montagnes :
(I) Mangef, Blblioth., t. i. Les deux traités d'Avicenne {Phijsica et de Ortii scientianun], qui se trouvent dans le ms. 6443 de la Bibl. impériale, ont trait à la philosophie plutôt qu'à la chimie.
car il y a des roches molles el des roches dures. L'eau et le vent charrient les unes et laissent les autres intactes. La plupart des éminences du sol ont cette origine.
(( Les minéraux ont la même origine que les montagnes. Il a fallu de longues périodes ( mulia tempora), pour que tous ces changements aient pu s'accomplir ; et peut-être les montagnes vont-elles maintenant en s'abaissant. »
Les théories des soulèvements, du plutonisme et du neptunisme se trouvaient donc exposées il y a plus de huit cents ans !
L'auteur apporta même des preuves à l'appui de ce qu'il avait avancé : « En effet, conlinue-t-il, ce qui démontre que l'eau a été ici la cause principale, c'est qu'on voit, sur beaucoup de roches, les empreintes d'animaux aquatiques et d'autres. Quant à la matière terreuse et jaune qui recouvre la surface des montagnes, elle n'a pas la même origine que le squelette de la montagne : elle provient de la désorganisation des débris d'herbes et de limon amenés par l'eau {quam adducunl aqux cum herbis et lutis). Peut-être provient-elle de l'ancien limon de la mer qui couvrait autrefois toute la terre ( qvandoque totam terram cooperuit) {{). »
Voilà l'explication des terrains d'alluvion par l'effet d'un déluge universel.
Avicenne divise les minéraux en quatre classes : 1° en minéraux infusibles; ^^ en minéraux fusibles, ductiles et malléables (métaux) ; 3° en minéraux sulfurés ; 4° en sels. Les métaux sont, selon lui, composés d'une substance humide et d'une substance terreuse. Le principal caractère du mercure consiste à être solidifié par la vapeur du soufre. C'est qu'en effet le mercure perd son aspect et ses propriétés physiques en se combinant avec le soufre.
Dans ce même traité, l'auteur parle des eaux incrustantes (chargées de bicarbonate de chaux) et des aérolithes. «Il est tombé, dit-il, près de Lurgea, une-masse de fer du poids de cent marcs, dont une partie fut envoyée au roi Torate, qui en voulut faire fabriquer des épées. Mais ce fer était trop cassant, et ne pouvait pas servir à cet usage, »
On attribue aussi à Avicenne une Épîlre de re tecta, dédiée au
(1) Mangel, Dibl. c/iim., t. I, p. 637
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roi Hasen, et un Livre sur la pierre des physiciens, adressé à son fils Aboal. Ces deux écrits n'offrent aucun intérêt (1).
§ P- Aristote ( pscudo-Arislote ).
C'est sous ce pseudonyme qu'a été publié un traité alchimique, intitulé (' Du parlait magistère» [De perfecto magisterio) (2), et un autre intitulé : « De la pratique de la pierre philosophale » {De pratica lapidis pldlosophici). Il est question, dans Le parfuil magistère, de la distillation descorps gras avec des bases métalliques.
Noire Aristote, que quelques-uns ont confondu avec le grand philosophe de Stagire, est probablement Arabe d'origine; car il se dit lui-même disciple d'Avicenne. Il devait donc vivre vers la fm du onzième siècle. Ou ne sait rien sur sa vie. Peut-être les ouvrages qu'on lui attribue appartiennent-ils à une époque encore plus récente.
C'est probablement aussi vers le milieu du onzième siècle qu'il faut placer Hamuel ou Emmanuel, qui se trouve indiqué dans les livres d'Avicenne.
Nous avons de ce pseudo-Aristote un traité Sur la pierre philosophale, adressé à Alexandre le Grand (3). L'éditeur dit, dans la préface, qu'il fut traduit de l'hébreu en latin, par ordre du pape Honorius.
L'auteur parle beaucoup de l'influence des astres et des signes du zodiaque sur la génération des métaux. Il n'admet que deux éléments, la terre et l'eau ; « car la terre, dit-il, renferme le feu, de même que l'eau contient de l'air. »
Peut-être cet alchimiste fut-il le précepteur de quelque prince arabe ou persan, et, en habile courtisan, voulut-il comparer son élève à Alexandre le Grand, en se comparant luimême à Aristote. Les épithètes hyperboliques de gardien
(1) Avicennœ ad Hasen regem epislola, de le tecta, — Declaratio lapidis [ihysici Avicennœ filio stio Aboali, dans le Theat. chim., iv, p. 972-994.
(2) Mangtt, Bibl. c/iim., (. I, p. C38. Le commencement de ce traité rappelle l'ouvrage de Rhasès, qui porte le même titre.
(3) Tractalus Arislotelis alcllimi^lae ad Alexandrum Magnum, de lapide pliilo- Roplio, etc. dans le ThcaL chim., l. V.
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(le toute la niaoliine du monde [lotius machitue cuslos ), conservateur de l'univers {orhis conserva(or), qu'emploie notre pscudo- Aristote, no pouvaient, en effet, s'appliquer qu'à des rois mahométans « parents du Soleil et fils de la Lune. »
Alphifiius [Alphindius).
Ce philosophe physicien appartient à l'école arabe. Alphidius ou Alphindius {Al-phindi) n'est probablement que le nom corrompu ou latinisé d'Al-Kindi qui, selon Aboulfaradge, mourut entre les années 861 et 870 de J.-C. Son véritable nom serait alors : Abou-Youssouf-Yacoub-ben-lshak, de la famille de Kendah. Alkendi, fils du gouverneur de Roufa sous le règne d'Haroun-Al-Rechid, vivait h. Bagdad, alors résidence des khalifes, et séjour des savants les plus renommés. 11 était versé dans les mathématiques, la médecine, la physique, la chimie et l'astrologie. 11 commenta Aristote, et traduisit en arabe la géographie de Plolémée. Voyez l'énumération de ses ouvrages dans Casiri (tomel, pag. 353). On trouve dans le recueil intitulé Tacvini sanilatis Elluchasein , etc., Strasbourg, 1531, in-fol., pag. 140-163, un traité d'Alkindi De gmdibus rerum. L'auteur y développe la doctrine singulière, d'après laquelle les éléments des médicaments composés doivent être dans des proportions géométriques ou harmoniques comme le sont celles de la musique (1).
Le manuscrit n° 631 4 ( collection des manuscrits latins) renferme un écrit d'Al|)hidius Sur les météores (2;, qui n'est pas, comme on pourrait le penser d'après l'inspection du titre, un traité de météorologie, dans l'acception propre de ce mot ; c'est un écrit sur la pierre philosophale et le grand élixir. Du reste, nous n'y avons trouvé rien qui mérite d'être rapporté. Le feu joue, suivant l'auteur, le principal rôle dans la perfection et
(1) Voy. Lackemacher, Disserlaiio de Alkendi, Helmslaedt, 17I9, in-4°, «l Spiengei, Histoire pragmatique de la médecine, tome II, p. .171, de l'édit. allemamle.
{2) Liber meleorum Alphidii pinlosophi ; \\ commence Col. 133 roclo, et liait foi. 135 recfo. L'éciilme du ms. 6514 in-fol. est du quatoizième siècle.
dans la transmutation des métaux (1). C'était là l'opinion de tous les alchimistes.
Le Liber me teorumd\\.lphidias n'a jamais, que nous sachions, été imprimé. 01. Borrichius, Bergmann, Gmelin, etc., ne l'on point signalé.
Il est écrit dans un style oriental, plein d'images; les idées sont enveloppées de formes allégoriques et obscures, bien que l'auteur termine en disant au lecteur : «Voilà tout ce que j'avais à t'apprendre : j'e t'ai tout dit clairement, sans voile nuageux; saisis-le avec la sagacité de ton esprit, et tu trouveras si Dieu le veut (!2). »
llorien.
Morien, dit le Romain ou l'Ermite, parait avoir vécu vers le commencement du onzième siècle. Peut-être est-il antérieur à Avicenne. Il était natif de Rome, et devint, comme il le raconte lui-même, le disciple d'Adfar, célèbre philosophe arabe d'Alexandrie. Après la mort de son maître, il se retira dans les montagnes de la Syrie. Cependant , sur l'invitation du sultan Galid, il quitta un moment sa retra'ite pour se rendre en Egypte, dans l'intention d'expliquer les livres qu'Adfar avait laissés après sa mort, et que personne, excepté lui, n'était capable de comprendre. Il raconte également, sous forme de conversation, une partie de son histoire, dans un petit livre qui a pour titre : De cotnposiiione alchemise , quem eclidit i}Jorienus Romanus Calid régi Mgyptiorum (3). Morien vécut et mourut en ermite, à un âge très-avancé, dans le voisinage de Jérusalem.
Les ouvrages que nous possédons, sous le nom de Morien, ne renferment que des généralités sur la transmutation des métaux et sur l'élixir universel (-4).
(1) Ibid., fol. 134 recto. Qnod per ignem perfecloiiiun fit.
(2) Ecce omnia tam tibi imtenlor declaia\i, absqiie niibis velaniinc; iiitellit^e ergo ac mentis acie piœcipe, et invenirs si Deiis volueril.
(3) Ce livre fut traJuil de l'arabe en l.iliii par Robert de Cbaities, tii 1182. \oy. Manget, Bïbl. chtm., I. i, p. 510.
('•) De Iransftguratlone melallorum Ubellus \ Hanov.,'io93, s.
Calid.
Calid, auquel les alchimistes donnent le titre de roi ou de soudan d'i']gypte, passe pour le disciple de Morien. On lui attribue deux ouvrages, l'un intitulé le Livre des secrets d'alchimie (1); l'autre : le Livre des trois paroles (^). Ils sont tous les deux infiprimés dans le Théâtre chimique et dans la Bibliothèque de Manget,
L'auteur des secrets d'alchimie commence par déclarer qu'il ne veut rien cacher, qu'il veut tout dire, excepté ce qu'il convient de ne pas dire. Il en résulte qu'il ne dit rien du tout.
Il insiste sur les quatre opérations (magisteria) du grand œuvre, qui sont, suivant lui, la solution, la congélation, l'albification et la rubification.
Dans le petit traité Des trois paroles, l'auteur définit l'alchimie, « l'art des arts, la science des sciences. » — « L'alchimie, ajoute-t-il, fut inventée par le roi Alchinus. »
Voici comment il s'exprime relativement à la pierre philo sophale : « La pierre philosophale réunit en elle toutes les couleurs. Elle est blanche, rouge, jaune, bleue , verte. De plus, elle renferme les quatre éléments; car elle est liquide, aérienne, ignée et terrestre. La chaleur et la sécheresse constituent les propriétés cachées de celte pierre; le froid et l'humidité en sont les propriétés manifestes. Les premières sont Une huile, les dernières une espèce de ferment qui corrompt les corps. »
Calid appelle parFicuIièrement l'attention des adeptes sur l'importance des signes astronomiques dans les opérations du grand œuvre. « Beaucoup de gens, dit-il , se trompent, et n'arrivent pas à bonne fin. Car, dans toute expérience, il faut observer la marche de la lune et celle du soleil. Il faut savoir l'époque où le soleil entre dans le signe du Bélier, dans le signe du Lion, ou dans celui du Sagittaire ; car c'est d'après ces signes que s'accomplit le grand œuvre. »
(1) Liber secretotiim alcliemiao régis Calid, fiiii Jariciii, ex liebraica liiigua in arabicam et ex arabica in latinain translatiis, incerto interprète. Tlieatr. cfiim., vol. YI; Manget, Biblioth., f. II.
(2) Liber Iriiim verborum Calid régis acutissimi. Ibid.
Artéphius.
Artéphius, sur la vie duquel nous n'avons aucun renseignement, cite Adfar, le maître de Morien, tandis que lui-même est cité par Roger Bacon (1). On pourra donc le placer au onzième siècle, comme contemporain de Calid et de Morien. On possède, sous le nom d'Artéphius, un Livre secret sur la pierre philosophale {Liber secrelus de lapide pkilosophorum) (2), et un autre, intitulé la Clef de sagesse {Clavis sapientix) (3). Artéphius raconte lui-môme comment, à l'aide d'une teinture universelle, il a prolongé sa vie au-delà de mille ans. « Parvenu à l'âge de plus de mille ans, dit-il, par la grâce de Dieu et l'usage de mon admirable quintessence, j'ai résolu, en ces derniers jours de ma vie , de tout révéler au sujet de la pierre philosophale, sauf une certaine chose qu'il n'est permis à personne de dire ni d'écrire, parce qu'elle ne se révèle que par Dieu ou par la bouche d'un maître. Néanmoins tout peut s'apprendre dans ce livre {De lapide philosophorum) , pourvu qu'on ait un peu d'expérience et qu'on n'ait pas la tête trop dure. »
Or le grand mystère qu'il promet de nous apprendre est le digne pendant de la merveilleuse quintessence, qui devait prolonger la vie au-delà de mille ans.
(( Celui qui saura, dit-il, marier, engendrer, vivifier les espèces, produire la lumière blanche, nettoyer le vautour de sa noirceur, sera honoré partout ; les rois même le respecteront. — Dans la putréfaction et la solution apparaîtront trois signes, savoir : la couleur noire, la discontinuité des parties, et l'odeur puante , rappelant celle des sépulcres. La cendre qui reste au fond du vase est celle dont les philosophes ont tant parlé ;
(1) Rog. Bacon, Opits majics ad Clcmentem IV, ex codic. Dublin, piimum éd. Sam. Jebb. ;Lond., 1733, fol., part, vi, p. G71.
(2) Ailephii antiquissimi pliilosophi De arte occulta, atqiie lapide philosophorum liber secretus; Paris, 1612, 4. — Ce traité a é\é traduit en fiançais par Pierre Arnanid, sieur de la Clievalerie, et imprimé avec quelques écrits de Sjuésiûs et de Nicolas Flamel; Paris, 1612, 1659 et 1682, in-4°.
(3) Theatr. chimie, t. IV. Manget, Bihl. chim.,\.. I. Salmon, Bibl. des'philosophes chimistes ; Paris, 1632, 12 .
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c'est en elle que se trouve le diadème de notre roi, ainsi que le mercure noir et immonde d'où s'élève la couleur blanche, appelée oie [anser) ou poulet d'Hermogène (pidliis Hermofjem's) (i). Ainsi, celui qui sait blanchir la terre noire possède le secret du magistère; il peut ressusciter le mort, après avoir tué le vivant. Et quand lu verras apparaître la vraie blancheur, resplendissante comme un glaive nu, il faudra toujours continuer à calciner, jusqu'à ce que se manifestent la citrinité et la rougeur étincelante. Dès- que tu auras aperçu celle-ci, lu loueras le Dieu très-bon et très-grand, qui donne la sagesse, la candeur et la richesse à ceux qui les méritent, et qui ôte ces trésors aux méchants, en les plongeant dans la servitude de leurs ennemis. Louange et gloire à Dieu! Ainsi soit-il. »
Dans le traité : Clavis majoris sapientix , Artéphius insiste sur le thème favori des adeptes qui rapportent la génération des métaux à l'influence des astres , et qui l'assimilent à la génération des végétaux, « Toute plante, y est-il dit , est composée d'eau et de terre; et pourtant il est imf)0ssible d'engendrer une plante avec de l'eau et de la terre. Le soleil vivifie le sol ; quelques-uns de ses rayons pénètrent profondément dans le sein de la terre, s'y condensent, et forment ainsi un métal brillant, jaune, consacré à l'astre du jour, l'or. Par l'action du soleil, les principes des métaux, les molécules sulfureuses et les molécules mercurielles se rassemblent; et, suivant que les unes ou les autres l'emporltut en quantité, elles engendrent l'argent, le plomb, le cuivre, l'étain, le fer. »
Dans un autre chapitre, l'auteur explique, à sa manière, la transformation des divers règnes de la nature, a Les minéraux proviennent, dit il , des éléments primitifs; les plantes proviennent des minéraux, et les animaux des plantes ; et comme chaque corps se ^résout en un autre corps d'un ordre immédiatement inférieur, les animaux redeviennent des végétaux, elles végétaux des minéraux (2). » — On voit que la doctrine de la série ascendante des êtres esl complétée parla série descendante.
Qu'est-ce qu'un corps? Artéphius répond que c'est quelque chose tout à la fois d'apparent et de latent {cdiquid apparens et ali-
(1) C'est probablement dn mercure blanc (calomélas) ou du sublimé corrosif, obtenu en sublimant un mélange de vitriol, de sel commun, de nitre et de mercure. Ce proct^dé était déjà connu de Geber.
(2) Thealr. chim., t. IV, p. 226.
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quid latens). La partie apparente d'un corps, c'est son étendue et son aspect ; la partie latente, c'est son esprit et son âme.
On lit dans ce même traité, Clavis majoris sapieniise, la préparation du savon, décrite sans aucune ambiguïté allégorique. (( Si l'on prend de l'eau fdtrée sur des cendres (solution de potasse du commerce), et qu'on fasse bouillir la liqueur, à un degré convenable, avec de l'huile et d'autres substances semblables, on obtient le savon (1). »
Le dernier chapitre traite des secrets astrologiques.
Artéphius passait pour un des plus grands philosophes hermétiques de son époque. Ses paroles étaient citées comme des oracles.
On attribue aussi à Artéphius les ouvrages astrologiques suivants : De caracterihus planetanun, cantu et motibusavium, rerum prseleritarum et fuiuranun ; — Spéculum speviilorum ; — De vita propaganda. Il composa, dit-on, à l'âge de mille vingt-cinq ans, son livre sur la Prolongation de la vie ; c'était merveilleusement prêcher d'exemple.
§ lï-
Zadith.
11 existe, sous le nom de Zadith, fils d'Hamuel, un petit écrit alchimique, Intitulé Table chimique, traduit de l'arabe et imprimé dans le Théâtre chimique (2). L'auteur, Arabe d'origine, vivait probablement vers la fin du douzième ou au commencement du treizième siècle.
11 essaye , dans sa Table chimique , de donner l'explication des images symboliques des planètes et des métaux. Mais son langage est tellement obscur, qu'il est presque impossible de le comprendre (3-.
(1) Theatrum chim., p 228.
(2) Seiiioris Ziiiiitli, filii Hainuelis Tabula cheiiiica, ex arabico sermone latitia facta. Theatr. chim., t. V.
(3) On pourra en juger d'après l'éciianlillon suivant : Desponsavi ego duo Itiminaria in actit, etfactum est illa quasi aquu in actu habens duo litmina : sic videmus solein habentem duos radios stiper cinere morliio pliienles • et viviscit quod fuerat morti deditum, sicut mortuus post inopiam mognam,
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Haimon.
Haimon l'alchimiste est-il le môme que Haimon le disciple d'Alcuin eirévêqued'IIalbcrstadt? C'est là un point difficile à résoudre. On trouve, dans le Théâtre chimique, une EpHre de Haimon, sur les quatre pierres philosophales^ tir a ni leur matière du microcosme (1). L'auteur appartient à l'école arabe. On n'y trouve rien qui soit digne de remarque.
C'est encore de l'école arabe que relèvent les livres hermétiques de Platon, commentés par Hamed et Hestol, ainsi que le traité de Micreris, dédié à Mirnifindus (2). Ce traité est sous forme de dialogue : Mirnifindus, le disciple, pose les questions, et Micreris, le maître, donne les réponses. Ce dialogue ne fait honneur ni à l'un ni à l'autre, si les questions doivent marquer l'esprit du maître, et les réponses, la finesse du disciple.
Rachaïdib.
Rachaïdib , fils de Zetheïbid, portait le titre de philosophe du roi des Perses.
Dans un petit écrit alchimique, attribué à Rachaïdib et imprimé dans la collection de Bâle, l'auteur prétend convertir les métaux en or au moyen de la teinture de safran (3).
On lit dans le Gynécée chimique ( vol. I ) une allégorie sur la pierre philosophale, tout à fait dans le genre de Tallégorie de Merlin, qui se trouve imprimée, à la suite des ouvrages de Geber, dans l'édition de Rome (4). Peut-être Rachaïdib est-il l'auteur de l'une et de l'autre. Voici cette allégorie :
(1) Epistola Hainionis, de quatuor lapidibus pliilosopliicis materiam suam ex minore muiido de>iimentibiis. Tlieatr. c/ihn., t. VI, p. 4y7-50l.
(2j Platonis liljri quartorum, ciim coinnieiito Hebuliabes Hanied, explicati ab He^toi(. Traitatus Micreris suo discipulo Mirnifindo. Thealr. ckim., t. VI.
(3) Rachaidibi, Veradiani, Rliodiani et Kanidis [)iiiiosopliorum régis Persariim, de inateria phiiosopbici iapidis acutissime loquentium, IVagmentum. Artis auriferae qiiain cbemiam vucaiil. Basil., ICIO, in.l2, p. 255.
(4} Ex bibliotliecœ \alic. exeinplari édita ; im|iress. Romac, in-i2 (sans date).
Allégorie de Merlin, contenant le très-profond se.cret de la pierre philosophale.
((Un certain roi se prépara à la guerre pour terrasser ses ennemis. Au moment où il voulut monter à cheval, il demanda à un de ses soldats à boire de l'eau qu'il aimait beaucoup. Le soldat lui dit : Seigneur, quelle est cette eau que vous demandez? Et le roi lui répondit : L'eau que je demande est celle que j'aime beaucoup, et dont je suis moi-même aimé. Après quelques réflexions, le roi but; et il but de nouveau jusqu'à ce que tout son corps fut rempli et que toutes ses veines fussent enflées. Le roi devint pâle. Alors ses soldats lui dirent : Seigneur, voici le cheval que vous désirez monter. Et le roi répondit : Sachez qu'il m'est impossible de monter à cheval. Les soldats lui demandèrent : Pourquoi cela est-il impossible? — Parce que, répliqua le roi, je me sens appesanti, et que j'ai des douleurs de tête si violentes, qu'il me semble que tous mes membres se détachent. Je vous ordonne donc de me déposer dans une chambre bien claire, bien sèche, et continuellement chauffée nuit et jour; de cette manière je suerai, et l'eau que j'ai bue s'évaporera, et je serai délivré. Et ils firent comme le roi leur avait ordonné. Après un certain temps ils ouvrirent la chambre, et ils trouvèrent le roi expirant. Aussitôt les parentsaccoururent, et allèrent chercher des médecins égyptiens et alexandrins. Ceux-ci, ayant appris ce qui était arrivé, dirent qu'il n'y avait point de danger, et que le roi reviendrait à la vie. Alors les médecins égyptiens, en leur qualité de plus anciens, prirent le roi et le déchirèrent en petits morceaux ; ils le pilèrent dans un mortier et le mélangèrent avec un peu de médicament liquide. Puis ils le déposèrent dans une chambre aussi chaude que la première , chauffée nuit et jour. Au bout de quelque temps ils l'en retirèrent demi-mort, et ayant à peine un souffle de vie. Les parents, voyant cela, s'écrièrent : Le roi est mort ! mais les médecins leur répondirent : Ne criezpas, car le roi dort. Ensuite ils le relevèrent de nouveau, le lavèrent avec de l'eau douce pour enlever l'odeur du médicament, et le déposèrent une dernière fois dans la même chambre. Quand ils l'en eurent retiré, ils le trouvèrent tout à fait mort. Alors les parents se mirent à crier fortement : Le roi est mort!
A quoi les médecins répondirent : Nous avons tué le roi, afin qu'après sa résurrection il devienne , au jour du jugement , beaucoup plus beau qu'il n'était. Ensuite ils délibérèrent entre eux pour savoir ce qu'il fallait faire de ce corps empoisonné ; ils convinrent de l'ensevelir, afin que l'odeur de la putréfaction ne les incommodât pas. Mais les médecins alexandrins, entendant cela, accoururent : Ne l'enterrez pas, leur disaient-ils, car nous le rendrons plus beau et plus puissant qu'auparavant. Les parents s'en moquèrent : Vous voulez, leur disaient-ils, nous tromper, comme les médecins égyptiens. Sachez que si vons ne faites paS ce que vous promettez, vous n'échapperez pas à notre colère. Alors les médecins d'Alexandrie relevèrent le roi, le pilèrent et le desséchèrent. Ils prirent ensuite une partie de sel ammoniac, deux parties de nitre alexandrin , et les mêlèrent avec la poudre du mort. Ils en firent une pâte avec un peu d'huile de lin, et la placèrent dans une chambre en forme de croix. Ils le couvrirent de feu, et soufflèrent dessus jusqu'à ce que tout fût fondu, et qu'il descendît, par une ouverture de la chambre, dans une autre chambre plus basse. Enfin le roi revint peu à peu à la vie, et tout à coup il se mit à crier : Où sont nos ennemis? je les tuerai tous, s'ils ne viennent sur-le-champ implorer notre pardon ! Chacun s'approcha du roi, et, dès ce moment, tous les princes et seigneurs l'honoraient et le craignaient. »
Celte allégorie semble indiquer les deux piincipaux procédés de l'analyse chimique , la voie sèche et la voie hvmide, le feu et l'eau. Quant au style, fort curieux, il rappelle le langage gréco-syriaque du Nouveau Testament.
JSophar.
Jérôme Crinot parle d'un certain Sophar, roi d'Egypte, comme ayant inventé une teinture royale, propre à changer tous les métaux en or (1). Cette teinture n'était autre chose qu'un sulfure d'or, traité pendant des semaines entières , tantôt à chaud ,
(1) Aureum Vellus, odcr Guldin Schalz und Kunslkammer, etc.; Rorschacli, 1598, io-4.
(antôt à froid, par de l'esprit-de-vin rectifié, appelé eau ardente. Notons en passant qu'on rectifiait l'esprit-de-vin, en le distillant à différentes reprises sur du tartre fortement calciné. Ce procédé pourrait être employé encore aujourd'hui (1).
Il est difficile de déterminer l'époque précise à laquelle vivait Sophar. Peut-être est-il le même que Sopholat ou Xopholaf, le grand roi païen, comme l'appelle Salomon Trismosin, et qui, grâce à un arcane appelé suforethon, aurait vécu plus de trois cents ans (2). Cet arcane , qui paraît être un mélange de sulfures métalliques digérés avec du vinaigre ou avec de l'alcool, possède, dit Trismosin, la vertu de guérir l'hydropisie, la goutte, le cancer, de faire repousser les cheveux aux têtes chauves, et de prolonger la vie jusqu'au Jugement dernier.
Bubacar.
La collection des manuscrits alchimiques de la Bibliothèque impériale contient un petit écrit, intitulé Liber secrctorum Bubacaris, Mahomeli filii, etc., et qui n'avait pas encore été jusqu'ici signalé (3). L'auteur, sur lequel nous n'avons aucun renseignement, est évidemment d'origine arabe. Il cite Geber, qu'il appelle « notre philosophe » (4).
Dans ce Livre des secrets, qui ne mérite pas les honneurs de la publicité, Bubacar commence d'abord par traiter des diverses espèces de sels, parmi lesquels il comprend non-seulement le sel ammoniac, le sel gemme, le nitre, mais encore le pétrole, les résines, etc. Il enseigne de préparer le sel d'urine en évaporant l'urine au soleil pendant onze jours (5). Il parle ensuite du hibrith ( liqueur acide), des eaux corrosives et dissolvantes
(1) Le taitre calciné ou le carbonate de potasse sec enlève à l'alcool l'eau qui l'affaiblit.
(2) Aureum Velius, p. 47 et 48.
(3) Ms. n'^llbù (du qualoiziènie siècle), fol. 114 reclo, et nis.n"6.ir), fol. 101 verso. — C'est parerreui que ce nom {Bubacaris'jeil imprimé Ritbccaris dans le catalogue de la BiM. imp.
(4) Ibid., fol. 120 reclo.
(6) Sume urinae partes X, et pone in ainpulla vitrea et sus|iende ad solem per dies XI, et congelabitur et tit sal.
[aqnir acufx), parmi lesquelles il en est une qu'il préparait par la distillation du sel ammoniac avec une marcassite (sulfate de fer?). Son eau amère était une dissolution de sel ammoniac contenant du suc de plantes amères, telles que l'aloès, la coloquinte, etc. (1).
Alcliîfl llecliir»
Le même manuscrit, n" 715(5, renferme un petit traité également inédit, intitulé Ordinatio Alchid Bechir Saraceni philosophi (2). Le philosophe sarrasin parle, dans cet écrit, d'une escarboucle artificielle ( carbunculus) ou d'une espèce de lune {bona lima ), ohtenue par la distillation des urines avec de l'argile, de la chaux, et des matières organiques ou du charbon. Il n'est pas impossible qu'en employant ce procédé avec certaines précautions, Alchid Bechir ait obtenu le phosphore, auquel il aura donné le nom (.Vescar boucle (3).
Quoi qu'il en soit, les alchimistes, qui opéraient continuellement sur des matières riches en phosphore (os, urine, etc.), connaissaient probablement ce corps porte-lainière ou phosphore (de cpwç, lumière, et cpopoç, porteur) longtemps avant les chimistes du dix-septième siècle; mais ils en avaient fait, comme de tant d'autres préparations, un grand secret.
Albucasis (4).
Albucasis, natif de Zahera, près de Cordoue, vivait à la fin du onzième et au commencement du douzième siècle. D'après le
(1) Amara aqua et acuta : Siime aqu.\m dulcem, et conimisce cum ea tanluin salis ammoniaci quanlum fuerit medietas ejus', et dissolve et cola; poslea sume quantum volueris ex ea, et comniisce cum coloquintiiide in panno ligata, Ole.
(2) Il commence fol. 143 leclo, col. 2, et finit fol. 143 verso, coi. 2.
(3) Ce procédé est à peu près celui qu'employa, au di.\-septième siècle, Brandi, le même qui découvrit le pliospliore.
(4) Ce nom s'écrit indifféremment Abul-Kusïm, AOoul-Khalaf-ben-Abbas , Albucfiaaius, Bulcaris-Galaf, Alzacharavus et Azaravins.
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témoignage de Casiri,il mourut à Cordoue en 1 1*2-2 ; suivant d'autres, en 1106. Il était plutôt médecin ou chirurgien qu'alchimiste. Son traducteur latin, Paul Ricius, médecin de l'empereur Maximilien F"", le compare à Hippocrate et à Galien. Cet éloge est exagéré. Albucasis n'est qu'un compilateur ; il copie quelquefois textuellement Rhasès et G:ilien. Ses ouvrages ont été réunis sous le titre A' Al -T ah rij {la Pratique), divisée en 32 traités (1).
Comme tous les médecins arabes, Albucasis était p rofondéraent versé dans la préparation des remèdes. Il donne une description exacte de tous les appareils distillatoires alors en usage; c'est même ce qui l'avait fait regarder comme l'inventeur de la distillation. Il parle aussi de la préparation de l'eau de-vie, de la concentration du vinaigre, et d'autres procédés qui tous étaient, comme nous l'avons vu, déjà connus avant lui.
Avenzo tr ' Merwan Ebn Zohr), médecin du khalife de Maroc, ordonnait souvent des médicaments sucrés, des sirops, des électuaires. — Averrhoës{^à\\(\ Ebn Achmed Ebn Roschid) de Cordoue, Mesué, Sérapion, Moïse Maimonichs , juif de Cordoue. Abul-Hassan, évoque chrétien et médecin du khalife de Bagdad, Abdal-Al-Razzak, Ben Almukuh, Muzaafar, et tant d'autres Arabes, Hébreux, Persans et Turcs, appartiennent à l'histoire de la médecine ou de la pharmacie, plutôt qu'à l'histoire de la chimie proprement dite ('2).
lia pharmacie chez les Arabes.
Ce sont les Arabes qui ont en quelque sorte créé la profession de pharmacien, en la distinguant les premiers de celle de médecin. Leurs gouvernements exerçaient une surveillance sévère sur tous les établissements pharmaceutiques; ils avaient établi des
(l)On en a plusieurs éditions latine*, dont la plus estimée est celle de Bâ!e : Medendi methodxis certa, tlara et brevis, pleraque quee ad medïcinx parles omnes, pra'cipite quœ ad chirurgiam requïruntur, libris tribus erponens: Bàle, 154! , vol. in-fol. Jean Clianning a donné à Oxford , en 1778 ,2 vol iiv4", une nouvelle édition de la Pratique d'Albucasis, avec le texte arabe, accompagné d'une traduction latine et de (igures d'instrument^ cliirurf^icanx.
(2) Voyez la li-te de ces auteurs dans Wuslenteld , Geschïchte der Arabischen .'Erztc und Saturforsclier, G(etlingue, 1840.
3G0 HISTOIRE DE l.A CHIMIE.
dispensaires à l'école de Djondisabar, à Cordoue, à Tolède, et dans d'autres villes importantes soumises à la domination arabe. C'est à ces sages dispositions que l'empereur Frédéric II emprunta, en J'233, les principaux articles d'une loi qui fut longtemps en vigueur dans le royaume des Deux-Siciles. D'après celle loi, tout médecin devait s'engager, sous la foi du serment, à dénoncer tout phaiinacien qui aurait vendu de mauvais médicaments. Les pharmaciens étaient divisés en deux classes : i° les stationarii, qui vendaient des médicaments simples, des préparations non magistrales, d'après un tarif arrêté par les autorités compétentes; ^° les confectionarii, dont la fonction consistait à exécuter scrupuleusement les ordonnances du médecin. Enfin, tous les-établissements pharmaceutiques étaient soumis à la surveillance d'un collegium medicorutn (1).
Les Arabes doivent donc être considérés, moins comme les pères de la chimie, que comme les créateurs de la pharmacie.
GRECS BYZANTINS
L'empire d'Orient marchait à grands pas dans la voie de la décadence. Les savants, lorsqu'ils ne s'occupaient pas d'intrigues de cour, employaient leur temps à discuter sur des subtilités théologiques, ou à commenter, selon les principes de l'école d'Alexandrie, les œuvres de Platon etd'Aristote. Léon VI, surnommé le philosophe, Constantin VII, dit Porphyrogénète, Isaac Comnène, étaient, malgré leur bonne volonté, impuissants à résister aux invasions réitérées des Bulgares, des Hongrois, des Sarrasins, et à faire fleurir les sciences et les lettres, en ramenant la prospérité au sein de l'empire.
Il y eut cependant encore quelques hommes chers aux sciences : il suffit de nommer Actuarius, Photius, Psellus, Bleminydas. Mais il n'y avait guère de chimistes, à moins d'y compter Psellus et Blemmydas, et peut-être Théotonic.
Aclvarivs appartient à l'histoire de la médecine (^). A l'exemple
(1) Consiilutiones A'eapalUanae et Siculœ lui , til. xxxix, L. 2, apud LinJenb rg., Cofl. legiim anliquanini ; Francf., 1013, in-fol.
(2) Le nom (.V Actuarius rtail porté par Ions les nK'dec.ins de la cour grecque (le Consfantinople; mais il (ut plus .spécialement donné, à Jean, fils de Zaccliarie,
des médecins arabes, il décrit, dans son Methodvs medendi, un grand nombre de médicaments composés surtout des eaux distillées, commecellesdc rose, de plantain, de lierre, etc. (1). Les emprunts que firent les médecins grecs aux écrivains arabes n'attestent pas toujours beaucoup de discernement ; quelques-uns de ces emprunts trahissent une ignorance profonde, non-seulement de la langue arabe, mais encore de la matière médicale. C'est ainsi que Nicolas d'Alexandrie, surnommé Myrepsiis, c'està-dire le faiseur de pommades ([xups'^o';), recommande, dans sa nomenclature des médicaments, l'arsenic comme une épice contre le poison, opinion qui fut adoptée par presque tous les médecins du moyen âge. L'erreur venait de ce que darsine ( ju-o.b), que Myrepsus changea en arsenic, est le nom que
les Arabes donnaient à la cannelle, qu'ils tiraient du pays de Sina ou de l'île deCeylan, la Taprobane des Anciens (2).
Photius (neuvième siècle), patriarche de Constantinople, le principal promoteur du schisme de l'ÉgHse grecque, a rendu de grands services à l'histoire des sciences et des lettres par son Myriohiblon, dans lequel il donne des extraits de beaucoup d'auteurs dont les écrits ne nous sont pas parvenus (3).
Psellus.
Mich. Constantin Psellus (né à Constantinople en 1020, mort en 1110) fut tout à la fois précepteur de l'empereur Michel Ducas, mathématicien, philosophe, orateur, médecin et alchimiste. Il avait étudié à Athènes et se distinguait par son savoir encyclo-
qui vivait, selon les uns, au onzième siècle, selon les antres, an douzième, et selon d'autres enfin, au treizième et même au quatorzième siècle. C'est assez dire que l'on ne sait rien de précis sur la vie de ce médecin. On a de lui : 1" Melhodus medendi, librisex; Venise, in-4'', 1554; Paris, 1566, in 8°. 2° Deux livres Sur les esprits cxirteux ; 3° sept livres Sur les urines. Tous ces ouvrages ont été réunis dans Acluarii opéra, Paris, in-S"; Lyon, 1556, 3 vol. in 12, et dans le recueil de Henri Estienne : Medicx artis principes.
(1) De compositione medicamentorum ; Paris, I54G.
(2) Voy. Sprengtl, Hist. de la mcd., t. II.
(3) M ijriobiblon seu Bibliotheca ijrxca et latina, ex versioue Scliotli, cuui nolis Hoesdielii; Paris, 1C3I, infol.
pédiquc. 11 jouissait d'une grande considération à la cour byzantine, et les empereurs l'avaient appelé dans leurs conseils. Mais bientôt, fatigué des intrigues d'un certain Jean, philosophe d'Italie, et dégoûté des vaines grandeurs, il se retira dans un monastère, où il mourut à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Ses ouvrages sont la plupart inédits. Parmi ses écrits imprimés nous citerons : Deoperufione dœmormni Dialogus (IIîpi Èvapysiaç oaïaôvo)/ SiotÀoyoç); Paris, 1615 ; réédité par Boissonide, 1838, in-S" ; — et De lapidum virliilibifs ; Toulouse, 1615, et Leyde, 1745, in-S".
Psellus a beaucoup contribué, par l'autorité de ses écrits, à répandre parmi les Grecs de l'Orient le goût des études alchimiques, pour lesquelles, du reste, ses contemporains avaient toujours montré de l'ardeur.
Il existe de Psellus un petit traité Sur Vart de faire Cor, adressé à Michel, patriarche de Gonstantinople (I).
Tout ce qu'on y trouve a été déjà dit et répété en grande partie par les alchimistes antérieurs à Psellus. Le soufre , l'oxymel, la chrysocolle de Macédoine , y sont préconisés pour la transmutation des métaux. L'auteur cite souvent les anciens philosophes grecs, et surtout le fondateur de l'école académique. « Platon, dit-il, voyagea, pour s'instruire, en Libye, en Egypte, où il remonta jusqu'à la source du Nil (toû Nci'Xou àvaêaffiç ) ; il aborda même la Sicile pour y voir le feu de l'Etna (i'va AUvatov TTup ïûoi). »
Dans un autre écrit ( di^aaxaXia TravToSaTrvi ), imprimé dans la Bibliothèque de Fabricius, Psellus admet, d'après Empédocle, quatre éléments : l'eau, l'air, le feu et la terre {2).
Blemmydas.
Boerhaave parle d'un manuscrit alchimique de Nicéphore Blemmydas, nommé, vers le milieu du treizième siècle, pa-
(1) Ce trailé de Psellus existe, en manuscrit, à la fin d'un petit imprimé in-12 ( t. 4002 du catalogue de la Bibl. impériale de Paris), intitulé De veritale et antiquUate artis chemise, 1561,Pa-is, p. 56. En voici le commencement :
'Opà; ô £(xô; wiiair^- 6 (xs ■;ïO'.£Ï; ; tî r\ ttï; iav); 4'"-'X*i? Tupavvl; âTtô tri; çi),0(70-
(XEtax'.veîv y.iX là; çOrrei; [xe-aTrotetv.
(2) Ex apoj^raplio Lindenborgiano, i^niece nunc priin un edit. et latin, vers, a J. Alb. Fabricio; Ilamburg. in-4 {Bibl. gvxc, t. V. )
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triarche de Constantinople par l'empereur Théodore Lascaris. II ajoute que ce manuscrit, traitant de fart de faire lor, existe à la Bibliothèque de Paris; mais il n'en donne pas d'autre détail (1).
Dans nos recherches sur les alchimistes grecs , nous avons effectivement trouvé un manuscrit de quelques pages, intitulé Nt/^Tj-pôpou TOJ BXsiJLauSou TTcpi /pu<70TCoiia<;, SOUS le n° 2329, fol. 159 verso. Ce manuscrit, qui paraît avoir été écrit par une main différente de celle qui a tracé les autres traités compris dans le même numéro , appartenait au cardinal Mazarin , dont la bibliothèque était très-riche en ouvrages d'alchimie.
Blemmydas parle de la préparation de la pierre philosophale à peu près dans les mêmes termes que les alchimistes de son temps. Il commence d'abord par assimiler les quatre éléments à des phénomènes physiques. La terre re|)résente, selon lui, la sécheresse; l'eau, l'humidité; l'air, le froid ; le feu, la chaleur. Il enseigne ensuite comment il faut calciner des coquilles d'œuf (qui devaient à leur tour représenter les quatre éléments) dans un creuset bien fermé pendant huit jours. Enfin, il termine en disant qu'avec un seul grain d'une poudre sèche et d'un rouge éclatant (to ^/jptov 6;u7ropcpûp£ov), projeté sur de l'argent pur en fusion, on peut changer une once de ce métal en or brillant et parfaitement pur (2i.
L'impression de cet écrit aurait pu offrir de l'intérêt, il y a trois cents ans; mais aujourd'hui, nous pouvons le laisser enseveli dans la poussière des bibliothèques, sans offenser les mânes du patriarche de Constantinople.
(1) Elementa chemise; Lugd. Bat., 1732, in-4, vol. L, p. 13.
(2) Manuscrit 2329 (\v^ siècle), fol. 159 verso : Aa6wv tov XiOov tov o^ Aî6ov, ôv }.éyo'j7i ).i6ov Tiiv yiXoTÔsujv , Iv to tlai ià ô' (jxoi/EÎa, jf^ , {iocop, àirip, TtOp ' to'j- TsTTt ;yipôv, ÛYpôv, ^''^/.pôv, Ôîpixov. Aaêùv oôv xô £■/ xwv xsoaâptov a-zoïydui'j, TryiOi TYiv y/jv, TÔ ?yipôv,TÔ i|/u/^pàv, ÔTrep êffxiv ô cpXotô; twv ùûiv, xal it).'jv3t: vm xa6apaç xai v}'-j|a; xal xpt'jia; xaXtS;, èaêaXï eî; yyxçiOiv xal cppâ|x; xô (Tx6[j.a xiq; y.ûxpac jjLExà TirjXoO 7typo;i.ac/_o'j , Ôà? elç y.i\u-tow ûsXoîiî'oO xal xaÛTov i?i[i£pa; o/.xt»>.
— Fol. 161 verso : Elô' oîixw; âupiiffît; xô ?/,piQv xeTsXï'.wfiÉvov xiï) XP°'? o^uiropçOpeov, xaî Tpi'|ia; aùxô, çuXdHov xaXw;' ois 5è ôîoO sùôoxoûvto; ÔîXyicrei; xr|v aùxrjv ■jteîpav ei; çwç àyaYSÏv , Xaêwv àpyvpov xaOatpôv ôirov oÙYXÎav (jLtav xaî xoùxov yuve-jaa; èv Ttupl, èttîSzXe ànà xoù ^rfiévzo;, Çriptovi si; ayxcv, Stov ffxaônôv xoxxîoy é-.ô;, xal âupriisi; xôv âpy'-^p'''' yyjoà'/ Y£Y£vr,[j.r/ov, yyjaà-t liytti, XàtiTiovTa xoct çwxisovxa.
Théotouicus OU Theutonicus.
Nous n'avons pu recueillir aucun renseignement certain sur cet auteur, qui ne paraît avoir été jusqu'ici indiqué nulle part. Son nom se trouve dans un manuscrit latin de la Bibliothèque impériale n"7150 (fol. 138 recto), commençant par ces mots: Incipit practka alkimiœ Jacobi Tkeotonici.
Il n'y a que des conjectures à faire sur le temps et le lieu où vivait Théotonic ou Tlieutonic. Le manuscrit, qui renferme la Pratique de ralchimie, est du quatorzième siècle; son auteur vivait donc probablement vers le douzième ou le treizième siècle. Était-il Grec ou Allemand ( Theutcnicus) d'origine ? C'est ce qu'il est difficile de décider.
Au reste, son ouvrage ne renferme rien qui soit bien digne de remarque. Il est cependant écrit avec clarté, sans emphase, et présente beaucoup d'analogie avec les écrits de Geber. L'auteur s'étend sur la calcination, sur la distillation, sur la cristallisation et la purification des sels. « On jjeut, dit-il, purifier le sel ammoniac de deux manières : premièrement, en le dissolvant dans l'eau, en filtrant la dissolution et en évaporant à un feu lent la liqueur filtrée; secondement, par la sublimation, en le calcinant avec du sel commun (1). »
L'auteur enseigne de préparer l'arsenic blanc en traitant l'arsenic jaune (sulfure d'arsenic) par du sel commun et du vinaigre, et en soumettant le mélange à la distillation et à la calcination.
Il ne dit pas un mot des propriétés vénéneuses de l'arsenic blanc sublimé (acide arsénieux) (2).
(1) M. 7150, fol. 138 recto. Scire autein debes (|uo(l in sale ammoniaco lerreae partes siint quas ab eo antequam recipiatur in opère removere debes. Etiioc dupliciter : vel ipsius soliilione, vel subiimatione. Piimo sic purgatiir : accipe de eo libram i, et 1ère ipsiim siibtililer, et pone ipsuin in vase vitreo, et superfunde très bbras aqiia; vel duas, et dimiUe quonsque solvatur; et cum solutum fueril, distilla per fillrum miindum, et recipe aquam in vase vitreo, et congela snper lenluni ignem.
(2) Même ms., fdl. 140 recto. Arsenicum sic abliiilur : Arsenici citrini lucidi accipe libram i,et tere ip!-nm?nbtiliter, et adjiinge ei lib. i salis communis ; quod ipium fattiim fiierit, pone in vase vitrealo etcolloca snper ignem, etsnperfunde de aceto uibi vini vel distillalo per alanibicum, et bulli iisque ad consnn)[)lionem
ITALIENS, FRANÇAIS, ALLEMANDS
Au douzième et au treizième siècle, à l'époque de la philosophie scolastique, à l'âge d'or des troubadours et de la chevalerie, les sciences étaient cultivées dans la solitude des cloîtres. Les ordres religieux étaient les seuls dépositaires des trésors scientifiques et littéraires. Les bénédictins, dont le souvenir est si cher aux érudits, s'étaient déjà, dès le huitième siècle, établis dans les États napolitains ; ils venaient d'y créer la célèbre école de Salerne, la plus ancienne des Facultés de médecine de l'Europe. C'est là que les travaux des Grecs et des Arabes étaient traduits , commentés et enseignés, aux dixième, onzième et douzième siècles. La fondation de l'école de Salerne fut, en H50, suivie de celle de la Faculté de médecine de Montpellier (1). L'université de Paris, surnommée la fille aînée des rois de France, fut complétée, en 12-20, par la création d'une Faculté de médecine (2). L'université de Paris était alors une puissance dans l'État; elle s'était associée à la lutte du pouvoirtemporel contre la papauté.
Les ouvrages arabes étaient connus en Italie avant de l'être en France et dans les autres pays de l'Europe. Pierre d'Amiens (mort en 1072), Hildebert de Lavardin (f en 114-3), Abailard (f en 1142), Gilbert de la Porée (f en 1154), Hugues, archevêque de Rouen, ne connaissaient pas encore la science des Arabes.
Alchimistes et physiciens étaient alors peu nombreux dans les pays soumis au sceptre des souverains du Saint-Empire et des rois de France. Encore ceux que nous allons mentionner étaient-ils plutôt médecins ou astronomes qu'alchimistes.
aceti et exsicca tolaliter. Hoc facto, contere subtililer, el repone in vase aliqiio vilreato, el snpeifunde aqiiam pu rain dulcem, et calefac quousque sal solvatur; el réitéra loties quousque arsenicuin sit album. Haec est ablulio arsenici, et vocatnr arsenicum, et comburit corpora quœ cum tali arsenico comburuntur.
(1) T. x&Unc, Mémoires pour servir à l' histoire de la Faculté de médecine de Montpellier ; Paris, 176", in-4.
(2) Gabr. Naudé, de Antiquitale et dignitate sctiolx viedicx Parisiensis ; Paris, 1628, 8. — J.-A. Hazon, Notice sur les hommes les plus célèbres de la Faculté de médecine en l'Université de Paris, depuis ll\o jusqu'en 1750; Paris, 1778, in-4.
Cierbort (mort en 1003).
Gerbert d'Aurillac , en Auvergne , s'était moins livré à l'étude des sciences physiques qu'à celle des mathématiques (1). Dénué de fortune, mais riche d'intelligence, il alla s'instruire à Cordoue, dans l'école des Arabes. De retour en France, il devint le maître de Robert, fils de Hugues Capet, et fut bientôt, par son disciple reconnaissant, nommé au siège archiépiscopal de Reims. Mais comme sa nomination n'avait pas été agréée parle pape, Gerbert fut obligé de (juitter son pays. Accusé de magie et d'entretenir un commerce illicite avec les démons, en butte à mille tracasseries suscitées par des envieu\', il se léfugia à la cour de l'empereur d'Allemagne, et y devint le précepteur du fils d'Olhon 11. Ce prince, plus tard Othon RI, le nomma archevêque de Ravenne. Enfin, après la mort de Grégoire V, Gerbert devint lui-même pape sous/e nom de Silvestrell.
Cet homme illustre contribua puissamment à répandre en France , en Allemagne et en Italie, la connaissance des écrivains arabes. Sa vaste érudition, alors vraiment phénoménale (il savait , indépendamment des sciences physiques et mathématiques, le grec, le latin et l'arabe), et sa position éminente, lui offrirent tous les moyens de succès.
Gerbert nous apprend lui-même, dans ses lettres, que les prêtres de son époque n'étudiaient guère que les doctrines spéculatives de la science (2).
(1) La plupart des ('crits de Gerbert se Ironvont imprimés dans Pez, Thesavr. anecdot. noviss., t. III, p. 2; dans Mabillon, Vet. Analect., t. II; el dans Duchesna, Scripl. hisior. franc, t. II.
La Bil)liotliéque impériale de Paris possède de Gerbert les manuscrits latins suivants : Sermo de in/ormatione episcoponun, u° 2400; Rationes numeiorum Abaci, n° 6620; Geometrin , n" 7185; Tracfatus de Abaco, n° 7(89 A; Sententia de dissonantia (irithmeticàet geomethca, n°7377C. — Voy. M. Hauréau, Histoire de la Philosophie scolasiique.
(2) Epist. IX, cxxN, CM (Ducliesne, t. II).
Gilles de Coriieil {jEgidius Corboliensis).
Gilles, natif de Corbeil, près de Paris , fut un des élèves les plus distingués de l'école de Salerne. Il vivait vers le milieu du douzième siècle. Après avoir étudié en Italie et en Grèce, il retourna à Paris, où il devint médecin particulier du roi Philippe- Auguste. On rapporte qu'il s'appliqua aussi à la théologie, et qu'il devint chanoine de Notre-Dame de Paris. Il a laissé un poëme en six mille vers latins Svr les vertus des médicaments composés (1).
Gilles de Corbeil connaissait les eaux distillées des Arabes, différents sirops , le sucre, qu'il appelle zucera, etc.
La- chimie n'était, pour lui, qu'une science auxiliaire de la médecine. C'est ainsi que l'entendent encore aujourd'hui presque tous les médecins.
:vicoia« {Prœposifns).
Nicolas , qu'il ne faut pas confondre avec Nicolas d'Alexandrie, surnommé 3Jijrepsus , était, vers le milieu du douzième siècle, directeur {prwpositus] de l'école de Salerne. Il décrit, dans son Antidotarium ou Isagogica introductio in artem apothecariatiis, un grand nombre de médicaments, composés suivant la méthode des Arabes (2).
Nicolas Prœpositus appartient donc plus particulièrement à l'histoire de la pharmacie.
§ 27. Rosinus.
Ce philosophe paraît être de l'école arabe, qui enseignait les doctrines de l'école des alchimistes grecs d'Alexandrie. Rosinus
[i) De laudibus et virtutibus compositortim medicamentorum ,i\àû$ Historia poeluium medii au, cur. Fol. Leistr; Halle, 1721.
(2) Ce petit Irailé a été imprimé à la suite des Œuvres de Mesué, édif.de 1471, in-8°.
ciloGeber, Rhasès, Moriénus, tandis que lui-même est cité par les alchimistes du quatorzième et du quinzième siècle. Il paraît donc être antérieur au quatorzième siècle.
Nous avons de lui deux Épîtres alchimiques : l'une adressée à Eutocie, l'autre à l'évêque Sarratante. Elles renferment des idées obscures et allégoriques sur le principe mâle et le principe femelle, ainsi que sur les propriétés universelles de la pierre philosophale (1).
Alain de liille (né en 1114, mort vers 1202).
Alain de Lille, surnommé le docteur universel, fut un des plus célèbres savants du douzième siècle. Contemporain de saint Bernard, il était à la fois philosophe , physicien , théologien , poète et historien. Nommé au siège épiscopal d'Auxerre ou de Cantorbéry (le lieu est incertain), il résigna bientôt ses fonctions, pour se retirer au monastère des moines de Cîteaux (2). C'est probablement dans cette retraite qu'il pratiqua l'art hermétique.
On ignore le véritable lieu de sa naissance et la date exacte de sa mort. Quelques-uns le placent dans le treizième siècle et lui donnent indifféremment pour patrie l'Allemagne, l'Ecosse , l'Espagne, la Sicile et la Flandre. Cependant Alain dit lui-même qu'il était de Lille en Flandre, dans son Anticlaudianus, ouvrage dont l'authenticitéaété parfaitement établie par dom Brial (voy. Histoire littéraire, tome XVL ). Othon de Saint-Biaise cite maître Alain parmi les docteurs les pluséminents, qui vivaient en 1194. Albéric de Trois-Fontaines , écrivain du treizième siècle, place la mort d'Alain dans l'année 1202, ce qui s'accorde avec la grande Chronique belge. Les moines de Cîteaux lui firent l'épilaphe suivante :
Alanum brevis hora breiu lumuto sepelivit Qui duo, qui seplem, qui totutn scibtle. scivit ; Scire suum moriens dare vel rettnere nequivit.
(1) Arlis aurifera quain chemiutn locant, vol. 111; Basil., 1610, p. 158
(2) Waclilcr, Geschichle der Lileratur, t. II , p. 465.
Comme sur la plupart des savants du moyen âge, on a débité sur maître Alain beaucoup de fables. En voici, entre autres, une que nous racontons , d'après dom Brial. «L'abbé de Citeaux, devant aller à Rome pour assister au concile général convoqué par le pape, prit avec lui Alain pour lui servir de valet de pied et panser les chevaux. Alain demanda en grâce à son abbé de le laisser entrer avec lui dans la salle du concile. On lui représenta que cela ne se pouvait pas, et qu'il serait difficile de tromper la vigilance des gardes. Il y entra cependant caché sous le manteau de l'abbé et se plaça à ses pieds. Ce jour-là on discutait la doctrine des hérétiques du temps, et plusieurs étaient là pour rendre compte de leur croyance. La dispute s'engagea, et les hérétiques semblaient avoir l'avantage. Alors Alain se levant demanda à son abbé la permission de parler, et la demanda jusqu'à trois fois sans pouvoir l'obtenir. Mais le pape, ayant su de quoi il s'agissait, lui permit de parler. Alain reprit la contro verse et réfuta si bien les hérétiques, que l'un d'eux s'écria : « Tu es le diable, ou bien Alain !» — « Je ne suis pas le diable, répondit-il , maisje suis Alain. »
On a de ce philosophe un grand nombre d'écrits, presque tous en vers, mais dont la plupart sont probablement supposés (I). De ses travaux alchimiques, nous ne connaissons que ses aphorismes [dicta) sur la pierre philosophale (2). Conformément aux traditions hermétiques, Alain compare la production des minéraux à la génération des plantes ; il appelle solution des philosophes {soliitio philosophorum), l'amalgame résultant de l'union de l'or ou de l'argent avec le mercure; et il ajoute
(1) Les écrits, publiés sous le nom d'Alain, sont : 1° Anticlaudianus, sive de officio viri boni et per/ecti, Baie, 1536; poème encyclopédique qui traite à la fois de la morale, des sciences et des arts; 2'' De planctu nalurx ad Deum, stve Enchiridion de rébus naftirge, satire contre la dépravation des hommes ; 3° Doctrinale lyiinus, ou le Livre des paraboles, en vers élégiaqnes; Lyon, 1491, in-4'; 4° Doctrinale alterum, ou le Livre des sentences; 5" Elucidatio super cantica canticorum ; Paris, 1540; 6° De arte seu artïculis catholïca; fidei , publié par dom Bernard Pey; 1" Alani magni de Insulis, Eorplanationes in prophetiain Merlini Ambrosii, Britannii, librl \u; Francfort, 1603, in-S"; 8° Liber pccnim tentialis, dédié à Henri de Sully, qui lut arciievêque de Bourges depuis 1184 jusqu'en 1200. On cite encore plusieur-; ouvrages manuscrits d'Alain, conservés dans les bibliothèques de la France et surtout de l'Angleterre. .
(2) Dicta Alani pliilosophi de lapide pliilo*ophico, e germaoico idiomate latine reddita per Justum Balbian Alostaniim. Theatr. chim., t. IIF, p. 735-759.
(ju'on peut s'en procurer de grands avantages. « Pour cela, il laut , dit-il, d'abord chauffer légèrement la solution des philosophes, puis la renfermer dans un vase bien clos el cacheté, et enfin l'exposer, pendant quarante jours, à une chaleur modérée, jusqu'à ce qu'il se forme, à la surface, une matière noire , qui est la tète du corbeau des philosophes el le mercure des sages. » — La tète du corbeau ou le mercure des sages n'était que du mercure très-divisé ou du sulfure noir de mercure.
Alain de Lille occupe une place distinguée parmi les philosophes du moyen âge.
Hildes^arde (née en 1098 et morte en 1180).
Hildegarde, abbesse du couvent de Rupertsberg, près de Bingen , cultiva, vers la fin du douzième siècle, la médecine, et surtout la préparation des médicaments, dans laquelle elle s'acquit une grande réputation. Elle a laissé un ouvrage sur la Composition des remèdes, où se trouve une multitude de formules magiques, dans le goût de l'époque (1).
Canonisée après sa mort, sainte Hildegarde passe pour avoir eu des extases, qui rappellent certains phénomènes de somnambulisme,
Exploitation des mille».
La métallurgie fit peu de progrès pendant le moyen âge. Les Français, les Allemands, les Italiens, étaient bien moins habiles que les Grecs et les Romains à exploiter les mines. Aussi devaient-ils renoncer aux travaux commencés par les anciens dans les mines des Pyrénées et de l'Espagne : arrivés à une certaine profondeur de la terre , ils se voyaient forcés de s'arrêter, soit à cause des airs irrespirables qu'ils y rencontraient, soit à cause deseaux , dont ils ne savaient pas se débarrasser.
(1) De compositis ; Argentoiali, 1533, in loi. — Noy. Gmelin, Gesc/iichle cler Chemie, t. I, p. 24. — Spiengel, Hist.de la médecine, \. II.
Les Romains se servaient de machines hydrauliques pour en. lever l'eau qui inondait les mines. Voici comment s'exprime à cet égard Diodore de Sicile (lib. v, 24) : a Les ouvriers rencontrent souvent des eaux qui coulent sous ferre. Mais l'avidité du gain surmonte tous les obstacles. Ils dessèchent les mines en enlevant ces eaux par le moyen de la roue ou de la vis égyptienne qu'Archimède de Syracuse inventa dans son voyage en F^gypte. En mettant ainsi à sec l'endroit où elles coulaient , ils travaillent à leur aise. »
Dans l'impuissance de vaincre tous ces obstacles, les mineurs *du moyen âge abandonnèrent les mines anciennes, sur lesquelles ils avaient répandu beaucoup de contes, conformément à l'esprit général de l'époque.
« La principale raison, dit Garrault (1) , pour laquelle la plupart des mines de France et d'Allemagne ont été abandonnées, tient à l'existence des esprits métalliques qui se sont fourrez en icelles. Ces esprits se représentent les uns en fortne de chevaulx de lesgère encoleure et d'un lier regard, qui de leur soutfle et hennissement tuoient les pauvres mineurs. Et dit on qu'en la mine d'Anneberg, en la fosse surnommée Couronne de Rons, un de tels esprits tua douze ouvriers pour une seule fois. Il y en a d'autres qui sont en figure d'ouvriers afeublez d'un froc noir, qui enlèvent les ouvrans jusques au hault de la mine, puis les laissent tomber du hault en bas. Les follets ne sont si dangereux ; ils paroissent en forme et habit d'ouvriers , estant de deux pieds trois poulces de hauteur : ils vont et viennent par la mine, ils montent et descendent du hault en bas , et font toute contenance de travailler. Les Grecs les nomment kobalts, pour ce qu'ils sont imitateurs. Ils ne font aucun mal à ceux qui travaillent, s'ils ne sont irritez ; mais , au contraire, ils ont soin d'eu\ et de leur famille, jusques au bestial ; ce qui est cause qu'ils n'en sont effrayez , mais conversent ensemble familièrement. On compte six espèces desdits esprits, desquels les plus infestes sont ceux qui ont ce capeluchon noir, engendré d'une humeur mauvaise et grossière. Toutefois on peut surmonter leur malice par jeusnes et oraisons.
« Les Romains ne faisoienl discontinuer l'ouvrage de leurs
(3) Fr. Garrault, Dc5 mines d'argent trouvée^ en France, 1579; Paris, 8. Dins Gobef, Anciens Minéralogistes de France, vol. I.
mines , pour quelque incommodité que les ouvriers pussent recevoir. »
Ce dernier trait suffit pour différencier le moyen âge d'avecl'antiquité. Le silence et les ténèbres qui régnent dans ces vastes excavations souterraines n'exerçaient aucun prestige sur l'esprit des Romains et ne les arrêtaient pas dans la recherche de l'or; tandis qu'en présence d'un spectacle pareil, le chrétien du moyen âge est frappé d'une sainte terreur : la cupidité , l'avarice, toutes les passions de l'homme se taisent un moment pour faire place à l'action des puissances invisibles.
Ce n'est pas aux Arabes , comme on l'a dit , que les Occidentaux ont emprunté leurs connaissances métallurgiques ; c'est aux Grecs et aux Romains qu'ils les doivent.
llines de Prance.
Sous les Mérovingiens , Dagobert I" accorda , en 633 , à l'abbaye de Saint-Denis , huit milliers de plomb à percevoir tous les deux ans, pour l'entretien de la couverture de l'église.
Charlemagne concéda à ses fils Louis et Charles, par des lettres patentes datées de Laon, en 786, l'exploitation des mines de la ïhuringe. — Le siècle de Charlemagne fut une époque célèbre pour l'histoire métallurgique de France et d'Allemagne.
La concession des mines fut bientôt suivie de la concession du droit de battre monnaie. On en trouve beaucoup d'exemples dans l'histoire de la féodalité. Les rois, n'ayant plus de terres à donner, vendaient à de riches vassaux jusqu'aux droits de souveraineté, au nombre desquels on compte celui de battre monnaie.
Guignes Dauphin V, comte de Grenoble, obtint de l'empereur Frédéric I" la concession de la mine d'argent de Rame ouRamay dans le Briançonnais, ainsi que les droits régaliens et tous les profits qui pouvaient en provenir. 11 ajouta à ces bienfaits le droit de battre monnaie dans la ville de Césanne , au pied du montGenèvre. Le diplôme est daté du mois de janvier 1153.
Les habitants de l'Oysans, connus sous le nom d'Ucenni, passaient pour d'habiles mineurs. Les pays d'Oysans et de Saint-
Laurent du Lac sont encore aujourd'hui riches en mines de plomb.
Les mines de Sainte-Marie en Lorraine et celles de Leberthal en Alsace sont très-anciennes. On lit, dans le cartulaire de Folquin, que saint 'Bertin fit, vers 660, construire une église en briques de différentes couleurs , et entremêlées de lamelles «i'or. Suivant Folquin , cette église existait encore en 963.
On trouve dans l'histoire des évêques de Toul que, vers l'an 975 , Gérard XXXIV concéda plusieurs biens à l'église de Saint- Diez, et qu'il se réserva le droit de dixième sur les mines d'argent {décimas minx argenti). Les évêques de Toul s'étaient fait concéder, par les empereurs, le droit de battre monnaie, et de percevoir les régales des mines de leur diocèse.
L'exploitation des mines des Pyrénées marque deux époques différentes : la première sous les Romains, la seconde sous les Maures. Les Romains construisaientles tours de leurs fortsen ligne circulaire, atîn d'amortir l'effet des machines de guerre sur les angles. Aussi les puits de leurs mines, soit par coutume, soit par principe, sont-ils toujours ronds. Les Maures, au contraire, elles Francs, donnaient aux tours, ainsi qu'aux excavations de mines la forme carrée. L'usage des tours carrées s'est conservé en France jusqu'à la fin du quinzième siècle. A partir de cette époque, on a repris la forme des tours rondes, jointes aux édifices (1).
On trouve encore des vestiges des travaux romains dans la basse Navarre , à Uzès , dans le Rouergue , etc.
Bertrand Hélie , dans son Histoire des comtes de Foix, parle d'innombrables mines {innumerx fodinœ) de plomb et d'argent qui se rencontrent dans ce comté.
Philippe le Bel confirma, en 1293, au comte de Foix la coutume de faire exploiter à son profit les raines de son comté, et en particulier une mine d'alun.
IVIines d'Allema|^ne.
Les chroniques parlent de plusieurs mines d'Allemagne dont l'exploitation est antérieure aux croisades , ou qui remonte à
(1) Gobet, Anciens minéralogistes de France, vol. I, p. 122.
l'époque même de la première et de la deuxième croisade.
Ainsi , l'empereur Frédéric I" concéda, en \\o8 , à l'archevêque de Trêves le droit de prélever des impôts sur la mine d'argenl d'Ems (jus argentariae in Ulineze), dans le comté de Nassau (1). Henri VI fit, en 1189, une concession semblable des mines d'argent de Minden au bénéfice de lévêque de ce diocèse (2). Les électeurs de Mayence, de Trêves et de Cologne firent frapper des monnaies avec l'or retiré des sables du Rhin.
La Chronique d'Anselme (en l'année 1094) fait mention des mines d'argent de Wetzenloch. La Chronique des jacobins de Colmar, de l'an 1292, parle d'une mine d'or, trouvée près de Heideiberg. On exploita à Reichenbach des mines de plomb et de fer; dans le Stromberg , des mines de cuivre, de plomb et d'argent. L'empereur Frédéric II concéda, l'an 1299, en fief, à Louis, électeur palatin, tous les métaux et mines de ses fiefs et terres patrimoniales. Il est fait mention , au douzième siècle, des mines d'argent, de plomb et de fer de Schmalkalden, dans la Thuringe (3), ainsi que des mines de Brix dans le Tyrol (4). La mine d'argent de Za} ring en Autriche s'écroula en 1158, et plus de quatre cents ouvriers furent ensevelis sous les décombres (5,. Les riches mines du Harz étaient exploitées dès le onzième siècle, car les soldats d'Othon IV firent, à la prise de Goslar, principale ville du Harz, un butin considérable en lingots d'argent (6). En 114G on découvrit les mines d'étain de Graupen (7).
D'après une croyance alors généralement répandue, les rivières recelaient du sable d'or. Aussi tout le monde voulait-il se mettre à la recherche de ce métal. Les campagnes devinrent bientôt désertes, et l'agriculture fut abandonnée. Il en résulta des disettes cruelles. Les gouvernements recoururent à la force ou à des peines sévères pour ramener les chercheurs d'or à la culture des champs.
(i) Honlheim, Historia Trcvir. diplomat. et pragmat., \, p. 588.
(?) Specileg. ecciesmst., t. ii, 1720.
(3 Bollimer, Oryklolog. Abhand.; Leips. el Dess., 178 i, 8.
(4)J. de Spergei, Tyrol. Bergwerksgeschichte.Wenue, 1765,8.
(5t Annales ducahis Sfyiise, lib, iv, 17G8, in-fol.
(G) Chronica Slavoriait, seu Annales Helmodi, etc., studio Reineccii. Francf., 1581, in-fol.
(7) Wpnce>l. Hageciiis, Boelim. Chronik ; Ntiicnil)., 1697, ia-foi. — Geschicfile der bodim. nnd Muhi . Birgwerke; Viennf, 1780, in-fol.
Culture du pastel. — Kermès.
La culture et la préparation du pastel {isatis tincloria), qui devait être bientôt remplacée par celle de l'indigo, était, dès le douzième siècle , dans l'état le plus prospère en Lusace et dans la Thuringe. Cette dernière contrée exportait alors pour près de 1,200,000 fr. de pastel par an (1). Goerlitz était l'entrepôt de ce commerce productif.
L'emploi du kermès ou de la cochenille {cocciis ilicis) pour la teinture écarlate, que connaissaient depuis longtemps les Grecs et les Arabes, fut, vers la même époque, introduit en Allemagne (2). Parmi les présents magnifiques qu'envoya Henri le Lion k l'empereur grec ( vers la fin du douzième siècle) , se trouvèrent des habits d'écarlate {vestes de scharlatlo ) (3). Plusieurs abbayes, comme l'abbaye des bénédictins de Prûm , le couvent de Saint- Emmeran à Ratisbonne, augmentaient leurs revenus, en exigeant, sous forme de dîmes, une certaine mesure de kermès ou de sang-de-saint-Jean {Johannisbluth) , comme on l'appelait alors.
Dans le midi de la France , en Espagne et dans les pays soumis à l'empire des Arabes , l'usage du kermès était connu longtemps avant de l'être en Allemagne. Les draps d'écarlate , dont il est si souvent question dans les traités des onzième, douzième et treizième siècles , ne sont vraisemblablement que des étoffes teintes par le kermès (4).
(1) Wiegleb, Geschichte der Erfmdungen (Hist. des découvertes), etc. p. 179.
(2) Coccus ilicis, insecte hémiplère du genre de la coclienille; il vit principalement sur les feuilles du quercus coccifera, et se vend dans le commerce sous la forme d'une coque ronde, lisse, d'un brun rougeâtre, de la grosseur d'un petit pois, et contenant une matière pulvérulente, composée des débris de l'insecte.
(31 Chronicon Slavor., lib. m, c. 4. Praemiserat autem dux ninnera multa et optima juxta morem terrfe noslrae, equos pulclierrimos sellatos et vestilos, loricas, gladios, vestes de scharlatto, et vestes lineas tenuissimas.
(4) J. N. Bisclioff, Gescliiclite der Fàrbekunst (Histoire de la teinture); Stendal, 1780,8.
Peinture sur verre.
L'emploi du verre coloré, appliqué aux vitraux des églises, donna naissance à la peinture sur verre. On commença d'abord par former, avec des fragments de verre coloré, des compartiments de toutes sortes de couleurs, avant de représenter sur le verre même des sujets tirés de l'histoire sainte. Cet assemblage de morceaux de verre coloré, transparents, agréables à la vue par la distribution et la variété des couleurs , avait beaucoup de rapport avec le travail de ces ouvriers connus chez les Latins sous le nom de quadratarU (1).
Fortunat et Paul le Solitaire décrivent , en style poétique, l'admirable effet que le soleil levant produisait à travers les vitres de l'église de Sainte-Sophie à Constantinople.
Le passage le plus explicite sur l'emploi des vitres colorées pour les basiliques est celui d'Anastase le bibliothécaire, qui nous apprend que le pape Léon IIl til (en 795) mettre des vitres de couleur aux fenêtres de l'église de Latran {fe7iestras deabsida ex vitro diversis color/bus conctusit ) (:2).
La connaissance de l'art de brûler, dans la substance même du verre, des dessins de différentes couleurs, paraît remonter au onzième siècle. C'est dans ce temps que l'on construisit, par l'ordre du roi Robert, un grand nombre d'églises dans plusieurs provinces de France.
Suger, favori et ministre de Louis le Gros, et régent du royaume sous Louis VII, nous apprend lui-même qu'il fit venir à grands frais les artistes les plus habiles de l'étranger, pour faire peindre les vitres de l'abbaye de Saint-Denis, depuis la chapelle de la sainte Vierge jusqu'au-dessus de la principale porte d'entrée de l'église; que les ouvriers pulvérisaient des saphirs en abondance , et les brûlaient dans le verre, pour lui donner la couleur d'azur. Il ajoute que lorsqu'il fit faire ces vitres , la dévotion était si grande, qu'il se trouvait assez d'argent dans les troncs de l'é-
(1) Le Viel, V Art de la peinture sur vern-, etc., 1774, in-fol, ; Paris.
(2) Anastase, Biblioth.,in Vila Léon. III, subanno 795. Fleury, Hist. eccles., t. X, p. 158, in-»".
glise pour payer les ouvriers à la fin de chaque semaine (1).
Le bleu et le rouge ( oxyde de fer) dominent dans ces peintures.
L'art de la peinture sur verre alla en se perfectionnant pendant les treizième , quatorzième et quinzième siècles ; il se perdit en quelque sorte aux dix-septième et dix-huitième siècles , et fut retrouvé dans les temps plus récents, grâce aux progrès de la chimie.
(1) Doublet, Antiquités et Recherches de l'abbaye de Saint- Denis; Paris, 1625, p. 243, 246 et suir.
DEPUIS LE XIII" SIÈCLE JUSQU'AU COMMENCEMENT DU XVI' SIÈCLE
L'occupation de l'empire grec par les Français, dans la première moitié du treizième siècle, avait mis les Occidentaux k môme de s'initier aux sciences de l'Orient. Beaucoup de manuscrits furent, à celte époque, apportés de Constantinople en France et de là répandus dans les autres contrées de l'Occident.
La papauté avait atteint l'apogée de sa puissance, et l'autorité continuait d'usurper le libre domaine de la science.
L'intervalle compris entre le treizième et le seizième siècle est l'âge d'or de la chimie des apiritualistes , c'est-à-dire, de Valchimie. Le témoignage des sens était rejeté par les physiciens comme par les philosophes. La méthode, la seule reconnue vraie et légitime, était celle qui part de l'absolu, de la cause suprême, pour y revenir après bien des cercles vicieux. La religion n'était pas seulement destinée à préparer les hommes à la cité céleste, elle devait donner la clef de toutes les connaissances humaines; ses mystères devaient introduire l'homme dans le sanctuaire même de la science. Le dualisme du bien et du mal, la Trinité, les sept sacrements, n'étaient pas seulement des dogmes religieux , c'étaient des dogmes scientifiques. Les mystères de la foi et des nombres sacrés, appliqués à Dieu, à l'homme et à la nature, au macrocosme et au microcosme, rappelaient les doctrines des pythagoriciens. Ces idées sont pour ainsi dire contemporaines de la pensée humaine. L'homme y reviendra peut-être un jour, après avoir parcouru bien des courbes.
L'alchimie était étroitement unie à la philosophie scolastique. Les Météorologiques d'Aristole étaient invoqués, par les alchimistes, comme une autorité supérieure à l'expérience ellemême, tout comme la Physique du Slagirite l'était par les philosophes. La célèbre proposition, souvent renouvelée, que les espèces ne peuvent pas se transformer les unes dans les autres,
fui combattue par les alchimistes, qui admettaient la transfiguration ou la transformation de la matière dans le sens le plus absolu. Les plus sages, à la tête desquels il faut placer Albert le Grand et Roger Bacon, admettaient, avec quelques restrictions, la proposition d'Aristote.
Clercs et laïques se livraient avec ardeur à l'étude de l'alchimie. On compte des moines, des rois, des évoques, et même un pape, au nombre des adeptes. Pour quelques-uns d'entre eux, l'amour du grand œuvre était devenu une véritable passion, entraînant quelquefois des excès déplorables. Fortune, temps, santé, rien ne coûtait aux chercheurs de la pierre philosophale, pour atteindre un but illusoire. Déçus dans leurs espérances, réduits à la misère, ils persévéraient souvent jusqu'à la mort dans leurs chimériques entreprises.
Peu de faits nouveaux se sont ajoutés au domaine de la science pendant le quatorzième et le quinzième siècle. L'application de la poudre à canon aux instruments de guerre, la découverte de l'imprimerie, de la boussole, la fabrication des verres colorés, renouvelée des anciens, la préparation à la fois plus simple et plus scientifique des acides minéraux et de certains composés métalliques, la fabrication du papier de chiffons, etc., tels sont les principales conquêtes de la science pendant les quatorzième et quinzième siècles.
§1. Albert le Cirand (1).
Maître de saint Thomas d'Aquin, Albert le Grand occupe le premier rang parmi les philosophes, les physiciens et les théologiens du moyen âge. Magnus in magia naturali , major in philosophia, maxiuîns in theologia ; ces paroles de Tritheim {i) résument toute la vie d'Albert le Grand. En effet Albert le Grand paraît l'expression la plus puissante des efforts intellectuels de son époque.
(■) Les écrivains du temps l'appellent indifféremmeiil Alberlus Teulouicux , /rater Albirtiis de Colonla, Alberlus Ratisbonensts , Alberlus Grolus, Alberlus Magnus.
(2) Annales H irsaiigenses, t. I, in-foi. (lypis Sandi-Galli, 1690), p. 592.
Issu de la famille des coniles de Bollslœdt, Albert naquit à Lauingen sur le Danube, en 1193, quelques années avant Roger Bacon. Il fit ses preniières études à Pavie et entra jeune encore dans l'ordre de Saint-Dominique. Toute la vie de cet homme extraordinaire est entourée de merveilleux, selon la coutume du temps. L'apparition de la Vierge l'encouragea dans la carrière qu'il faillit abandonner par découragement , et lui annonça qu'il serait un jour une des j)lus grandes lumières de l'Église. Après avoir obtenu le grade de inagister, il enseigna la philosophie successivement à Cologne, à Ratisbonne, à Strasbourg, à Hildsheim, enfin à Paris, où il passa plusieurs années au milieu de ses nombreux élèves, qui l'aimaient jusqu'à l'adoration.
Cette vie errante des maîtres et des élèves est un des traits caractéristiques de l'époque. L'université de Paris était alors la plus fréquentée de l'Europe. Albert y commenta la physique d'Aristote. Ses leçons eurent tant de succès, que la salle destinée aux cours ne put contenir la foule des auditeurs, et qu'il fut obligé, dit-on, de professer en plein air, sur une place qu reçut depuis le nom de place Mauberl, dérivé de J/a, abréviation de Maynus ou de Magister, et ù' Albert. Une rue voisine de celte place s'appelle encore aujourd'hui rue de maître Albert (I). Une si grande affluence de disciples s'explique moins peut-être par le talent du professeur que parce que les doctrines d'Aristote venaient d'être prohibées par une bulle papale. Les hommes se passionnent aisément pour tout ce qui est défendu : le ruimus per vetitum nefas n'était pas seulement vrai du temps d'Horace. Après trois ans de séjour à Paris (de 1245 à 1248), Albert retourna à Cologne , ville qu'il avait toujours beaucoup aimée. C'est là sans doute qu'il fabriqua ce fameux automate que saint Thomas d'Aquin brisa, dit-on, à coups de bâton, dans la croyance que c'était un agent du diable.
(1) Cette rue, anjonrd'iini peu connue des savant*, est siliiéc au pifij delà montagne Sainte-Geneviève, où, vers 1110, Abélard avait tenu une école. i)u resie, tout h quartier de la place Maubert avec les rues environnantes, rue Saint-Victor, rue des Bernardins, me des Anglais, rue du Fouarre (de foissa, l)olte.s de paille, sur lestiuelles les écoliers étaient assis), rue des Grands Degrés (les grands degrés étaient ceux du doctorat, et les petits degrés ceux de magister), rappelle l'antique siège des lettres et des science?, le foyer môme de l'Université de Paris, si célèbre pendant tout le moyen âge.
Sa réputation, justement méritée, se répandit dans tous les pays. Nommé provincial de l'ordre des dominicains, il fut appelé à Rome pour défendre les privilèges de son ordre qui venaient d'être attaqués par l'université de Paris.
Quelque temps après (vers l'année lï2o9), Albert, après avoir refusé l'office de maître du sacré palais, dignité alors correspondante à celle de cardinal , fut nommé, par le pape Alexandre IV, évêque de Ratisbonne. Mais, préférant la retraite aux plus hautes dignités de l'Église, il se démit volontairement des fonctions épiscopales. A l'invitation du souverain pontife, il prêcha la croisade en Allemagne et en Bohême, et assista, en 1274, au concile général de Lyon. Après une vie si bien remplie, il se retira dans un couvent, près de Cologne, pour y passer le reste de ses jours dans la contemplation des œuvres du Créateur. Il mourut, en 1280, à l'âge de quatre-vingt-sept ans, et fut enterré au milieu du chœur de l'église des Dominicains à Cologne.
Albert le Grand unissait la science à la vertu. C'était un des plus beaux caractères du moyen âge.
Un homme d'un savoir si universel ne pouvait pas alors échapper à l'accusation de magicien. On raconte, entre autres, que par ses enchantements il procura au comte Guillaume de Hollande, pendant un repas splendide, tous les charmes du printemps au milieu de la saison de l'hiver (1).
On a attribué à Albert le Grand des écrits {Secrets du Petit Albert, Secrets du Grand Albert) (2), qui ne lui appartiennent, ni par la forme ni par le fond.
Ouvrages d'Albert le Grand.
Cet écrivain fut d'une fécondité extrême. Ses -ouvrages ne forment pas moins de vingt et un volumes in-folio (3), supposé
(1) Annales Hirsaug., t. I, p. 592. — Historia universitatis Parisiens., t. 111, \). 213.
(2) Au nombre de ces écrits apocryphes, il faut compter aussi De secretis mulierum et naturx, Amsterd., 1655, 2 vol., que l'on croit de Henri de Saxe, un dis disciples d'Albert le Grand.
(3) Beati Alberti iMaguI, episcopiRatisbonnensis, Opéra omnia, \\\ vol. info!.; Lugd., 1651. Ce recueil acte fait par le dominicain Pierre Jammi. On trouve une liste détaillée des nombreux traités qui le composent, dans Quétif et Ecliard, Scriptores oïdinis prxdicuiorum, t. I, p. 171.
toutefois qu'ils soient tous authentiques. On aurait pu faire un bûcher et y brûler son cori)s avec ses seuls écrits. Us concernent la théologie et la philosophie plutôt que la chimie.
Les livres qui traitent de la chimie ou de l'alchimie nous intéressent ici plus particulièrement que les autres. En voici une analyse succincte, en commençant par le plus remarquable de ces livres.
De alchimia (1).
Ce traité, empreint d'un grand esprit d'impartialité et trèsclairement écrit, nous donne une idée exacte de l'état de l'alchimie au moyen âge.
L'auteur commence d'abord par déclarer qu'il est impossible de tirer quelque lumière de la lecture des écrits jusqu'alors publiés sur l'alchimie; ils se contredisent, en effet, et ne tiennent point ce que leurs titres promettent. «Ils sont, dit l'auteur, vides de sens et ne renferment rien de bon ('2). »
(( J'ai connu, ajoute-t-il, de riches savants, des abbés, des directeurs, des chanoines, des physiciens et des illettrés, qui avaient perdu leur argent et leur temps dans les recherches de cet art. Néanmoins ces exemples ne m'ont pas découragé. Je travaillais sans relâche, je voyageais de pays en pays, en me demandant : Si la chose est, comment est-elle? et si elle n'est pas, comment ne l'est-elle pas? Enfin, j'ai persévéré jusqu'à ce que je sois arrivé à reconnaître que la transmutation des métaux en argent et en or est possible (3). »
En lisant ces paroles si simples, si éloignées de toute emphase, on est, malgré soi, porté à croire que la transmutation des métaux est chose possible. Faut-il donc s'étonner qu'il y ait encore aujourd'hui en France, et surtout en Allemagne, des alchimistes?
Voici les conditions que doit , selon l'auteur, remplir un alchimiste :
(1) Opéra omnia, etc., vol. xxi. — Theatr. chem.,t. ii — Vera alcliemiae artisque metallicœ doctrina, vol. I. — Selon Fr. Gmelin, l'auteur du Traité d'aiciiiraie est postérieur à Albert le Grand.
(2) Iiiveni eos (libres) vacuos esse ab omni profeclu et ab omni bono alienos. Theatr. chhn., t. II, p. 459
(3) Donec iuveni esse possibilern transmulatiouem in Solem el Lunam. Ibid.
1° 11 doit être silencieux, discret, et ne révéler à personne le résultat de ses opérations. — N'oublions pas que nous sommes au treizième siècle. — Savez-vous pourquoi il était bon de garder le secret de ces choses? «Parce que l'opérateur serait pris pour un faussaire, tourmenté de mille façons, et que son œuvre resterait inachevé. »
2° Un alchimiste doit habiter, loin des hommes, une maison particulière, dans laquelle il y ait deux ou trois pièces, exclusivement destinées aux sublimations, aux solutions et aux distillations.
3° Il faut qu'il choisisse bien le temps et les heures convenables de son travail;
4" Qu'il soit patient, assidu et persévérant jusqu'à la fin;
5° Qu'il exécute, d'après les règles de l'arl, la trituration, la sublimation, la fixation, la calcinalion, la solution, la distillation et la coagulation ( solidification) ;
6° Que tous les vaisseaux dont il se sert soient en verre ou en poterie vernie ; car les liqueurs acides {aqux acu(x) attaquent et détruisent les vaisseaux de cuivre, de fer et de plomb.
1° Il doit avoir de la fortune, afin de pouvoir acheter tout ce qui est nécessaire aux opérations.
8° Enfin, il doit, avant tout, éviter toute espèce de rapports avec les princes et les grands : «Car si tu as. dit-il, le malheur de t'introduire auprès d'eux, ils ne cesseront pas de te demander : Eh bien, maître, comment va l'œuvre? quand verrons-nous enfin quelque chose de bon ? — Et, dans leur impatience d'en attendre la fin, ils t'appelleront tîlou, vaurien, etc., et te causeront toutes sortes de désagréments (i). Et si tu n'arrives pas à bonne fin, tu ressentiras tout l'effet de leur colère. Si tu y arrives, au contraire, ils te garderont chez eux, dans une captivité perpétuelle, dans l'intention de te faire travailler à leur profit. »
Cet avertissement, qu'Albert le Grand était mieux que personne à même de donner à ses contemporains, nous dépeint d'une manière piquante les relations des alchimistes avec les seigneurs au moyen âge.
L'auteur invoque, en faveur de la possibilité de la transmu-
(1) Magister, quoiiiodo succedit libi? Quando viJebimus aliqiiid bouiPEl non voîentes expectaie finem operis, iliceiil, Niliil est, tniffam esse, etc.
talion, les raisons suivantes, reproduites depuis par beaucoup d'alchimistes :
« Les métaux sont tous identiques dans leur essence ; ils ne diffèrent les uns des autres que par leur forme. Or la forme relève des causes accidentelles que l'artiste doit, autant que possible, chercher à découvrir et à éloigner. Ce sont des causes accidentelles qui entravent la combinaison régulière du soufre et du mercure ; car tout métal est une combinaison de soufre et de mercure. Une matrice malade peut donner naissance à un enfant infirme et lépreux, bien que la semence ait été bonne ; il en est de même des métaux qui s'engendrent au sein de la terre, qui leur sert de matrice ; une cause quelconque ou une maladie locale peut produire un métal imparfait. Lorsque le soufre pur rencontre du mercure pur, il se fait de l'or au bout d'un temps plus ou moins long et par l'action permanente de la nature (1).
« Les espèces sont immuables, et ne peuvent, à aucune condition, être transformées les unes dans les autres; mais le plomb, le cuivre, le fer, l'argent, etc., ne sont pas des espèces ; c'est une même essence, dont les formes diverses vous semblent des espèces. »
Ces arguments paraissaient péremptoires aux beaux temps du nominalisme, du réalisme et du conceptualisme. Ils tenaient alors lieu de lois physiques. Aucun alchimiste n'aurait songé à les réfuter.
C'est dans le même traité de Alchimia qu'on trouve indiqué l'emploi du minium ( oxyde rouge de plomb ) pour la préparation du vernis de poterie.
De rébus metallicis ci miner alibus libri v (2).
L'auteur attache une grande importance aux propriétés physiques des métaux, et particulièrement à leur couleur. « La couleur blanche piovient, dit-il, du principe humide, qui est
(1) Qiiando enirn sulpliur luundum occurrit argento vivo in terra, inde aurum geueratur tempore longo vel brevi, per assiduitalem vei decoctionem naturse sibi subseivientis.
(2) L'édition prihceps a été réimprimée à Rouen -. «per me Pelrum Maufer, Normannura Rolhomagensem, die 20 seplembris 1476. » ( Bibl. de Sainte-Geneviève, Œ, n" 172. )
le mercure. Le soufre est le principe de la coloration jaune des métaux. C'est encore la substance du soufre qui leur donne de l'odeur {habent odoreni propter sulfuream substantiam). d
D'après ce principe, on pourrait trouver fort simple de voir les chimistes modernes comprendre parmi les métaux des corps tels que le silicium, le titane, le tellure, le zirconium, etc., uniquement parce que ces corps sont susceptibles de prendre, par le frottement, un certain éclat métallique.
Bien qu'Albert le Grand accorde beaucoup d'importance à l'aspect extérieur des corps, il croit cependant, avec Aristote, que les espèces ne peuvent point être transmutées. L'or et l'argent des alchimistes ne soutiennent pas l'épreuve du feu.
L'auteur décrit exactement la purification (coupellation) de l'argent et de l'or. « L'argent, dit-il. est purifié dans le feu par le moyen du plomb; les impuretés se séparent pendant la combustion. Pour purifier l'or, il faut le réduire en lames minces; ensuite les saupoudrer d'un mélange de sel, de" noir de fumée et de brique pulvérisée, et les calciner à un feu très-fort, jusqu'à ce que toutes les impuretés soient enlevées, et que l'or se montre pur et resplendissant. »
Le minéral qu'il désigne par le nom de marcassite n'était probablement qu'une pyrite zincifère ou arsénifère. Il en donne en quelque sorte l'analyse en faisant observer que, par l'application de la chaleur, la marcassite se décompose en soufre et en chaux métallique. Il savait que le cuivre blanc était, non pas du cuivre transformé en argent, mais un alliage qui , étant chauffé, dégage de l'arsenic, et reprend l'aspect primitif du cuivre (i).
Albert le Grand s'est un des premiers servi du mot affinité dans le sens qu'on y attache aujourd'hui. « Le soufre, dit-il , noircit l'argent et brûle en général les métaux, par l'affinité qu'il a pour ces corps {propter affinitatem naturae metalla adurit ). »
Dans le môme traité De rébus metallicis se rencontre aussi, pour la première fois, le mot vitreolum, appliqué à l'atrament vert, qui était notre sulfate de fer (:2).
(1) .-Es exspirabil arseniciiin. et tune redit pristinii> eolor nipii sicnt prolialiii in ak'iiemici'^.
(2) Viride alramentiim, (]iiii(l a qiiiltiisilani vifrrolum \nra(iir.
hint. nr. ].\ (iMMii . — T. I. 2j
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Coinposituvi de coiivposids (1).
Ce petit traité abonde en idées qui lievaient être bien neuves pour les contemporains d'Albert le Gland. Voici, entre autres, un principe qu'on s'étonne de voir formulé par un évéque :
« La mort et la vie procèdent du fou ('2 . » — Puis l'auteur ajoute :
(( L'argent peut être très-facilement Iransl'ormé en or. Pour cela, il n'y a qu'à en changer la couleur cl le poids.
« Le soufre des philosophes n'est pas le soufre commun, mais l'esprit du vitriol romain (3). w
Cet esprit, obtenu par la distillation du vilriol. ne pouvait être que l'huile de vilriol ou l'acide sulfurique.
L'eau-de-vie des philosophes n'élail pas non plus l'eau-devie ordinaire : c'était la matière primitive des métaux.
Le sublimé blanc {album suhlimalwn) était obtenu en vaporisant dans un aludel un mélange de mercure métallique {mercnri puri de minera), de vitriol roiiiain et de sel commun; c'était donc un chlorure de mercure. Cette préparation était déjà connue de Geber (4).
Que fiiut-il entendre par esprit métcdUque et par élixir ?
L'auteur répond : « Il y a quatre esprits métalliques : le mercure, le soufre,- l'orpiment et le sel ammoniac, qui tous peuvent servir à teindre les métaux en rouge (oi) ou en blanc (argent). C'est avec ces quatre esprits que se prépare la teinture, appelée en arabe élixir et en lutin fcrmentum, employée à opérer la transsubstantiation des métaux en argent ou en oi'. »
L'or des alchimistes n'est pas de l'or véritable : «Car, dit-il, il ne réjouit pas le cœur de l'homme, il ne guérit pas la lèpre, et il irrite les plaies, toutes choses que ne fait pas l'or ordinaire (5). »
Ainsi donc , les alchimistes eux-mêmes ne croyaient pas à la
(1) Theatr. chi}n.,\.i\,\>. 929.
(2) Mors et vila ab igné iiuiit. Theat. clitni., 1. i\, p. 934.
(3) Sulpliiir pliilosopliornm. — > Scilicet est spiritiis vifivoli romani. Ibid., |). 935.
(4) Voj. p. 322.
(â) 'Yiiliius ex eo factiini lume.scil, qiiod non lit ex anio naUnaii. TItcal. cfiim.. I. Il, p. 4g7.
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transmutation des métaux imparfaits on or véritable. Leur or était un composé qui n'avait de commun avec le métal dont il usurpait le nom que la couleur jaune et l'éclat.
Albert le Grand démontre le premier, par la synthèse, que le cinabre ( lapis rubeus) qui se rencontre dans les mines, et dont on retire le vif-argent, est un composé de soufre et de mercure; car il remarque qu'en sublimant le mercure avec le soufre, on produit du cinal)re sous forme d'une poudre rouge brillante ( argentum vivum cum sulfure sublimatum convertihir in pulverem rubeum splendentem ).
Il signale aussi l'état gommeux par lequel passe le soufre avant de se réduire en vapeur (1), et il n'oublie pas l'efficacité de ce corps dans le traitement de la gale ( valet contra scabiem).
Il connaît parfaitement le cuivre blanc, qu'il se garde bien de prendre pour de l'argent véritable. Ses disciples n'étaient pas aussi prudents (2).
La préparation de la potasse caustique (à la chaux), telle que l'a décrite Albert le Grand, est encore suivie aujourd'hui. H appelle la potasse alcali , et conseille de la conserver dans un lieu sec, et à l'abri du contact de l'air. Il prescrit de préférence l'emploi des cendres de chêne pourri (3;.
La préparation de l'azur {azuriuui] est décrite en ces termes : ;i Broyez ensemble deux parties de mercure, une partie de soufre et une partie de sel ammoniac. Calcinez ce mélange dans un creuset; et, lorsque vous verrez s'élever une fumée bleue, vous arrêterez l'opération. En brisant le creuset, vous y trouverez le noble azur {frange vas, et inve7iies azuriinn nobile). »
La préparation des acétates de cuivre et de plomb, ainsi que du minium et de la céruse, est décrite d'une manière qui laisse bien peu à désirer.
Albert le Grand enseigne de préparer l'arsenic métallique en
(1) Liquetit ut guniina et totuin tuinus est.
(2) Auri pigiiienlum sublimatum cupium ii) argenli speciem de.ilbat.
(3) Recipecineres quercus piilrida? in ia:igna quantitale, et conlere minulissina', et accipp sextam' parteiu de cake viva, el inisce simul, cl pone pannuin spissum super tinam, et desn(iei pone cineiem cum calce mi\tum, el funde desuper aquaiu ferventein et cola in lixivium, donec totam amaritudineni exliaxeris. — Haltitu autem Iota aqua, mitte residere in eodem vase usque mane, et distilla per filfium ; tum decoque eam in caldario, donec tota aqua evanescat et non dei fumum; luni permitle infrigidari, et erit lapis durus (jnod dicitiir alcali.
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luisant fondre une partie d'orpimcnl (sulfure d'arsenic) avec deux parties de s.ivon (1).
Il comprend toute l'iniportaiiee des hits, dont il lait varier la composition d'après la différence de la leni|)érature. (c Lorsque, dit-il, l'appareil distillatoire [aublimntorium) est en verre, et qu'on le chauffe sur un bain de cendres, le lut se fait au moyen de la poudre de craie mélangée avec de la farine et du' blanc d'œuf. Lorsque le vaisseau est en terre et qu'on le chauffe sur des charbons, le lut doit consister en un mélange d'argile, de chaux vive, de fumier de cheval et d'eau salée, cl le lout être recouvert de papier mouillé. Pour fermer les jointures de l'appareil, il faut se servir d'un lut fait avec un mélange de cendres, d'argile, et de sel commun hunucié d'urine. »
Les idées qu'il émet sur la natui-e du soufre et du charbon rappellent tout à fait la théorie du phlogistique. Le feu constitue, selon lui, la substance même du soufre. C'est ce que Stahl exprimait en disant que le soufre et le charbon sont les substances les plus riches en phlogistique (feu combiné).
Dans le même traité, Albert décrit très-exactement la préparation de l'acide nitrique, qu'il appelle eau prime, ou eau philosophique au premier degré de perfeciion; il en indique en môme temps les principales propriétés, et surtout celle de séparer Vargent de l'or, et d'oxyder les métaux. Mais laissons-le parler lui-même :
« Prenez deux parties de vitriol romain , deux parties de nitre, et une partie d'alun calciné; soumettez ces matières, bien pulvérisées et mélangées, à la distillation dans une cornue de verre. Il faut avoir soin de fermer exactement toutes les jointures, afin que les esprits ne s'échappent pas {ûe spirifus possint evaporari). On commence par chauffer d'abord lentement, puis de plus en plus fort. — Le liquide ainsi obtenu dissout l'argent {est dissolutiva litnœ), sépare l'or de l'argent, et transforme le mercure et le fer en chaux (oxydes) ('2). »
1^1) 11 se produit, dans celle aclion, du sulfure alcalin et de l'arsenic métallique; mais tout l'arsenic n'est pas nâs en liberté, car une partie peut se combiner avec l'alcali du savon. Les acides gras ( acides margarique, stéaricpie, oléiqnc) agissent comme corps réducUfs. Pour empêcher l'oxydation de l'arsenic, il lallait opérer dans un appareil distillatoire.
(2) Aurum ab argento séparai, mercurium et murtem calcinai, convertit in calces. Thenlv. cliim., t. iv, p. 937.
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L'auteur remarque aussi que l'argent, dissous dans celte acm prime, communique à la peau une couleur noire qui s'enlève Irès-difticilemenl [Ibujit cutein homùiis niyro colore et difficuller hiobili ). C'était notre nitrate d'argent.
L'eau seconde était une espèce d'eau régale, obtenue en mêlant quatre parties d'eau prime avec une partie de sel ammoniac. Elle devait dissoudre l'or.
L'eau tierce se préparait en traitant, à une chaleur modérée, le mercure blanc (chlorure de mercure ) avec l'eau seconde. « L'eau tierce est la mère de l'eau-de-vie, qui réduit tous les corps en leur matière première (1). »
Enfin , Veau quarte était le produit de la distillation de l'eau tierce mercurielle, laquelle, avant d'être distillée, devait reslei-, pendant quatre jours, enfouie dans du fumier de cheval, (jetlc eau quarte, dont les alchimistes se promettaient tant de merveilles, éiml-àp\ie\ée vinaigre des philosophes, eau minérale, rosée céleste, eau bénite, etc.
De philosopha ruui lapide ('2).
Ce petit traité Sur la pierre philosophale ne ressemble guère aux autres ouvrages d'Albert le Grand. Il est écrit dans un langage mystique, énigmatique et fort obscur. Il ressasse des lieux conimuns, reproduits dans la Tourbe des philosophes, dans Morien, tlans Artéfius, etc. Il n'y a rien d'original, et tout nous porte à croire qu'Albert le Grand n'en est pas l'auteur.
La même remarque s'applique en partie aux traités suivants, attribués à Albert le Grand : De concordanfia philosophoruin in lapide (3); — Secretorum tractalus (i); — Brève conipen^ dium de ortumetalloruin (5); — Philosophia paîtperum{(î). C'est dans cet écrit qu'il a été fait, pour la première fois, mention de l'inllammabilité des gaz intestinaux.
Dans un petit traité De mirabiiibus mundi, également at-
(1) Aqiia terlia est mater aqiiae vilae, quai oinnia coipoia in primain inalciiain ilissolvit. Theal. cfiim., t. iv, p. 938.
(2) Liber octo capilum, etc. T/ieal. chun., f. iv, |). 94». (;j) Theat. cliim., t. iv, p. 911.
(4) Arlis aiirilerœ quam cliemiain vocant, etc., vol. m, p. l'i\.
(5) Theat chhn., t. ii.
(6) Alherli ii)aj;iii Opei aorniiia, vol. \ni ; Liigd., iii-loi.
tribué à Albert le (Irand, il est queslion de la composition de la poudre h canon. Voici ce passage (I) :
(' Feu volant. Prenez une livre de soufre , deux livres de charbon de saule, six livres de salpêtre; réduisez ces matières en une poudre très-fine dans un mortier de marbre. Pour produire du bruit, on met de cette poudre jusqu'à la moitié d'un tuyau de papier court et éi)ais (2) ; pour que ce tuyau vole dans l'air, il faut qu'il soit, au contraire, long, grêle, et parfaitement plein {'A). »
11 existe une ressemblance fra|)panle entre ce passage (4) et un autre de Marcus Grœcus, que nous avons cité plus haut (5). C'est très-probablement à cette source qu'avait puisé l'auteur du traité des Merveilles du monde.
Quand aux autres écrits [Semita semitœ ; — Opus opUmum et veris.simum de secretis philosophorinn ; — Semita recta; — Tramita ; — In arborem An'stotelis ; — Ars alchimix ; — De sùjillis lapidum ; — De generatione lapklum), que .l.-B. Nazari (6) et P. Borel mettent sur le compte d'Albert le Grand, ils paraissent être, pour la plupart, apocryphes (7).
Rogner Bncon.
Voici un vrai philosophe; car il était à la fois physicien, chimiste, mathématicien, astronome, médecin. Pendant que les philosophes scolastiques perdaient leur temps à discuter sur
(1) De inivab'dibus miindi; Strasbourg., Iiy3, s. Ce traité est accompagné il'un autre, intitulé De virlutibus herbarum et animalium qxioruvidam. Voy. Gmelm, Geschichle der Chemie, t. i, p. 205.
(2) Celait noire pétard.
(3) C'élail notre fusée.
(4) Igiiis volaus. Acci|)e libram unaui sulpiiuris, libras duas carbonum salicis, lii)ras scx salis petrosi; quœtria subtilissime terantur in lapide marnioreo. — Tuniia de papyro débet esse ionfja, gracilis, pulvere illo oplime plena, ad facienduin vcro tonitrum brevis, grossa et seniiplena.
(3) Voy. p. 305.
'6) Conrordanza de' philosopiii ; Brescia, 169<j, 4.
(7) Voyez, sur les diverses bnincbes du savoir liuniain, cultivées par Albert Je Grand, rexcclleiil ouvrage de M. .\. Poucluf, His/nirr det Sciences naturelles ou moyen dgp , p. ^(i'i-ai!) 'Paris, |8.">;V'.
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le nominalisrne et le réalisme, Roger Bacon essayait de lire dans le grand livre de la nature. Ce fut un de ces travailleurs intrépides qui, en devançant leur siècle, sont mal vus de leurs contemporains et souvent broyés par la roue du progrès, dont ils s'efforcent d'accélérer le mouvement.
Roger Bacon naquit en l'2t)4, à Ilchester, dans la province de Sommerset. Il étudia à Oxford, sous Edmond Prich, depuis archevêque de Cantorbéry, et sous Richard Fitzaire; il fit des progrès rapides dans toutes les sciences qu'on y enseignait. De là il se rendit à Paris, dont l'université était alors la plus célèbre de l'Europe, et surtout très-fréquentée par les Anglais. Après y avoir acquis le grade de docteur' en théologie , il revint, dit-on, en Angleterre, et entra dans les ordres des Frères mineurs, par le conseil du savant Robert Greathead, évoque de Lincoln, qui l'honora de sa bienveillance et de sa protection. Suivant d'autres, ce fut à Paris qu'il entra, vers 1240, dans l'ordre îles Cordeliers. Le frère Roger se fit d'abord connaître en 1259 (selon Cave et Oudin ) par un sermon qu'il prononça à Oxford devant Henri 111. Il y censura ce roi de ce qu'il déférait trop aux avis de Pierre , évêque de Winchester, et de ce qu'il donnait les premiers emplois du royaume à des étrangers.
Un goût marqué pour les sciences physiques le portait à s'appliquer avec ardeur à l'étude des phénomènes naturels. Pénétré de la nécessité d'allier les sciences avec les lettres, il apprit les langues latine, grecque, hébraïque, arabe, afin de pouvoir lire les anciens dans le texte original. A l'exemple de Platon, il regardait les mathématiques comme la clef de voûte des connaissances humaines (1). 11 rechercha avec beaucoup de soin les ouvrages de l'antiquité, et n'épargna rien pour se procurer les livres les plus précieux et les plus utiles.
Arrivé à l'âge où l'homme qui rétléchit s'adresse les questions les plus graves de la vie, le frère Roger eut l'heureuse audace de substituer à l'autorité d'Aristote l'autorité de l'expérience. Il s'entoura d'un grand nombre déjeunes gens qu'il se fit un devoir d'instruire, et qui, à leur tour, l'aidèrent dans ses recberches expérimentales. Il ne recula devant aucun sacrifice; aussi, dans l'espace de vingt ans , dépensa-t-il plus de 2,000 livres sterlings (50,000 francs), somme éiicrme pour ce temps.
(1 riinm eril inler scicntia-;, et piiocpdens alias, el dispoiiens nos ail eas. Opus iiifij., paît. IV, p. 61.
[i^rl iii^roii'.i; de la chimie.
Doué d'une ï>agacité extraordinaire , d'un esprit d'observation inconnu au moyen âye , et surtout d'une persévérance à toute épreuve, le Docteur admirable (c'est ainsi qu'il a été surnommé ajuste titrej fit les découvertes les plus inattendues en astronomie , en physique, en chimie, en médecine, etc.
Ce fut à Paris, dans le couvent des Cordeliers, que R. Bacon se livrait à l'élude de ces sciences. L'un des premiers, il s'aperçut de l'erreur du calendrier Julien relativement à l'année solaire, et il proposa, en 1204, à Clément IV, de la corriger. Mais il ne fut point écoulé. Hélas! il avait parlé trop tôt.
Lepremier, ilétudial'acliondes lentilleset des verres convexes; il inventa les lunettes à l'usage des presbytes (I). Il donna le premier la théorie et la pratique des télescopes. ((Nous pouvons, dit-il , tailler des verres et les arranger, par rapport à notre œil et aux objets, de manière que la réfraction et la réflexion des rayons se fassent dans le sens que l'on voudra. Il devient ainsi possible de lire, à une distance très-grande, les lettres les plus petites , de compter les grains de sable et de poussière , à cause de la grandeur de l'angle sous lequel nous apercevons ces objets (2). »
En parlant des tables astronomiques qu'il avait le projet de dresser, Roger Bacon s'exprime ainsi : « Ce qui est surtout nécessaire, ce serait d'avoir des gens qui entendissent bien l'optique, et qui fussent à môme de construire les instruments (jue cette science demande, parce que les instruments de l'astronomie n'agissent que par la vue, selon les lois de l'optique (3). ))
Dans un autre endroit, il s'alilig(> de voir combien la vérité il rite les esprits ignorants [A).
0 Oj)us maj., |). .352. Si vero liomo aspiciat liletas fl alias res iniiiutas per médium crislalli, vel vilri, vel alterius perspicui siippositi liteiis, el si |)oilio miiior splifeiae cujus convexilas sit versus ocuinm, et oculus sit in aëie, longe me lins videbit liteias, et apparebunt ei majores. — Et ideo boc inslrumeiilum est utile senibus et iiaiienlibus oculos débiles. Nam iiller.im qnaiitumquc parvam possunt videie in suflicienti maguitudine.
(2) Opus maj., p. 357. Nam possumus sic liguraie perspicua et taliler ea ordinale respeclu nostii visus et leriim, quori fiani^entur radii el (leclentnr quocuinquc voiuerimiis, ut sub quocum(pie anj;"ilo voliieriiiius rem pro|ie vel longe, et sic ex incredibiii distantia legeremiis lileras minulissimas, et pulveres et arenas numeraremus, propter niagnitudinem anguli sub quo videremus.
(3) Opus Icrthun, ad Clemenlem i)apam.
(4) Animas ignorcnis verihilcm siislinrrc iiun pulesl.
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Ce fut surtout par ses idées sur la physique et l'astronomie que R. Bacon s'attira l'accusation de magie et la haine fanatique de ses contemporains. L'ignorance et l'envie de ses confrères lui suscitaient les plus graves embarras. Les supérieurs de l'ordre auquel il appartenait avaient fait un règlement par lequel il lui était expressément défendu de communiquer ses écrits à qui que ce fût , sous peine de perdre le fruit de ses veilles et d'être lui-même privé de sa liberté. C'est pourquoi il n'osa d'abord répondre à la lettre que lui écrivit Clément IV avant d'être pape, et dans laquelle le secrétaire de Louis IX demanda au frère Roger un exposé détaillé de ses inventions. Mais le secrétaire du saint roi, étant devenu chef de l'Église peu de temps après (en l'^Oo), Clément IV réitéra sa demande (1). Ce fut alors que le frère Roger lui envoya son Opus majus, ainsi que divers autres traités. Il lui transmit aussi par Jean de Paris, son disciple, quelques instruments de mathématiques qu'il avait construits lui-même.
Cette infraction au règlement des supérieurs de son ordre devait lui devenir fatale. Tant que vécut Clément IV, le frère Roger n'eut rien à redouter; loin de le désapprouver, le pape l'encourageait plutôt dans ses travaux. N'osant pas attenter publiquement à la liberté de leur confrère, les cordcliers, envieux et ignorants, se bornèrent à le tracasser de mille manières, à le troubler dans ses études . et à lui rendre la vie insupportable. La persécution n'éclata publiquement qu'après la mort de Clément IV. En liî78, sous Je pontificat de Nicolas III, Jérôme d'Esculo , général des franciscains, vint à Paris en qualité de légat du saint-siége. Les cordeliers profitèrent de cette occasion pour dénoncer H. Bacon comme magiciôn, astrologue, et comme ayant lait un pacte avec le diable.
Un des principaux chefs d'accusation avait été emj)runté à un passage de VOpus lerliuni ad Clemenlein , livre que Clément I\' avait cependant trouvé fort innocent. Il y est dit qu'en consultant chaque jour les tables astronomiques, par rapporta l'état actuel des choses, on n'aurait qu'à chercher dans le passé les mêmes positions des corps célestes, pour pouvoir prédire les événements de l'avenir. Il ajoute qu'il avait souvent travaillé à
(1) Clément IV était nalil de Saint-Gilles, sur le Rliùne. Il passait, avant son avènement à la papauté, pour le meilleur juiisconsulte de son temps. Savant du premier ordre, modeste jusqu'à I humilité, charitable r( tolér.nit, ce pon:ifc se (it aimer et admirer de ses contemporains.
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firesscf ct»s tables; mais que la soUi;>c de ceux auxquels il avait affaire ne lui avait pas permis de les achever {non potui consiunmare propler slullitiam eoruni cum quitus habui fucere) (1).
A racciisatiou de magie, le frère Roger répliqua par sa lelire De mdlitale inaf/icc. Quant aux expériences physiques, que l'esprit de l'époque regardait comme l'œuvre du diable, voici sa réponse : « Parce que ces choses sonl au-dessus de voire intelligence , vous les api)e]ez œuvres du démon. Les théologiens et l(!s canonistes, dans leur ignorance, les abhorrent comme si c'était de la magie , et les regardent comme indignes d'un chrétien (2). »
Aucune de ces raisons ne prévalut contre le fanatisme. La science perdit son procès ; l'ignorance triompha.
Les ouvrages de Roger Bacon furent ct)ndamnés comme renfermant (( des nouveautés dangereuses et suspectes, » et l'auteur lui-même fut mis au cachot. Le général des franciscains fit confirmer cette condamnation par la cour de Rome.
J. Twine raconte qu'on voyait les livres de R. Bacon attachés avec des chaînes aux tablettes de la Bibliothèque des cordelicrs •l'Oxford , et qu'ils y furent entièrement rongés par les vers (3). Jérôme d'Escnlo devint pape sous le nom de Nicolas IV. Ce fut donc en vain que Bacon en appela au saint-siége : au lieu d'être remis en liberté, il ne fut que plus étroitement resserré dans sa prison (4). On rapporte que, pour fléchir le pape, il luf avait adressé , comme preuve de son innocence et de l'utilité de ses travaux, im livre intitulé : De prolongatione vitœ, qui se conserve en manuscrit à la Bibliothèque impériale de Paris. Enfin , grâce à l'intervention de quelques personnages puissants . le pauvre frère Roger obtint sa liberté en 1291, après dix ans de captivité. Mais, hélàs! il avait vieilli dans sa prison; ses forces étaient brisées par les douleurs et les infirmités. Il retourna en Angleterre, et mourut l'année suivante à Oxford (5), à l'âge de soixante-dix-huit ans (0). Voilà ce qu'il en coûte de vouloir éclairer les hommes.
(1) Opits teit., ad Clément. Ms. col, Til). c. j, Ibl. ('>. Voy. fjiclioiinonc kialorique de Clianffepié, t. i.
(2) Opus maj., p. 249.
'3) De Rébus Albionicis, lili. ii, p. l.io.
(4) Hist. et Anliquit. iinn-ersil., Ommi., lili. 1, p. as.
(5) Suivant Pil>a;iis fl Haîa-ns, il iiioiiriil en 17S).
(li) 01. Borricliiiis (de Oi/n cl proqicssn cltciitia ilil ii\(iii mi a Ovluid (an
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Il faut que ce grand génie ail été bien malheureux, pour qu'il ait pu , sur son lit de niorl, laisser échapper cette plainte amère : « Je me repens de m'étre donné tant de mal pour détruire l'ignorance! n
Ouvraf/es chimiques de Roger Bacon.
La critique a beaucoup à faire pour l'apprécialion exacte des livres attribués à R. Bacon. Le même ouvrage porte souvent deux ou trois titres différents. II en est résulté qu'on a singulièrement grossi la liste des livres du frère Roger. P. Borel en porte le nombre à plus de vingt-huit (1).
.\[irès VOpus wajus , nous citerons l'un des ouvrages les plus remarquables et en même temps les plus authentiques de R. Bacon, VEpilre sur les œuvres secrets de Vart et de la nature, ainsi que sur la mdlité de la magie (2).
Les propositions qui s'y trouvent devaient paraître bien étranges à l'époque oij elles furent émises : l'auteur rompt ouvertement en visière avec l'esprit général de son temps.
<i Le monde, dit-il , est rempli de prestidigitateurs qui trompent le public en lui faisant croire ce qui n'est pas. Les ventriloques I vocum varietatem in ventre fingenles ) imitent des sons de voix éloignées, et prétendent converser avec les esprits. D'autres, par l'adresse de certains tours de mains, étonnent les badauds. Malheureusement l'homme est toujours disposé à croire le merveilleux, et il ne se donne pas la peine de scruter et d'interroger la nature à l'aide de la raison. »
Roger Bacon passe pour avoir connu la poudre à canon. Mais nous avons fait voir que Marcus Grsecus l'avait depuis longtemps décrite en termes très-explicites (3). Voici le passage de Roger Bacon :
dix-septième siècle) la maison du frère Bacon, the hoiise of frïnv Bacon. Son corps avait élo enterré dans l'église îles Iranciscains, ou l'on uionlra longtemps la cellule (in frère Roger.
(I) Dibliot/iecachimica, seu Cnlalogus libroniin p/iilosophoriim henneficorum, etc.; Paris, 1654, 15.
(5) Epistola fratrisRog. Baconis, De secrelis operibns a>iis et naturcv, et nullilate magiie. Opéra Joli. Dee Londincn^is, e pinribus exem|>laril)ns casiigata; Hambcirg , 1618, l'i... (80 (lages.) Manget, B'tbl. cliim., t. i, 616. Les éditions antérieures sont : Paris. |,")42, in-4"; Bàle, 159.1, in-8"; Hambourg, 1508, et 1608. in-SV
CJ) \'oy. p. ;io,).
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<( Nous pouvons, avec le siilpêhe cl d'autres substances, composer artificiellement un leu sus(;eptible d'être lancé à toute distance. On peut aussi parfaitement imiter la lumière de l'éclair et le bruit du tonnerre. Il suffit d'employer une Irès-pelite quantité de cette matière pour produire beaucoup de lumière, accompagnée d'un horrible fracas; ce moyen permet de détruire une ville ou une armée (1).
M Pour produire les phénomènes de l'éclair et du tonnerre, il faut prendre du salpêtre, du soufre, ci Lu ru Vopo Vir Can Vtriet (2). »
Le troisième ingrédient, que IJacon ne nomme pas ici, est évidemment le charbon. Aussi quelques érudits ont-ils cru voir dans ces mots cabalistiques l'anagramme de la proportion de charbon pulvérisé.
L'auteur répète à peu près la même chose dans son Opus ina- Jus , et il rappelle, à cet égard, l'expérience du salpêtre qui brise avec fracas un morceau de parchemin dans lequel on l'enveloppe. « Cette expérience (le pétard), ajoute-t-il, est connue, comme un jeu d'enfant , dans beaucoup de pays (3). »
Ainsi donc, les effets de la combustion du salpêtre et de la |)Oud!e étaient déjà connus dès le treizième siècle.
Dans ce même traité des (JEuvres sécréta de Cari , H. Bacon dit des choses alors si merveilleusement nouvelles , que l'on serait tenté de croire qu'il connaissait la machine à vapeur et le l)allon aérostatique.
« On pourrait construire , dit-il , des machines propres à faire marcher les plus grands navires plus rapidement que ne le ferait toute une cargaison de rameur.s; on n'aurait besoin que d'un pilote poui- les diriger (i).
(1) De secrelts uperibus, elc, p. 4'2 el 43.
(2) IbicL, \t. Hi). Secl tninen salis [Kliaù Luru \'upu \ii dm l friel !<i\\Un\>; ot sic faciès fonilt mil el coiidscalionem, si scias artilidiiin.
(3) Opus mnj., edit. Jehb , p. 474 : Et experiinciiluin luijiis ifi capiiniis ex liuc liitliico piiciili, qiiod lit iii inullis inuiuli paitibus, scilicel lit iiistruineiilo tacto ad qiianlilatem pùllicis liumani, ex violentia illius salis, qui sa! pelia,' \ocatur, faiH horiibilis soiiiis nascitiir in iiiptiiia tain niodiciic lei, scilicel modici liergameni, qiiod foitis tonitini senlialur excedere iiigitiini , et conuscationem niaxiinain sui luininis jubar excedit.
(4) De secrelts operibus, etc., p. 37. Instiiiineiilu navigaiidi possniit (ieri sine boininibiis rciniganlibus, etc.
(( On pourrait aussi faire marcher des voilures avec une vitesse incroyable, sans le secours d'aucun animal (1).
« Enfin , il ne serait pas impossible de faire des inslrumenls qui, au moyen d'un appareil à ailes, permettraient de voler dnns l'air, il la manière des oiseaux (2). ))
Speculiun alchruu\r.
Cet ouvrage renferme plus de théories que de faits. A l'exemple de presque tous les alchimistes, l'auteur regarde le soufre et le mercure comme les éléments des métaux. « La nature cherche, dil-il, sans cesse à atteindre la perfection de Tor. Mais, contrariée dans sa tendance et sujette à une foule d'accidents , elle engendre des métaux moins parfaits , suivant le degré de pureté de ses composants, qui sont le soufre et mercure. — Ces éléments peuvent être retirés, soil des plantes, soit des substances animales, soit des minéraux. Mais il importe de les combiner dans une juste proportion {secundum débitant proportionem), que l'esprit humain ignore (3).
o II faut donc , avant tout, découvrir une matière dans laquelle le mercure soit déjà uni à la quantité nécessaire de soufre. Il faut imiter la nature, qui procède toujours par des voies simples. Les métaux s'engendrent dans les mines. Il s'agit de commencer par construire un fourneau qui ressemble à une mine, non pas par sa grandeur, mais par une disposition particulière qui ne permelle pas aux matières volatiles de s'échapper, et qui concentre la chaleur d'une manière continue. Le vaisseau de l'opérateur devra être en verre, ou formé d'une substance terreuse ayant la résistance du verre ; le col devra être étroit, et son orifice exactement fermé avec un couvercle et du bitume. De même que dans les mines le soufre et le mercure sont préservés du contact immédiat du feu par l'interposition de matières terreuses, de même aussi il faut avoir soin que le feu ne touche
(I) De secretis opei-ibiis ,eic,, p. 3S. Curnis etiani possunt ficri ut sine aniinali movénnliir, cuin impelu inœstiinal)ili.
(?.) Ibid. Possiml etiam fieri instriinienla volandi, etc.
(;5) Ubelliis de alchimia, cui tilulus :' Spéculum aUiiemi.r ; Norimberg., Gl'i, 4. Theatr. chim., t. V. Manget, Bibl. c/iim., t. II. Ce petit traité a été traduit en français par Jacques Girard de Tournus, sons le litre de Miroir d\\lquimte, Lyon, 1557, in 12; Paris, If.l2, \mi. in 8".
pas inimédiateinenl le vaisseau ; il l'onvient , pour cela , de l'entourer d'une enveloppe solide qui puisse entretenir partout une chaleur égale. »
R. Bacon admettait un élixir rouge pour jaunir les métaux, et un autre pour les blanchir, c'est-à-dire pour les transformer en or ou en argent , selon les idées des alchimistes (1).
Il appellait feu le produit de la distillation d'une matière organique quelconque. P'aut-il entendre par là notre gaz (Vh-lairage'f
« Les sophistes m'objecteront sans doute , ajoute l'auteur, qu'il est de la nature du feu de monter au ciel , et qu'il est impossible d'emprisonner la flamme dans aucun vase. Mais je ne vous demande pas de me croire, avant que .vous n'en ayez vousmême fait l'expérience [non credas mihi , nisi experiuris).
« L'air est l'aliment du feu ( aei- est cibus ignis ). » — C'est là ce qu'avaient déjà dit les anciens (2). Mais Bacon fait observer qu'il y a un autre air qui éteint la lumière. — « Cet air tient, ajoute-til, de la nature de l'eau , laquelle est contraire au feu. » — C'est probablement l'acide carbonique ou l'azote dont l'auteur a voulu parler.
Bacon ne conteste pas la possibilité de préparer les métaux artificiellement. « II est , dit-il , impossible de créer des arbres, parce les végétaux se composent d'éléments trop hétérogènes; il n'en est pas de même des métaux, qui tous sont de nature homogène. Mais la première condition pour faire des métaux , c'est de les réduire préalablement à leurs éléments. »
Plus loin il conseille de ne pas prendre des colorations accidentelles pour de véritables transformations. « C'est ainsi , dit-il, qu'il est facile de blanchir le cuivre , en tenant une lame de ce métal au-dessus du sel commun chauffé fortement i3i ; mais de ce cuivre blanchi à l'argent la distance est grande. »
Spéculum secretorum (4).
Le Miroir des secrets est un abrégé d'alchimie qui, selon l'intention de l'auteur, était destiné à ceux qui ne sont pas assez
(1) Et nibeum quidem elixir citiinat in innnilum, ac oiiinia luplalla transmutât in auriim. Album vero elixii dealbat, etc.
(2) Voy. p. 78.
(3) Sal commune qnanilo ignihir, pone super lamiu.'.m et candescet , et decipe visum, etc.
('») Thcsnurxts (liemkiis, otc, p. 387.
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riches pour acheter des livres (1). C'est dans ce traité qu'on trouve les idées les plus sages qui aient été émises sur la théorie de la transmutation des métaux. Voici comment raisonne R. Bacon, avec cette justesse d'esprit qui le caractérise :
« Vouloir transformer une espèce en une autre , faire de l'argent avec du plomb, ou de Tor avec du cuivre, c'est aussi absurde que de prétendre créer quelque chose avec rien. Jamais les vrais alchimistes n'ont eu cette prétention. De quoi s'agit-il au fond? Il s'agit de retirer d'abord, par le moyen de l'arl, d'un minerai terreux el brut un corps métallique brillant, comme le plomb, l'élain, le cuivre, etc. Mais ce n'est là qu'un premier degré de perfection, auquel le travail du chimiste ne doit pas s'arrêter; car il faut encore chercher quelque moyen d'amener les autres métaux, qui existent toujours altérés au sein de la terre, au type le plus parfait, à l'or, qui se rencontre toujours à l'état natif. L'or est parfait, parce que la nature en a achevé le travail. 11 faut donc imiter la nature. Mais ici se présente une grave difficulté : la nature ne compte pas les siècles qu'elle emploie à son travail, tandis qu'une heure peut être le terme de la vie d'un homme. 11 est donc important de trouver un moyen qui permette de faire en peu de temps ce que la nature fait dans un intervalle beaucoup plus long. C'est ce moyen que les alchimistes ap^)ellent indifféremment élixir, pierre philosophai f, etc. »
L'alchimie, ainsi comprise, trouve encore aujourd'hui beaucoup de partisans.
La plupart des traités chimiques de Roger Bacon ont été réunis en un seul volume, imprimé en lô'âO. En voici une analyse succincte.
Brève hreviarium de dono Dei [2).
« Le soufre, le mercure et l'arsenic sont les principaux esprits qui entrent dans la composition des métaux. Le soufre est le
(1) Avant l'invention de limprimeiie , les livres ou manuscrits se vendaient à un prix exorbitant, comparalivenient à la valeur de l'argent. Aussi Gntenher^ et Faust avaient-ils formé une société pour exploiter à leur profit le procédé qui leur permettait de multiplier rapidement et à pou de frais le nombre des copies. Les prem.iers livres imprimé* furent vendus pour des manuscrits.
(2) Sanioris mediciiuv magistri D. Rogeri lîaconis Angli, T/icsaiinis c/iemkus; Francof., IG'^n, in 3?, p. 9).
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pi'incij)e actif, el le mercure le principe passif; l'arsenic est l'intermédiaire qui prépare leur comhinaison.
(( L'arsenic blanc (acide arsénieux) s'obtient en sublimant l'orpiment avec de la limaille de fer. Il est blanc el transparent comme le cristal (ni crislallus liicidum) [{). »
L'auteur ne dit pas un. mot des propriétés vénéneuses de l'arsenie blanc.
A propos du salpêtre, il signale la propriété qu'a ce sel de fuser sur les charbons incandescents (2). Il le purifie en le dissolvant dans l'eau, et en évajiorant la liqueur filtrée.
Le n" 4153 (fonds de Saint-Germain) des manuscrits de la l^ibliotliè(|ue impériale renferme un traité de Roger Bacon , De iiaturis Dielalloruin in raUonr alrJùmivn et artificiali transnnilalione.
-Nous nous sommes assurés que ce traité n'est qu'une reproduction du Brève breviarivm de dono Dei, moins quelques variantes de peu de valeur.
Yerbum abbreviatum de leone viridi (3).
Ce petit écrit, peu important, traite de la distillation de quelques acétates métalliques, et des vertus merveilleuses d'un liquide rouge, provenantdc la décomposition du vinaigre. Il termine par la description du meilleur mode de projection.
C'est, dit-on , avec le livre Sur le lion t^er^queR. Bacon se concilia les bonnes grâces de Raymond Gaufrcd, général de l'ordre des franciscains , qui le fit mettre en liberté.
Secreluin secretonun naturœ de laude lapidis philosophorum (4).
Malgré le titre prétentieux de cet opuscule, il n'y a rien (jui mérite d'être signalé.
(1) C'est l'acide aiséniLiix d'un aspocl transparent vitreux. Dans celte opération, le fer s'empare du soufre de l'orpiment, et met l'arsenic en liberté. Celui-( i se convertit aussitôt, au contact de l'oxygène de l'air, en vapeurs hlanclies d'acide arsénieux.
(2) Talis nalurae est quod si immédiate ignilos carbones langal, statim accensiim cum impetii evolat.
(3) T/iesaufKs cUeiniciis, etc., p. 20j. (ii), T/iesnnncs chemicus, p. 9.8.T.
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Tractatus trium verboriun (1).
Le Traité des trois Verbes se compose de trois épîtres, adressées à Jean de Paris, disciple du frère Roger.
Dans la première, l'auteur fait une remarque qui devait plus tard attirer l'attention de tous les opérateurs : il dit qu'en soumettant différentes substances (organiques) à la distillation , on obtient dans le récipient, non-seulement de l'eau, mais de l'air, et que l'air peut être distillé comme l'eau. « A ces deux éléments il faut , ajoute-t-il, encore ajouter le feu. Ainsi l'eau, l'air et le feu passent dans le récipient, tandis que la terre reste au fond de la cornue » (2).
Alchimia mnjor {^].
L'autenr rappelle de nouveau, dans ce livre, que l'air est l'aliment du feu , et il s'appuie sur l'expérience suivante : Lorsqu'on allume une lampe d'huile et qu'on l'emprisonne sous un vase, on voit qu'elle ne tarde pas à s'éteindre. Pourquoi? parce qu'elle manque d'air (4).
La plupart des idées contenues dans ce livre sont reproduites dans d'autres écrits du môme.auteur.
Les traités intitulés Medulla alchimix (3), De arte cheniue (6), Breviariuni chemix (7), se rapprochent, par leur contenu, de VAlcJiimia major.
Le livre De potestale arlis et naturx, qui se trouve imprimé dans Artis auriferx quam cherniam vacant (8) , est le même que VEpistolade secretis operibus et de niillitate magiœ. La seule différence consiste dans le titre. 11 a été traduit en français par Jac-
(1) Thésaurus chem., p. 292.
(2) In prima di-stilialioiie, terra in fundo, et lria(aer, ignis, aqua) in cuciirbila (rccipienle).
(3) Thésaurus chemicus, etc., p. 16.
(4) Si enim accendatnr lampas olei et claudatur in vase terreo, exlinguitni, qnia aër excluditiir.
(3) Vom Stein der VFeisen, etc., éd. Joacli. Tanctt; Eisleben, 1608, in-8. (0) J. Pitsaiiis, Relatïoaes hlstoricx de rébus atujlicis ; Paris, 1019, 4, t. i, cent. IV.
(7) Ibid.
(8) IWle, 101 1 , iii-12, p. 327. Traduit en franrai.-t par Girard ; Lyon, 1507 , in^S.
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quos (iii'iU'd de 'rouiiius sous le. titre de VÀdinirabh' Vouloir et Puisscmce de l'art , de nature , etc., Lyon, ir>o7, in-8" ( très-rare ) ; Paris, 10^29, iii-8'".
Il n'est pas certain que les ouvrages indiqués par Baie et Pits, et attribués à H. Bacon, soient authenticjues {\).
Le manuscrit n" 651i de la Bibliothèque impériale (5) contient un fragment du Brève brevîarium de dcmo Dci , (jue nous avons cité.
Un autre manuscrit contient le traité, peu connu, deR. Bacon, De prolongatione vitx. Il porte le no lOiO ( seizième siècle ), in- 4". (Fonds de Saint-Germain) (2).
Les autres écrits de R. Bacon, qui ne se rattachent qu'indirectement à la chimie, sont également très-nombreux ; la plupart existent encore en manuscrits.
Vincent de Iieau\ai8*
Vincent deBeauvaisest le grand encyclopédiste du moyen âge. Il appartenait à l'ordre de Saint-Dominique. Le nom de Keliovacensis ou lielvacetisis paraît être un nom de famille ; car saint Anlonin le dit originaire, non pas de Beauvais, mais de la Bourgogne ( Burgimdus). Il est mort entre 1256 et I2«i4. On ne sait rien de la vie de ce savant, si ce n'est que saint Louis l'avait choisi pour précepteur de ses enfants. C'est pour eux principalement que Vincent de Beauvais composa une véritable Encyclopédie des connaissances physiques et morales, sous le titre de Spéculum m a jus , impriiiié pour la première fois à Strasbourg, 1473, 10 vol. gr. in-fol. Cette Encyclopédie est divisée en quatre ou plutôt en trois parties, savoir : 1" Spéculum naturale (le miroir naturel); l'auteur y suit l'ordre de la création, telle qu'elle est décrite dans la Genèse. Les livres qui traitent des plantes et des animaux sont très-curieux : ils résument l'état de la science au moyen âge. L'auteur rapporte que l'on chantait autrefois dans
(I) Documenta alchem'ix. — De. alchemistarum Artibiis. — De Secreds. — De Rébus metaUicis. — Descxdpttiris Lapiduni. — De philosophorum Lapide. — Voy. Balaeiis, Comment, de script, britainiic; Pitsaeus, Rehit. /list. de rébus anglic'is.
{').) Il cominence fol. 12C. ledo, et liiiil Wd rcc to.
les églises une prose rimée, composée par Adam de Sairit-Yiclor, qui allribuait à saint Jean l'évangéliste la connaissance de l'art de fîùre de l'or et des pierres précieuses (1).
2" Spéculum doctrinale, qui traite de la rhétorique , de la poésie, de la jurisprudence, des arts mécaniques, de l'alchimie, de la médecine et de la théologie.
3'^ Speculuin historicutn, espèce de chronique, où l'histoire ancienne est mieux traitée que dans beaucoup d'autres ouvrages semblables de la même époque.
-4" Spéculum morale, qui n'est pas de Vincent, de Beauvais, ainsi que l'a démontré le P. Jacques Échard d'après un manuscrit tiré de la bibliothèque de la Sorbonne : c'est un simple abrégé de la Somme de saint Thomas d'Aquin.
Cet inuiiense ouvrage est d'autant plus curieux que l'auteur n'avait pas de modèle à suivre. Car l'Histoire naturelle de Pline, le Satijricon de Martianus Capella et les œuvres de Boèce no sont que des espèces d'encyclopédies fort incomplètes.
Les quatre parties du Spéculum inojus onl été imprimées séparément: la U%àVenise, liOi, in-fol.; la 2' à Venise, 1493, in-fo!.; la 3^ ibid. 1494, etla4'=à Mayence, 1474, Bâle, 1481 ; Nuremberg, 1483, Venise, 1494; Douai, iG^li, in-fol. Cette dernière partie a été traduite en français sous le litre de Miroir historial, Paris (Vérard), 1495-1496, 5 vol. in-fol. Schlosser a donné une traduction allemande du Spéculum doctrinale, Francf., 18J9, 2 vol. in- 8". A la suite du miroir historique, on a publié , comme étant de Vincent de Beauvais , une Lettre à saint Louis , sur la mort de son fils aîné, et la Règle des frères et sœurs de l'hôpital de Beauvais ( Hegida fratrum et sororum nosocomii Bellovacensis, etc. i , imprimée dans le Spicilegium deD. Luc d'Achéry, t. XII, p. 08.
D'autres ouvrages inédits, attribués à Vincent de Beauvais, sont : des Fables et une Histoire naturelle (manuscrit du quinzième siècle, conservé à la bibliothèque d'Arras); — Flores ex dodoribus (manuscr. de la bibliothèque de Cambi'ai ); — Spéculum humanitatis (bibl. deChâlons-sur-Saône ); — Historin Veteris Testamenti (bibl. de Chartres ) ; — Spéculum liumanx salvationis ( bibl. de Marseille et de Mûri en Suisse); — Epistola consolatoria de
(1) Inexliauslum fertttiesaurum, Qui de virgis fecil aiiriim, Gemmas de la|)idil)iis.
(Vincent, in l^pecitlo nalnvali.)
morte amici ( bibl. de Rouen et de Middleliill en Angleterre); — Sennotics {hih\. de Toulouse); — Flores et auctoritates diversorum philosophorinn et poetarum ; de laiidibus B. Marix ; tractatus de inslitutione filiorum principum. ad Franciœ reginam }Jargarefham { bibl. de Bàle) ; — Summa de proprietatibus rerurn ( bibl. de l'Escurial).
Christophe île Paris.
Nous avons de cet alchimiste,, qui vivait vers le milieu et la fin du treizième siècle, un Elucidariwn chimian/i , imprimé dans le Théâtre chimique (1). Nous n'y avons rien trouvé qui soit digne de remarque. L'auteur paraît peu familiarisé avec les opérations chimiques; il se contente de définitions et de généralités, dictées par l'imagination plutôt que par l'expérience. Dans sa partie pratique, il emprunte à Arnaud de Villeneuve la plupait des fiuts qu'il avance.
Les autres écrits, attribués par Nazari et P. Borel à Christophe de Paris, sont probablement supposés, et d'une époque plus récente (2).
^aint Thomas d'Aquin (né en i'â'âo, mort en 127i).
Saint Thomas d'Aquin appartient à l'histoire de l'Église et de la philosophie plutôt qu'à l'histoire des sciences. Cependant le disciple d'Albert le Grand ne pouvait pas rester étranger à la pratique de l'alchimie. On s'étonne avec raison que Thomas , surnommé le Docteur angélique , qui, par ses nombreux écrits et
(1) Elucidarium, seu Artis transmutatoriœ melallonini summa major de opère vegelabili elminerali.Christopliori Parisierisis, pliilosoplii vetuslissimi, elc; Paris, 1G49, in-8. Theatr. chem., t. vi.
(2) Voici les litres de ces écrits : Cilhera , seu violet ta. — Sumtna viinor. — Alpfuibetum apertoiiale. — Arbor pliilosop/ike secundmn tiniversalem scientkim. — Parlicularia qiurdam. — De lapide vegelabili. — Medulla artis. — Somme. — Sommetle, — La liarpe. — La médecine du troisième ordre.
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par son enseignement, a tant fait pour la tliéologie et la philosophie, ait trouvé le temps de s'occuper de l'art hermétique, surtout lorsqu'on se rappelle combien sa santé fut délicate, et qu'il mourut à peine âgé de cinquante ans.
Il nous reste de saint Thomas plusieurs écrits sur l'alchimie, parmi lesquels il n'y a probablement qu'un petit nombre d'authentiques. Parmi ces derniers , nous citerons en première ligne le Traité sur l'essence des minéraux (1).
L'auteur nous apprend, dansée traité, ce que les alchimistes entendaient par lait de vierge {lac virginis) , et il en donne la préparation. « Ce lait s'obtient, dit-il, en faisant dissoudre la litharge dans du vinaigre, et en traitant la solution par le sel alcalin ( carbonate de potasse ou de soude ). »
Ainsi, le lait de vierge n'était autre chose que l'eau de Guulard, ou de l'acétate de plomb faisant blanchir l'eau commune (-2).
Il se trouve, dans ce même Traité de l'essence des minéraux, un passage curieux sur la fabrication des pierres précieuses artificielles. «Il y a des pierres, y est-il dit, qui, bien qu'elles soient préparées artificiellement, ressemblent tout à fait aux pierres naturelles. C'est ainsi qu'on imite, à s'y méprendre, l'hyacinthe et le saphir. L'émeraude se fait avec la poudre verte de l'airain (3). La couleur du rubis s'obtient avec le safran de fer (4). »
L'auteur ajoute que l'on parvient à imiter la topaze en chauffant la masse vitreuse avec du bois d'aloès, et que tout crislal peut être coloré de diverses manières (o).
Du reste, ces faits, que saint Thomas ne donne nullement comme étant le résultat de ses propres observations , étaient déjà, comme nous l'avons vu plus haut, connus des anciens. .
(1) De esse et es<entia inineralium ; Venet., 1488, 4. Dans le Thcalv. chcm., t. V.
(2) Theatr. chem., t. v, p. 903.
(3) Veit-de-gris on carbonale de cuivre naturel.
(4) Peroxyde de fer.
(5) Quidam etiam per artificium faciunl lapides; — utpote faciunl liyacintlium similem iiyacinllio nalurali el sapliyruni sapliyro natnrali. — Smaragdinu» color lit cum pulvere viridi aeri> boni. Rubini tolor fit de bono troco forri. Topazii color fit sic : recipe lignuin aioes, el pone super vas in quo est crislalius fusus. — Poteris quemlibet crislalium diversimodo colorare. Tbeai.r. chem., t. v, p. 904.
La connaissance de l'art de peindre sur verre était donc généralement répandue au moyen âge ; et on s'est trompé en le regardant comme perdu. Les vitraux des cathédrales sont peints avec des oxydes métalliques, qui ont été brûlés dans la substance même du verre (4).
Nous avons déjà montré qu'un des plus grands secrets du grand œuvre consistait dans la coloration ou dans l'alliage des métaux. Tout mêlai jaune était réputé de l'or; tout métal blanc, de l'argent. C'est pourquoi l'avènement de l'analyse chimique anéantit la plupart des doctrines alchimiques, et fit changer le nom de tranwnitation en celui de combiriaisoii.
Saint Thomas s'exprime ainsi l\ propos de l'argent : « Si vous projetez de l'arsenic blanc sublimé (2) sur du cuivre, vous verrez celui-ci blanchir; et si vous y ajoutez moitié d'argent pur, vous aurez tout le cuivre changé en argent véritable (3). »
Voilà une opération que les alchimistes faisaient souvent, et qu'il était facile de répéter. Le cuivre, ainsi traité^ prend effectivement l'aspect de l'argent; mais, au lieu d'une transmutation, vous aurez un alliage de cuivre, d'arsenic et d'argent, dans les proportions employées.
Saint Thomas décrit, avec une grande précision, la plupart des procédés d'alliage, et les modes de projection dont il avait entendu parler ; et il nous apprend , dans ses écrits {Sécréta alchimiœ maynalia (4), Tractalus alchiwix, Liber Lilii bened/cd) , ce que d'autres se seraient bien gardés d'enseigner à tout le monde.
A l'exemple des philosophes de l'école ionienne, Thomas d'Aquin était pénétré de l'importance du rôle que l'air joue dans les phénomènes de la vie.
« L'air est, dit-il , une des principales causes de la vie des ani-
(1) On cite comme les plus anciens vilraiix peints ceux de la vieille cathédrale de SaintDenis. — Ponr savoir jusqu'à quel point de perfection l'art de préparer les couleurs et de peindre sur verre avait été pousse au moyen âge, il faut consulter Théophile, prêtre et moine (du onzième siècle), Essai sur divers arts, publié par M. Charles de l'Escalopier (Paris, 1843).
(2) Acide arsénieux. On le préparait par la calcination et la sublimation de l'or- (liment (artripifjmfntnm in album sublimatum).
(3) Auripigmentum in album suhlimatum, projectum super cuprum, dealbat ipsum in tanlum, quod si medielas puri argenli admiscerelur, haberes argentunn. Thcatr. chcm., t. v, p. <J1().
'4) Secrcta alchimia* magnalia, de lapide philosopliico ; Colon., 1579, 4. Theatr. (hem., m, p. 270.
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maux et des végétaux, sur la terre comme dans l'eau. Aussi l'infection de l'air est-elle une des principales causes de la mort des êtres vivants (1). »
Le Docteur angélique invoque souvent le témoignage de son maître Albert le Grand (2). « Si vous aviez, dit-il, sans cesse devant les yeux les règles tracées par mon maître, vous n'auriez pas besoin de chercher les grands ni les rois; car les grands et les rois viendraient, au contraire, vous chercher (3). »
Efferari.
Le moine Efferari ou Ferrari composa deux traités, l'un sur la pierre philosophale (4) , l'autre sur le trésor de la philosophie (5). 11 considère le mercure et le soufre comme les éléments des métaux.
Les écrits de cet auteur, qui paraît avoir vécu vers la lin du treizième siècle, ne contiennent rien qui mérite d'être signalé.
Alphonse X (mort en 1284).
Ce roi, que son amour pour la science avait fait surnommer le Savant {el Sabio) , s'était, dit-on, beaucoup occupé d'alchimie, ce qui pourtant ne lui fit pas négliger ses intérêts politiques, car il parvint, en l:ibl, à se faire nommer empereur d'Allemagne après la mort de Guillaume de Nassau , par une partie des électeurs dont il avait acheté les voix.
(1) Liber Lilii benedicli. Thetitr. chem.,\. iv, p. 1092.
(2) Seqiiere ergo divum Alberlum Magnum , magistnim rneiiin. Traclalus datiis (lalii Reirialdo , in arte aldieiiii.ne. Tlieatr. cliem., m, p. Il'l.
(3) Ciedas \no ceilo , «piod si dictas régulas milii a D. Alberto traditas ante oculos liabueris, non oportebit le reges et uiagnales , sed reges et uiagnales, etc. Ibid., p. 273.
(4) De lapide piiilosopiioriiu) si'cunduMi veru u modum formando , Eflerarius monacluis ad apostolicum queiudaui scribil; Argent , lGô9, in-S. Gralarol , Vera alchïmix artisquc mefallicr docirina ,\. \i. Theatr. c/iem., I. m.
(5) Tliesaiirus pliilosopliiae ; Argentorat., 1659,8. Theatr. cfiein., t. m.
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Alphonse X, roi de Caslillc et de Léon, était fils de Ferdinand le Saint, auqnel il suecéda en l!25'2. On Ini reproche d'avoir altéré le titre des monnaies. Il eut à combattre plusieurs rébellions des grands, ligués avec ses propres fils. L'infant de Caslille réussit même à le détrôner en 128:2. Le malheureux roi implora le secours de son ennemi , le roi de Maroc , et mourut, peu de temps après ( le 21 août 1284) à Séville , accablé de chagrins , à l'âge de cinquante-huit ans.
On lui attribue un petit traité, connu sous le titre de Clef de la sagesse (1). L'auteur s'étend beaucoup sur l'action de l'humidité et du froid, qu'il appelle des sphères [spliœrahumidilatis, sphxra fri(jiditatis.) «C'est, dit-il, de la combinaison de ces sphères que résulte le mouvement. » Il admet, comme les anciens, quatre éléments. Le feu est, selon lui, un air subtil et chaud (2); l'air est un feu grossier et humide ; l'eau, un air grossier, froid et humide (3); enfin la terre est une eau grossière, froide et sèche. — « Tous les minéraux renferment, continue l'auteur, le germe de l'or. Ce germe ne se développe que sous l'influence des corps célestes; les planètes produisent la couleur, l'odeur, la saveur, la pesanteur que nous remarquons dans les substances soumises à notre observation. Les corps composés peuvent se réduire en leurs éléments, de même que ceux-ci peuvent se réimir pour former un composé. Ainsi le feu se change en air, et réciproquement l'air en feu. L'œuf minéral [oviun minérale) est le germe de tous les métaux; ce germe est lui-même produit par l'uMion du feu et de l'eau (4). »
C'est à ce roi que les astronomes doivent les célèbres Tables Alphonsines , dressées par l'académie de Tolède. L'historien Mariana a dit d'Alphonse X, qui valait mieux comme savant que comme roi : IJumque cœliim considérai , observalque aslra, terrain amisit (5).
(1) Alplionsi régis Caslellae, elc, liber pliiiosophiie occiillioris piiecipue metailorum profundissiimis , cul titulum fecit : Clavis sapientix. Theatr. chem., t. V. •
(2) Nous dirions aiijourd'lmi que la (lanime est un gaz incandescent.
(3) L'eau est e(feclivenient le résultat de la combinaison de deux corps aériformes (oxygène el bydrogène). Mais ce n'est probiibleiuenl pas là ce que l'auteur a voulu dire.
('i)Ignis vero est masculus et aqiia foemina.
(3) Don Manuel Rico y Sinobas, membre de l'.Acadéniie des sciences de Madrid, a entrepris la publication des œuvres astronomiques d'Alfonse, sous les ans-
DEUX1È31E Él'OgUE. 409
Arnaud de Villeneuve {de liachuone] (1).
Tout le moyen âge retentit de la renommée d'Arnaud de Villeneuve. Nous verrons s'il l'a méritée.
On le suppose né vers 12iO. Le lieu de sa naissance est incertain : il y a beaucoup de villes du nom de Villeneuve ( Villa nova) en France, en Espagne et en Italie. Il enseignait , vers la fin du treizième siècle , la médecine et l'alchimie à Barcelone , oii il avait remplacé son maître Gasamila. ï^n 128o, il fut appelé auprès de Pierre III, roi d'Aragon, en qualité de premier médecin de la cour, fonction qu'il ne conserva pas longtemps, car ses opinions peu orthodoxes lui attirèrent l'excommunication de la part de l'archevêque deTarragone. Arnaud se réfugia alors à Paris, qu'il fut également obligé de quitter, sur l'accusation d'entretenir un commerce familier avec le diable, et de changer des plaques de cuivre en or. Il se retira à Montpellier, et y occupa, dit-on, pendant quelques années, une chaire à la Faculté de médecine. De Montpellier il se rendit à Florence, à Bologne, à Naples, à Palerme , où il se mit sous la protection de l'empereur Frédéric II, qui le combla de bienfaits. Le pape Clément V, atteint de lagravelle, réclama les soins d'Arnaud de Villeneuve, qui passait pour un très-habile médecin. Les papes résidaient alors à Avignon. Arnaud s'embarqua pour la France; mais le vaisseau fit naufrage, et Arnaud périt à un âge assez avancé; son corps fut enterré à Gênes vers 1319. Dans la même année , Clément V publia, pendant le concile général de Vienne, une lettre encyclique ('2), dans laquelle il adjure ceux qui vivaient sous son obédience de lui faire savoir où est caché le traité de la Pratique
pices du j;ouvernement espagnol. Deux volumes ont paru sous le titre de Libros del saber de Aslionomia del Reij D. Alfonso X de CaslHla , etc. Madiiil, 1803 et 1864, iiilbl. (volumes splendidement imprimés).
(1) Voy. sur la Vie d'Arnaud de Villeneuve : Campegius, De medicina; Claris scriptoribiis. — Bzovius,/l«Hrt;. eccles., adann. 1310. — Du lîoulay, Hïst. de Vuniversité; Paris, t. iv. — 01. Borricliiu.*, De orlu et progressii chemiœ. — Arnaldi vila, prœposila ejus operibus ; Basil., 1585, in-fol. — Fabiicius, liibl. med. et inf. laiinit., l. i. — Freind, Hist. de la méd., t. lu.
(2) Du Boulay, Hist. de l'université; Paris, t. iv, p. ICC.
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delà médecine ,éQ,v\{ par Arnaud et dédié au souverain pontife (I).
Arnaud avait encouru la censure ecclésiasiique pour certaines propositions, parmi lesquelles on remarque : la prédiction de la fin du monde pour l'année 1335; — les bulles du pape sont l'œuvre de l'homme; — la pratique de la charité est préférable aux prières, et même à la messe.
D'après la réputation dont jouissait Arnaud de Villeneuve comme médecin et comme alchimiste , on aurait pu croire que c'était un prodige de science. Et c'est même là ce qu'on a cherché à répandre de nos jours; car l'auteur de l'article Arnaud de Villeneuve, dans la Biographie universelle ^ dit : « Il (Arnaud) découvrit les trois acides sulfurique , nmrintique et nitrique, il composa le premier de l'alcool, et s'aperçut même que cet alcool pouvait retenir quelques-uns des principes odorants et sapides des végétaux qui y macèrent. On lui doit aussi les premiers essais réguliers de la distillation; il fit connaître l'essence de térébenthine; il composa les premiers ratafias. »
Il y a là presque autant d'erreurs que de mots. Toutes ces prétendues découvertes étaient connues longtemps avant Arnaud de Villeneuve. Il est d'ailleurs facile de se convaincre, par la lecture de ses ouvrages, que, dans tout ce qu'il disait, il comptait beaucoup sur la crédulité de ses contemporains.
Ouvrages d' Arnaud de Villeneuve.
Ces ouvrages ont moins pour objet la chimie que la médecine et la pharmacologie. Ils se trouvent réunis dans l'édition do Venise, réimprimée en latin à Bàle et à Lyon (2).
Nous allons en extraire ce qui pourrait intéresser plus particulièrement l'histoire de la science. Ces extraits feront voir combien l'auteur est au-dessous de sa réputation.
De la pierre philosophule. — Spéculum alcldmiir (3). Voici comment -il s'exprime sur la pierre philosophale : « .le te
(I) Ce Irailé est |Mobableiiienl identique avec celui qui se trouve inséré dans l'édition des (Eiivres complètes d'Arnaud, sous le titre de : Practun summar.a , seu Regimen magislri ArnaUli de. Villanova, nd hisduiliam pajuv Clemen/is. '(").) Arnoldi do Villanova niediii aculissiuii Oj>era , mipcnhne revisa, etc.; Lugd., Iô3?, , in-tol. (Inipiinié en caractères gothiques; le lexlc c.nI rempli de fautes Ivpograpliiqucs).
(3) lbid.,p. 30i. Maugct., BiOl. chimie, t. i, p. 687.
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dirai, mon fils, ce que c'est que la pierre philosophalc. Le soleil , la lune , l'agate, sont des pierres. Mais nos pierres à nous sont mortes sous la terre : elles n'opèrent point par elles-mêmes; il faut que l'industrie des hommes s'en mêle, pour que l'on parvienne à en faire de l'or ou de l'argent véritable. Notre pierre philosophale est naturelle : d'abord, elle agit comme la nature: ensuite Hermès, le père des philosophes , auquel seul il faut croire, l'appelle naturelle; enfin, la matière dont elle se compose se rencontre dans la nature. Tout ce qui se trouve autour du disque de la lune comprend les quatre éléments. Notre pierre se compose de ces mêmes éléments, dont les uns sont secs et froids , les autres humides et chauds. Rappelle-toi qu'il y a sept planètes. Le mercure est froid et humide, à cause delà lune; il est chaud et sec, à cause du soleil. C'est pourquoi il tient tout à la fois de la nature de l'eau, de la terre, de l'air et du feu. Sois attentif, mon fils; écoute les paroles des philosophes, et tu auras tout le secret du magistère {et habebis totum magistei'ium). »
De la préparation de la pierre philosophale (1). « Sache, mon fiis, que dans ce chapitre je vais t'apprendre la préparation de la pierre philosophale : ce secret ne vient pas de moi; je le tiens en partie de mon frère et d'un certain moine allemand. Je te dirai d'abord que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont trois en une seule personne. Comme le monde a été perdu par la femme , il faut aussi qu'il soit régénéré par elle. C'est pourquoi, prends la mère, place-la avec ses huit fils dans un lit; surveille-la; et qu'elle fasse rigoureusement pénitence, jusqu'à ce qu'elle soit lavée de tous ses péchés. Alors elle mettra au monde un Fils qui prêchera : des signes ont apparu au soleil et à la lune. Saisis ce Fils , et châtie-le, afin que l'orgueil ne le perde pas. Cela fait, replace-le sur son lit ; et lorsque tu lui verras reprendre ses sens, tu le saisiras de nouveau, pour le plonger tout nu dans de l'eau froide. Puis remets-le encore une fois sur son lit ; et lorsqu'il aura repris ses sens, tu le saisiras de nouveau pour le donner à crucifier aux Juifs. Le soleil étant ainsi crucifié, on ne verra point la lune : le rideau du temple se déchirera, et il y aura un grand tremblement déterre. Alors il sera temps d'employer un grand feu ; et l'on verra s'élever un esprit sur lequel beaucoup de monde s'est trompé.
(1) Arnoldi lie Villaiiova, Opvra omnia, p. 304.
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(( Le disciple dit : Maître, je ne comprends pas. — A quoi le maître répond : Ne dois-je pas, à l'exemple des philosophes, te cacher le secret des secrets? Cependant, pour l'amour de loi , je serai explicite :
« Nettoie les pierres de la terre , nettoie-les encore, et la chose sera honnc. Si tu comprends maintenant les paroles des philosophes, tu auras le secret de l'fcuvre. Sache donc que le Fils qui vient d'être crucifié sera bientôt ressuscité des morts; et comme il a une ànic, il faudra chauffer davantage; car il se nourrit de feu seulement [i<jne nutritur). Aussi les philosophes l'ont-ils appelé salamandre; car celle-ci se nourrit également de feu.
« Le disciple demande : Gomment est-il possible que le froid et l'humide puissent se noi:rrir de feu, puisque l'un et l'autre tiennent de la nature de l'eau, et que l'eau est contraire au feu?
(( Le maître répond : Ne vois-tu pas que le vin est chaud , tandis que le vinaigre, bien qu'il provienne du vin, est froid?
« Eh bien ! il en est de même de notre pierre ; car, quoiqu'elle soit froide de sa nature, elle acquiert le caractère du feu, à raison de son commerce avec le feu [ratione assuetudinis qiiam hahidt cum iyne). o
Epistola Arnoldi de Villanova super alkimia, ad regem Ncapolilanum (I). La lettre sur l'alchimie , adressée au roi de Naples, est un logogriphe dans le genre de celui qui précède. On en jugera d'après les fragments suivants :
« El apprends bien, ô roi (2), que les sages ont dit : 11 existe une pierre composée de quatre natures, qui sont le feu, l'air, l'eau et la terre. C'est une pierre ordinaire quant à son aspect. Le mercure est l'élément humide de celte pierre; l'autre élément est la magnésie , qui ne se rencontre pas conmiunément.
« Et remarque bien , ô roi, que la terre blanche est appelée pierre blanche , et que la terre rouge est appelée pierre rouge parfaite; et la lerre blanche est convertie en terre rouge, sans que l'on n'y ajoute rien.
a Et remarque bien , ô roi , que les philosophes ont dit : Faites fondre le corps, et calcinez-le jusqu'à ce qu'il se change en eau. C'est là notre composé, qui se liquéfie et se solidifie, o
(1) Arnold, de Villanova, Opciuomn.; Lugd., 1532, iii-lol.
(2) Celte phrase . et nota, o rer, se répèle très-fréquemment.
Rosariîis philosophorum (I). Le Rosaire des philosophes , l'un des plus célèbres écrits d'Arnaud de Villeneuve , est plein de divagations , rédigées dans le même style que les deux traités précédents.
« Le mercure est composé d'une terre blanche, subtile, sulfureuse, et d'une eau claire et limpide. La solidification parfaite et la transformation des métaux s'opèrent par l'action de la chaleur, aidée du travail de la nature pendant mille ans (2).
« Les extrêmes ne se touchent que par un intermédiaire. La terre ne se convertit pas en air, à moins d'avoir passé préalablement par le milieu de l'eau. L'air, et l'eau sont les éléments moyens; le fer et la terre sont les éléments extrêmes. L'eau est froide et humide; le feu est chaud et sec; la terre est froide et sèche; l'air est chaud et humide. C'est ainsi que l'eau et l'air s'unissent dans l'humidité; le feu et la terre, dans la sécheresse. »
Sîir la préparation de Vélixir. « Prenez trois parties de limaille d'argent pur; triturez-la avec une fois autant de mercure, jusqu'à ce qu'il en résulte une masse pâteuse comme du beurre (amalgame); faites-la digérer dans un mélange de vinaigre et de sel commun, et soumettez le tout à la sublimation (3). »
Arnaud de Villeneuve parle, dans son Rosaire, A'ww soufre rouye, fixé aux parois de la chambre dans laquelle on vaporise de la mine de soufre ordinaire (4). Serait-ce le sélénium?
Il termine ainsi le Rosaire : « Cache ce livre dans ton sein ; ne le révèle à personne, et ne le mets point entre les mains des impies; car il renferme le secret des secrets de tous les philosophes. Il ne faut point jeter cette perle aux porcs, car c'est un don de Dieu. »
La dernière phrase fut, plus tard , adoptée par les Rose-Croix pour la devise de leur société , qui avait autant de secrets à cacher que le Rosaire d'Arnaud de Villeneuve.
Novum Lumen (.o). La Lumière nouvelle traite des différents
(1) AiiioWi lie Villan , Opéra, etc. — Ars auiifera, elc , 2 vol.; Basil., IfilO. — Maiiget., Diblioth. chimie, t. j.
(2) Opéra omnia , etc., p. 296.
(3) Il .se produit dans cette opération du ciiloriire de mercure (décomposition de l'acétate i)ar le ciilorure de sodium ) , qui jouait un grand rùle dans la Iransmutalion des métaux.
(4) Opéra omnia ; Lugd., 1532, p. 299.
(5) ïhid., etc., p. ,301. — Arsaurifera, elc. — Mangof., Hibl. cliini.,t i.
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dei^rés de calcination auxquels il faut soumettre l'élixir philosophai. Il y est qucsliou de l'oxyde de mercure, appelé pierre rowje. « Par une forte chaleur, on ohtient, dans l'incinération dumercure, ime pierre rouge. »
De Sigillis [l). C'est un traité d'astrologie appliquée à l'alchimie. L'induence des astres, l'invocation de la Divinité, les formules mystiques, employées dans les conjurations des démons, occupent une large place dans le traité Des cachets. On y lit, entre autres : a Prenez de l'or pur; faites-le fondre de manière à en former un cachet rond. Pendant la fusion, récitez la prière suivante : Exsurge, Domine, in i^latera, et exaudi vocem mcam, quia clamavi ad te ; mixererc mei, et exaudi me. Ensuite vous réciterez le psaume : Dominvs, illttuiinatio mea, etc. Tout cela devra se faire à l'époque où le soleil entre dans le signe de la Balance, et après la lune du Capricorne. On sculptera sur l'un des côtés du cachet la figure d'un homme tenant dans sa main une balance en forme de croix, au milieu de laquelle se trouve figuré le disque du soleil, avec l'inscription : Eli, Eli, lama asabthani (2); sur le côté opposé, on lira : Jesvs I\azarcnus, rex Judxorum.
« Ce cachet possède un pouvoir sacré contre les démons sur terre et sur mer. Il fait gagner beaucoup d'argent, préserve d'une mort subite, calme les douleurs nerveuses, etc. »
Faut- il maintenant s'étonner qu'Arnaud de Villeneuve ait été accusé de magie et de sorcellerie?
Flos florinn (3). La Fleur des fleurs traite de la composition élémentaire des corps. » L'homme n'engendre que des hommes, le cheval produit des chevaux; de môme aussi les métaux ne proviennent que de leur propre semence. Or, celle des métaux {sperma ïnetallorum) est d'une essence particulière. C'est pourquoi il est impossible de faire des métaux avec du sang de chèvre et avec des œufs, avec de l'urine et avec des végétaux.
(1) Opéra omnia, etc , p. 301 .
(2) Mots syiiaco-liébreux signiliant : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'astti abandonne ? iLvatugWe de Saint Mattliieu , xxyii, 46.
(3) Opéra omnia. — Ars aurifera, etc., vol. it. — Manget., t. it. — Theatr. chem., \. II. Le manuscrit n''7,'553 de la Bibliollièque impériale contient une vieille
traduction française de ce traité, koms le tilrede : Glorieuse Marguerile de maistre Arnaud de Villeneuve.
Quelques-uns admettent quatre âmes ou éléments : le soufre, l'arsenic, le mercure et le sel ammoniac; ils s'élèvent comme des esprits pendant la calcination. D'autres ont voulu préparer des métaux en traitant le mercure par la chaleur, et ils n'ont rien obtenu. Cela se conçoit; caria semence de l'homme n'engendre point de fruit, à moins qu'elle ne soit émise dans les conditions les plus favorables à la reproduction. La lune (argent) est intermédiaire entre le mercure et les autres métaux, comme l'àrne est intermédiaire {m.ediut/)) entre l'esprit et le corps. — L'âme est un ferment; de même que l'âme vivifie le corps de l'homme, ainsi le ferment anime le corps mort et altéré par la nature.
(( La glace ou la neige se convertit en eau, au moyen de la chaleur. L'eau existe donc avant la glace et la neige. Or, tous les métaux peuvent se changer en mercure; donc le mercure existe avant eux. La reproduction des métaux est possible; car tout être qui naît et qui croît est apte à se reproduire. Les plantes en sont un exemple, car d'une seule graine en peuvent naître mille ; un seul arbre donne un nombre infini de scions, qui sont susceptibles de donner naissance à autant d'arbres. Or, les métaux naissent et croissent dans la terre; ils peuvent donc, comme les plantes , se multiplier à l'infini. »
L'assimilation des corps minéraux aux êtres vivants était un des arguments favoris des alchimistes, disciples de l'école mystique d'Alexandrie. Cet argument se trouve reproduit sous toutes les formes par les écrivains du moyen âge.
Praetica Summaria (i). Le Sommaire pratique est un traité de magie plutôt que d'alchimie, destiné à enseigner les moyens de se garantir contre les enchantements et les maléfices. Il est dédié au pape Clément V.
« Il y a, dit l'auteur, plusieurs genres de maléfices; les uns sont mixtes c'est-à-dire provenant à la fois du règne animal et du règne végétal, et les autres ne se composent que de matières animales. Ainsi, pour rendre un mari impuissant, on place sous son lit des testicules de coq , ou bien on inscrit sur son lit certains caractères , tracés, non plus avec de l'encre ordinaire , mais avec le sang d'une chauve-souris. Il y en a qui commettent des malé-
(l) Opcra o:!Uii;i, <'tc , p. 203.
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fices avec des métaux, tels que le ])Iomb et le fer, ou avec des aiguilles qui ont servi à coudre des linceuls. »
Voici les moyens que le même auteur prescrit pour chasser le démon et détruire l'effet d'un charme. «On asperge la maison avec la bile d'un chien noir ou avec celle d'un poisson , qu'on brûle sur des charbons ardents : la fumée qui s'en élève chasse le démon. Le cœur d'un vautour rend l'homme qui le porte aimable auprès des femmes {graliosum mulieribus). Le millepertuis chasse le démon de la maison dans laquelle on le conserve {i). La racine de bryone qu'on porte sur soi chasse tous les maléfices. »
Ces recettes sont dignes du siècle d'Arnaud de Villeneuve.
Dans le même livre l'auteur indique le moyen d'avoir des enfants, moyen alors pris très au sérieux, et dont les détails caractérisent parfaitement l'esprit du moyen âge,' l'âge d'or des alchimistes, a Le mari ira un vendredi, un samedi ou un dimanche, avant le lever du soleil, se placer devant une ronce qui figure la sainte Vierge. Le mari la saluera, il récitera trois Pater, et fera sur la ronce trois fois le signe de la croix, au nom ■du Père , du Fils et du Saint-Esi)rit. Après cela, il cueillera trois poignées de feuilles, de fleurs ou de fruits de la ronce, et, de retour à la maison, il se renfermera, avec son épouse, dans la chambre conjugale, où se trouvera un brasier de charbons ardents. Chacun adressera des prières à Dieu. Cela fait, on jettera les feuilles, les fleurs ou les fruits de la ronce au feu. Et, pendant que le charbon se remplit de fumée, les deux époux se signeront, et accompliront l'œuvre de la reproduction. »
Les croyants de ce genre devaient nécessairement croire à l'alchimie.
Tout cela sans doute nous fait sourire. Mais qui nous garantit que nos descendants n'en feront pas un jour autant à notre égard pour bien des choses?
De Venenis (2). Le savoir toxicologique d'Arnaud de Villeneuve est, en grande partie, emprunté à Pline, â Dioscoride et à Galien.
Après avoir parlé des animaux venimeux, parmi lesquels
(1) CVl ce qui in ail (ail noniiner le iiiiileperliiis fiiga cUimonum.
(2) Opéra oiiinia, p. 013.
l'auteur nomme la vipère, le scorpion, le crocodile, le dragon marin, il arrive aux poisons végétaux. li rappelle l'action stupéfiante des différentes espèces de jusquiame (1), en la comparant à celle de l'opium.
Parmi les poisons minéraux ., il cite l'orpiment (sulfure d'arsenic), la chaux vive , la céruse , la litharge , la vapeur mercurielle et l'oxyde de mercure. « L'orpiment produit, dit-il, l'excoriation des intestins. »
Pour constater cette lésion , qui est réelle , il fallait qu'Arnaud de Villeneuve eût bravé les préjugés de son temps, en ouvrant des cadavres.
Les poisons sepfiqiies , qu'il est si aisé de se procurer, peuvent avoir donné lieu, surtout au moyen âge, à un grand nombre de cas d'empoisonnement.
« Toutes les substances putréfiées , comme la chair, les œufs , les poissons, sont très-dangereuses (2). »
La chair d'une plaie de mauvaise nature, dont une petite quantité suffit pour déterminer les accidents les plus graves, est, avec raison, citée par Arnaud de Villeneuve comme un des poisons les plus redoutables.
L'auteur décrit parfaitement les symptômes les plus marqués de l'empoisonnement: anxiété précordiale, efforts de vomir, douleur vive de l'estomac et des intestins, constriction à la gorge, sueurs froides , face livide , pouls faible et inégal. — Il conseille de faire vomir sur-le-champ {celeriter ad vomitum provocanchim), en prescrivant une décoction de menthe , du lait chaud , la titillation de la luette au moyen d'une plume trempée dans l'huile.
De Vinis (3). La bonification du vin au moyen du moût concentré , découverte que Gmelin attribue à Arnaud de Villeneuve, était, comme nous l'avons fait voir, déjà décrite par Pline , et mise en pratique par les Romains (4).
La préparation de l'eau-de-vie , des huiles essentielles (essence de térébenthine) et des vins médicinaux était également connue (5)
(1) Species liyosciami omnes sliipefaclivae et inordicativœ.
(2) Quœcumque pulrefacta, — ut carnes, ova corrupla , perniciosa valde.
(3) Opéra omnia , etc. ; Lugd., 1532, iii-fol.
(4) Yoy. p. 192.
(5) Voy. p. 193.
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longtemps avant Arnaud de Villoncuvc, qui cherchail à en faire un secret (1).
Son or potable {aqna nuri), auquel il attribue toutes les proj)riét6s imaginables, n'était autre chose qu'une teinture alcoolique de romarin, ou d'autres plantes aromatiques.
Ce serait mal employer notre temps que de faire ici l'analyse de quelques autres petits traités {Siiccosa car mina; Seniifa semitœ; De samjmne hutnano; De spiritu vini; Antidotarinm ; De aquis laxutivis; Testamentum ; Qvxstiones de arte transmulatmih meiallorvm ; Lumen hvminum), dont la plupart se trouvent imprimés dans le Théâtre chimique et dans la Biblinfhèque de Manget (2).
En somme, les écrits d'Arnaud de Villeneuve n'ont qu'une médiocre valeur scientifique : ils contiennent peu de faits dus à l'auteur lui-môme.
Pierre «rAhaiio.
Méciecin et astrologue plutôt qu'alchimiste , Pierre d'Abano [Pctrus de Apono) porte le nom du village (en latin Aponum,) où il naquit en 1:250, près de Padoue. On le nomme aussi quelquefois Pierre de Padoue, Petrus de Padua. Sa vie, comme celle des astrologues et alchimistes de son temps, est un mélange d'aventures réelles et imaginaires. Il étudia, dit-on, le grec à Constantinople, les mathématiques à Padoue, et fut'reçu à Paris docteur en médecine et en philosophie. Il revint ensuite à Padoue où il professa avec éclat la médecine d'après la doctrine des Arabes dont il fut un admirateur enthousiaste. Il s'acquit, une grande renommée de praticien et en abusa; car on raconte qu'il refusait de voir un malade hors de la ville , à moins de cinquante écus par visite, et qu'il ne se rendit auprès du pape Honorius IV, qui l'avait fait appeler, qu'après qu'on lui eût promis quatre cents ducats par jour. Ses ennemis, jaloux de sa fortune, le dénoncèrent
(1) "Vinum île rore maiino , — ciim essem in Babyloriia, accepi cuni mulfa solli- (itudiiie et precum instantia a qiiodam anliquissimo meilico — qui inter seciela, qiiœ neiiiini conimnnicaie solebat, sihi leservabat.
('}.) iNazari ( Convordimza de' phdosophi ; Brescia, 1599, 4 ) el Horel cilenl bf-aiiconp dVciits alti ibiiés à Atnaïul île Villeneuve, qu'il serait trop long dVnumérei .
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comme magicien à rinquisition. On l'accusait de posséfler la pierre phiiosophale et de pouvoir faire revenir dans sa bourse, avec l'aide du diable, l'argent qu'il dépensait. Sa pierre philosopbàle, c'était de savoir se faire payer de ses clients : le diable, c'était son esprit d'économie. Us l'accusèrent aussi d'avoir appris les sept arts libéraux, par le moyen de sept lutins, qui tenaient leur académie dans une fiole. Les inquisiteurs instruisirent son procès. D'Âbano aurai tété condamné au supplice du feu, si la mort naturelle ne l'eût frappé dans cet intervalle, en 1312. Le tribunal n'en prononça pas moins l'arrêt de condamnation ; il ordonna que le corps fût exhumé et livré au bûcher. Un ami enleva le cadavre secrètement et le cacha dans une église. Les inquisiteurs s'en prirent alors au portrait d'Abano et le firent brûler en place publique par le bolirreau. En 1560^ Pierre de Lignamina composa une épitaphe latine, très-simple, en mémoire d'Abano, à l'entrée de l'église de Saint-Augustin. Frédéric, duc d'Urbin, plaça parmi les statues des hommes illustres celle de ce médecin alchimiste. Le sénat de Padoue la fit mettre sur la porte de son palais, parmi celles de Tite-Live, d'Albert et de Junius Paulus.
On a signalé comme une particularité idiosyncrasique l'aversion d'Abano pour le lait et le fromage : il n'en pouvait point, dit-on, voir, sans tomber en syncope.
On a de Pierre d'Abano plusieurs écrits sur la médecine, sur l'astrologie et sur l'alchimie. Le plus connu est son Conciliator différent iariim qitx inter philosophas et medicos versaniur; Mantoue, 1472, et Venise, 1176, in-fol., ouvrage rare, quoique imprimé plusieurs fois (Flrence, 1520; Venise, 1483, 1490, 1548 in-fol.; Pavie, 1490, Bâle, 1535 in-fol.). II y cherche à concilier les opinions des philosophes avec celles des médecins, et cite souvent les médecins arabes , particulièrement Averroès. — Ses autres ouvrages sont : De venenis, eorumque remediis, trad. en français par L. Boet, Lyon, 1593, in-12; — Geomantia, Venise, 1505 et 1550, in-S"; — Expositio problemafum Aristotclis , Mantoue,. 1475, in-i"; — Hepfameron, Paris, 1474, in-4". — Tejctus Mesues noviter emendalus , etc., Venise, 1505, in-S"; — Decisiones physionomicx , 1548, in-8° (1).
(i) La Bililiollièque impériale de Paris possède, en mamisciif, Libev compila- (innis a Petro de Padua, qvxsdones de febiilms ; et parmi les mamiscrils do
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La collection des manuscrits de la bibliolliùquc do l'Arsenal possède un Traité de iiiayie (en français) attribué à Pierre d'Apono ou d'Abano (i). Cet ouvrage inédit, dont nous allons citer fjueiques fragments, justifie en quelque sorte la réputation de niHgieien que ce médecin s'était faite au moyen âge.
« Il faut, dit-il, considérer plusieurs choses essentielles dans la science de la magie , d'où dépend toute la réussite dos opérations : il s'agit de faire dos pentacles, des anneaux, des images, des oraisons, des conjurations, des sacrifices. Il faut, avant tout, composer un livre consacré, où sont transcrites les conjurations que l'on fait aux esprits ; il faut choisir un temps clair et serein , afin que l'esprit ne soit point lassé, et invoquer l'esprit par son nom et son caractère. Après avoir obtenu ce que vous désirez, vous congédierez l'esprit.
« Que le conjurateur choisisse un lieu pur, chaste, caché et éloigné du bruit, et qu'il ne puisse être vu de personne; qu'il ail dans ce lieu une table ou un petit autel , couvert d'un linge blanc, situé à l'orient, et des deux côtés deux cierges allumés de cire vierge qui brûlent sans cesse; au milieu de l'autel on met la carte sacrée , couverte d'un voile blanc. Vous aurez une bandelette autour de la tête, où il y aura une lame d'or avec l'inscription du nom de lelragrammaton , qui sera bénite et consacrée (2); vous n'entrerez point dans le lieu sacré que vous ne soyez auparavant lavé, revêtu des habits sacrés, et vous y entrerez nu-pieds (3). »
A l'exemple des magiciens, la plupart des alchimistes prononçaient , pendant leurs opérations , des formules cabalistiques.
Voici la formule d'une des principales conjurations :
Conjuration du jour de la lune (4).
Conjura vos, confirma super vas, angeli fortes et boni , in no- //r/»(? Adonay Eie, Eie, Gaiios, Cauos, AcmM, Achim, Ia, Ia,
la bibliothèque Saint-Marc à Venise on trouve : Gcdcni Traclattis varii a Petro Puduano latinitali dotiaii.
(1) Ms. n" 80, in-4" : les Éléments ponr opérer dans les sciences magiques, avec les façons de faire les cercles magiques , les conjurations des anges , et les jours et les heures que l'on doit les invoquer, par Pierre d'Abano.
(2) Yoy. sur le Ittragramme pag. 7.) et 23".
(3) Ms. n" 80, p. 2.
(4) Ibid., p. 25.
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fortis Ia , qui apparuit in monte Sinai cum glorificutione rcr/is Adoivay, Saday, Zebaoth, Amathay Ya, Ya Ya, jNIarimata Abina Icia, qui maria creavit, stagna et omnes aquas in secundo die, quœdam super cœlos et quœdam in terra, sigillavit mare in alto nomine suo , et terminus quem sibi posuit non prxteribit, et per nomina angeloruni qui dominantur in primo exercitii , qui serviunt Orphaniel , angelo magno ; — super te conjura scilicct Gabriel qui es prœpositus Diei Lunae , — impleas omnem meam petitionem juxta meum velle et votum meum in negotio et causa mea.
« Les esprits de la lune sont soumis au zéphyr; leur nature est de donner de l'argent, de le transporter d'un lieu à un autre, de donner des chevaux légers, de révéler le présent et le passé. Ils apparaissent avec un grand corps souple, mou, flegmatique, de couleur comme de nuée obscure et ténébreuse, le visage enflé , les yeux rouges et pleins d'eau, la tête chauve, des dents de sanglier; leur mouvement est comme un grand bruit sur la mer. Leurs formes particulières sont un roi montant un sagittaire, un petit enfant, une chasseresse; en vache , en flèche, en daim, en habits blancs, en animaux à plusieurs i)ieds. »
A juger par ce qui précède, nous avons lieu de croiie que Pierre d'Abano fut le Cagliostro de son temps.
Ra^iuoud E<ulle (1).
Raymond LuUejouissait d'une renommée au moins égale à celle d'Arnaud de Villeneuve , son maître , qu'il semblait avoir pris pour modèle. Peut-être y eut-il deux écrivains du nom de Raymond Lulle : l'un, le docteur illuminé, auteur de VArs magnaet ars brevis; l'autre, alchimiste, de quelques années postérieur au premier. Cette conjecture permettrait d'expliquer plusieurs contradictions chronologiques et autres, qui se rencontrent dans l'histoire de R. Lulle.
(1) Consulter, bur la vie de Bajni. Liille : Bzovius, Aimai, cccks., I. \iv, anii. 1372. — Bolland, Act. sancl., t. x\ni. — Mariana , de Jicbus Hispuuix, hl). w, c. IV. — PeriofHiel, f^ie deR. /.?<^/e; Vendôme, 1667, in-8°. — De Ycrnon, ll\sl. de R. Lulle ; Vàv\i, 1668, iri-n".
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LiiUe naquit à Maiorquc en 1:235. Son père , sénéchal de Jacques T', roi d'Aragon , le destina à la carrière des armes , et lui fil, à l'exemple de la noblesse de son temps, négliger son éducation littéraire. Après avoir, par une vie déréglée, dissipé toute sa l'ortune, il renonça, à l'âge de quarante ans, aux plaisirs du monde , pour se livrer exclusivement à la propagation de la foi chrétienne, h l'étude de la philosophie et de la théologie. On raconte que la vue d'un mal cancéreux, que lui montra une femme qu'il aimait passionnément, avait opéré cette conversion subite.
LuUe vécut quelque temps dans la retraite ; il s'occupa particulièrement de l'étude des livres saints, des langues latine et arabe. En quittant sa retraite , où il faillit être assassiné par son maître d'arabe , il vint à Paris , dont l'université était alors le rendez-vous de tous les savants. Ce fut là qu'il entendit, pour la première fois, les leçons d'Arnaud de Villeneuve. De Paris il se rendit à Rome, afin d'engager le pape à établir, dans les monastères, des chaires de langues orientales, dont la connaissance lui semblait nécessaire pour la propagation de la foi chez les nations mahométanes. N'ayant pas obtenu du souverain pontife l'accomplissement de ses vœux, il retourna à Paris, et y enseigna, sur l'invitation de Bertrand, chancelier de l'université, la nouvelle méthode dont il était l'inventeur.
R. LuUe parcourut ensuite l'Italie, la France, l'Allemagne, l'Angleterre, la Palestine, l'Arménie, soit pour y répandre sa méthode d'enseignement, pour laquelle il avait obtenu divers privilèges , soit pour solliciter des princes les moyens de convertir les musulmans; car ces deux objets étaient le rêve de sa vie. Il renouvela, en 1311, au concile de Vienne , son projet d'ordonnance qui devait : 1" introduire dans les couvents l'étude des langues orientales ; 2" réduire tous les ordres militaires à un seul, afin de combattre plus efficacement les Sarrasins; 3" défendre dans les écoles la lecture des écrits et la philosophie d'Averroès, plus favorable à l'islamisme qu'au christianisme.
R. LuUe avait promis au roi d'Angleterre Edouard II, et à Robert Bruce, roi d'Ecosse, qu'il croyait disposés à seconder ses projets, de leur apprendre le secret de la pierre philosophale. Il nous dit lui-même qu'il avait réussi, en présence du roi d'Angleterre, à changer en or cinquante milliers pesant de mercure.
de plomb et d'étain (i). Des écrivains du seizième et du dixseptième siècle racontent que R. LuUe avait été enfermé dans la Tour de Londres, contraint de faire de l'or pour le compte du roi, et que l'on montre encore dans les raédailliers les pièces frappées avec cet or, et connues sous le nom de nobles à la rose ou nobles de Baymond.
R. Lulle avait déjà, auprès de ses contemporains, la réputation d'un habile alchimiste, Jean de Meun (2), Cremer (3), abbé de Westminster, et Jean de Rupescissa, en parlent.
Obligé de renoncer à son projet d'engager les princes dans une dernière croisade contre les sectateurs de Mahomet, il s'embarqua pour l'Afrique, dans le dessein de convertir les infidèles. Mais son zèle fut mal accueilli par les habitants de Tunis, qui lapidèrent le nouvel apôtre (4). Son corps fut transporté, sur un vaisseau génois, dans son pays natal, et inhumé à Maïorque , dans le couvent des religieux de Saint-François.
Ouvrages de Raymond Lulle.
La réputation de Lulle, comme alchimiste, est loin d'être justifiée par les ouvrages qu'il nous a laissés.
Ses écrits alchimiques, dont le nombre est assez considérable, non compris ceux qui sont d'une authenticité douteuse, ne nous
(J) In nltimo Testamento R. Lidlii .-Converti una vice in aiiniiii i, millia argenti vivi, pliimbi et slanni.
(5) Renionlrante de Nature à l'alcliiaiiste eiranl , par Jean de Meung, dans le t. III du lioman de la Rose: Paris, 1736, in-8".
Si fait Villeneuve et Rujnion,
Qui en font un noble sermon;
Et Morieii le bon Romain ,
Qui sat^cmciil y mil la main ;
Si lisl Hermès, qu'on nomme l'ère,
A ([ui aulcun ne se compaiie;
Geber, pliilosopbe sublil,
A bien usé de mon oustil.
(3) Testament, in Mus. Hermct. ; Franco!., 1G77, in-4°.
(4) l'resniielous les auteurs placent la mort de R. Lulle en l'année I31.i;mais celle (laie est évidemment erronée (à moins d'admettre l'iiypolbèsede deux auteurs du nom de R. Liiile), puisque Lnlle écrivait encore (comme il le dit lui-même dans plusieurs de ses ouvrages) en 1330 et 1332.
apprennent presque rien de nouveau (!)• L'auteur n'a pas même le mérite d'exposer avec clarté les connaissances de son époque. Son langage est obscur, embarrassé, prétentieux, souvent inintelligible; son style, négligé et incorrect.
R. Lulle admet, avec ses prédécesseurs, deux éléments pour la composition tles métaux : le soufre et le mercure. Il admet également une pierre philosophale, dont il compare la préparation à la digestion des aliments au sein de l'organisme vivant. Au reste, il se plaît à assimiler la formation des métaux aux fonctions des êtres vivants, u Les fruits, dit-il, sont astringents et acerbes au commencement de l'été ; il faut du temps et toute la chaleur du soleil pour qu'ils deviennent doux et aromatiques. La môme chose arrive à notre médecine extraite de la terre des métaux ; car elle est fétide et horrible avant qu'une digestion ou une décotion suffisamment prolongée l'ait rendue plus agréable (2). »
R. Lulle a été à tort regardé comme l'inventeur de l'eau-forte; car Geber en avait depuis longtemps indiqué la préparation, ainsi que nous l'avons montré (3). R. Lulle en parle d'ailleurs d'une manière si vague, qu'on se demande à quel titre il passe pour rinventeur de ce dissolvant. « C'est, dit-il, notre ferment, notre élixir; c'est notre eau, non pas l'eau commune, mercurielle ou phlegmatique, mais celle qui est plus brûlante que le feu, enlin l'eau-forte {aqua foriis avuta) : elle brûle tout ce qu'on lui présente, et elle dissout même le soufre commun (4). »
L'acide nitrique, en oxydant le soufre, le transforme en acide sulfurique. C'est là ce qu'on appelait alors une solution du soufre par l'eau-forte.
La calcination du tartre, l'extraction du sel de potasse des cendres des végétaux, la distillation de l'urine, la rectification de l'esprit-de-vin, la préparation des huiles essentielles, la coupellalion de l'argent, les préparations du lut avec de l'albumine
(1) Lenglet-Dnfresnoy ( t. m, p. Qî'» ) porte le nombre des ouvrages de R. Lulle à cinq cents. Eorel parle de soixante volumes. La plupart de ces écrits se trouvent
réunis dans diverses éditions des Œuvres de R. Lulle; Strasbourg., là97, in-8
Fasciculus aureus; Francf., 1630, in-8. — Libri aliquot chimici, cura Toxilœ ; Bàle, 1572, in-8.
(2) ArborscientiWfR. Lulle; Lugd., l,")3(i, H.
(3) Voy. p. 339.
(4)Testamontuni, cap. l\ et i.xii. Mange! , Bibliof/i., t. i, p. 7i4 et 745,
et de la chaux, le précipité rouge, le mercure blanc (chlorure), toutes ces choses, dont R. Lulle ne parle qu'avec beaucoup de mystère, étaient connues avant lui (1).
La seule découverte que l'on puisse revendiquer pour H. Lulle, c'est celle du nitre dnlcifié {ncide nitrique alcoolisé) (2).
11 serait oiseux de donner ici l'analyse des divers traités de cet auteur concernant l'alchimie. Nous nous contenterons d'en indiquer le sommaire :
Testamentum , duobus libris miiversam arteni chimicam complectens (3). Le premier livre comprend la partie théorique , qui se compose des figures cabalistiques circulaires, des définitions, des mixtions, et des applications différentielles [applicationcs cUfferentiales). C'est un tissu de généralités et de notions spéculatives, la plupart dénuées d'intérêt. La combinaison des lettres de l'alphabet, destinée à expliquer non-seulement l'alchimie, mais toutes les connaissances humaines, fut l'étude favorite de R. Lulle. Aussi, pour bien comprendre ses écrits, fautil posséder la clef de la signification des lettres qu'il emploie. D'après cette méthode :
A signifie Dieu le Créateur,
le vif-argent,.
le salpêtre,
le vitriol,
le dissolvant,
l'argent tin.
le mercure des philosophes,
l'or, etc.
Le second livre, qui est censé donner la pratique, commence par exposer les principes de l'art, au moyen des triangles mystiques, combinés avec des cercles. On y chercherait en vain des expériences positives et concluantes.
Compendium animx (ransmutationis artis mctallorum, llupcrlo, Ancjlonun (Scotorum) régi , per Eayimnid'um transmissinn (i). Ce
(1) Voy. p. 339.
(2) Expérimenta. Dans Maiiget, Bihl., 1. 1, p. 84i.
(3) Colon., 1 J68, 8. — Manget, Bihl. chim-, t. i, p. 707. Tlicalr. chem., I. iv.
(4) De alcliiniia opusciila compliira; Francf., lâoO, 4. — Mangtt, t. i, p. 780. — Theair. chem., 1. iv.
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coiiipeiKliimi, adressé par Itaymond Liillc à llulx'rt Ihiicc , couronné roi d'Ecosse en 1300, est rempli d'allégories obscures. Les substances les plus connues ne sont jamais désignées \'i\v leurs véritables noms. Ainsi, par exemple, l'eau-de-vie est appelée mercure végétal, lumière des mercurea, etc.
Teslawcnlu)/} novissiïtmin (1). Cet écrit est dédié au roi Charles. S'il est vrai que K. LuUe est mort en 131^, son Dernier testament est un ouvrage supposé; car le roi Charles , qui ne peut cire ici que Charles IV, roi de France (2), monta sur le trône on \'.M>i.
Le Testament est suivi d'un autre écrit , tout aussi peu intéressant, intitulé Elucidalio testament/' (3).
Lvx inercun'onun (i). L'auteur promet d'être plus clair que dans ses autres traités, et se propose d'expliquer sans ambiguïté ce qu'il n'avait ailleurs énoncé qu'obscurément. Pour cela, il réunit les lettres de l'alphabet, sous la forme d'un arl)re dont chaque branche porte à son extrémité une lettre désignant une substance ou une opération chimique.
Exjjerimenta. (f») On chercherait en vain dans ce traité, malgré son titre, des expériences neuves et instructives. Il n'y est question que de la calcihation, de la distillation', du miel, de la chélidoine, du pourpier, de l'urine, du sang, du mercure , de la dissolution de l'argent, de l'or, etc. — Cet écrit, à juger par la date qu'il porte , fut composé en 1330. — S'il est authentique , les panégyristes de R. LuUe se sont trompés en plaçant la mort de ce philosophe en l'année 1315.
Ars compendiosa, ou Vadc-mecinn {(î). C'est un écrit absolument dénué d'intérêt.
Epistola avcurtationis (7). C'est la réponse de H. LuUe k une
(I) Mnn^^ct, I. I, |). 7'JO. — Arlis amifeni' (iiiaiii cheiniain vocaiit, etc., vol. m, |). 1. — 1". Ginoliii {Gcscliiclile cicr Chcmic , t. i, p. 82) s'est trompé en prenant le Testumentum ull'unum et le Tes(ame)ilui)i novissimtim pour deu\ ouvrages dislincls : c'esl le munie ouvrage.
("2) 11 n'y avait alors aucun autre loi de ce nom, ni en Espagne, ni en Angleterre , ni en Allemagne.
(3) Manget, l. i, p. 823.
(-l) Ibid., p. 824.
(5) Manget, Bibl. c/iim , t. i, p. S2(i.
(6) Ibld., p. 849.
(7) Ibitl., p. SG3.
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lettre de llobert, roi d'Ecosse, qui lui demandail des renscignenients sur la préparation de la pierre philosophale.
Pok'stas divUianuii {{). On remarque, dans ce petit écrit, la mention d'un instrument chimique particulier, appelé retenloriuin , ou vase propre à retenir (les produits de la distillation). Ce vase ressemble beaucoup au petit appareil à boules de M. le baron Liebig. En voici la figure : elle se trouve intercalée dans le texte latin de R. Lulle, imprimé dans la Bibliothèque de Manget :
Kig. M.
Les autres ouvrages attribués à R. Lulle sont :
Clavicula , qiue et apertorium dicitur (2).
(loiiipendiwn artis alchymiœ et naturalis phllosophix (3).
Codicillus seu cantilcna (4).
Lapidariuni seu generatio lapidmn (3).
Il serait inutile de donner la liste complète des écrits que Rorel et Lenglet-Dufresnoy attribuent à R, Lulle : ils ont trèspeu de valeur.
La Bibliothèque impériale de Paris possède un assez grand nombre de manuscrits français et latins de R. Lulle , provenant des fonds de l'Oratoire et de l'abbaye de Saint-Germain (6); quelques-uns sont inédits , les autres ont été imprimés h. différentes époques.
Le principal ouvrage, et peut-être le seul dont l'authenticité
(1) Ars aurifera ,c[c., vol. m. Manget, liibl. c/iim,,i. i, p. 866.
(2) Theatr. chem., t. m, p. 290. Manget, JHbl. chim , l. i, p. 872. (o) Ars auri/ha, etc., vol. ni,'p. 83. Manget, elc, p. 875.
(4) Manget, etc., p. 880.
(5) Ars auri fera, elc, vol. m, p. 98.
(6) Voici les litres de quelques-uns de ces manuscrits. N" 1955, le Testament, pratique et codicille ; — N° 1949, la Clavicule; — N° 261, /e Lapidaire; — ]N° 1947, les Figures philosophiques ; —^" 1910, Art brief; — ?i" 1944, la Clef deVart;— N" 6302, Traité d'alchimie ; —W &19T, Abrégé de la théorie de
H. Lulle sur la pratique de la pierre philosophale.
soit bien établie, c'est VArs magna et VArs brevis. Lulle y expose sa méthode générale d'enseignement, par laquelle il prétendait faire entrer toutes les connaissances humaines et divines dans des combinaisons mystiques des lettres de l'alphabet. Mais cet ouvrage est complètement étranger à l'histoire de la chimie.
Ouns «cot (né en 1275, mort en 1308).
P. Borel met Duns Scott, le Docteur subtil, au nombre des alchimistes, et lui attribue divers traités concernant la philosophie hermétique (I).
Il n'est guère probable que ce célèbre philosophe , mort si jeune (à l'âge de trente-trois ans), et qui s'était fait un si grand renom parmi ses contemporains, tant par ses écrits (Commentaires sur Aristote, Traités de logique, de métaphysique, etc.), que par son enseignement oral, ait eu le temps de se livrer sérieusement à des recherches alchimiques.
Ciuidon de Montanor.
Guidon de Montanor, Français d'origine , vivait , selon toute apparence, quelque temps après Roger Bacon et Arnaud de Villeneuve : il les cite comme ses maîtres. Il nous reste de Guidon de Montanor, que Ripley mentionne avec beaucoup d'éloges, quelques écrits remplis de vues fantastiques, sur la pierre philosophale, sur l'or potable et sur le baume des i)hilosophes (balsainum philosophorum efjirachaitmoii). u Ce baume, dit-il dans son Échelle des philosophes, a la propriété de guérir toutes les infirmités; il réjouit l'àme, il en augmente les vertus; il conserve la santé, rappelle la jeunesse et retarde la vieillesse (2). »
(1) Ces Irailés sont, suivant Corel : Domhius voblscum ; — Tiaclalus ad album et rubrum; — Tructatus ad regem Atujluc; — Opus magnum; — De veritale et viilule lapidis.
(2) Scala philosophorum Guidonis de Munlanor, p'.iilosoplii j^alli. Mangel, lltbl.ciinn., t. Il, ;). ).3j-U7.
Ce baume mirifique était tout simplement une préparation mcrcurielle.
Outre V Échelle des philosophes, on attribue à cet auteur : Libelliis de arte cJnjmica; Décréta chymica. Tous ces écrits sont conçus et rédigés dans le même esprit (1).
•lenii de Aleiiii.
Jean de Meun ou Jehan de Meung, surnommé Clopinel ou le Boiteux, originaire de la ville de Meun-sur-Loire, naquit vers le milieu du treizième siècle. Il passa sa vie à la cour de Philippe le Bel, en qualité de poète favori du roi, et acheva le Roman de la Rose , commiencé par Guillaume de Lorris. Il mourut vers l'année 1315.
Les dernières éditions du Roman de la Rose (Paris, 1735, in-12, et 1814, in-8") renferment deux écrits alchimiques en vers, attribués à Jean de Meun, et qui ne manquent pas d'un certain sens philosophique. On y trouve plusieurs échappées lumineuses sur ia méthode expérimentale.
Dans les remonfrances ou la complainte à Valchymiste errant (2), la nature se plaint d'être trop négligée par les alchimistes, et les engage à s'occuper un peu plus d'elle, comme du seul moyen d'arriver à de bons résultats.
'< Comme Nature se complaint Et dit sa douleur et son plaint A ung sot soflleur sophistique Qui n'use que d'art méclianique.
« Hélas ! que je suis malheureuse, El sur toutes plus doiorense, Quant je pense à toy, genre humain , A sa semhiance et vraye image Pour plus parfaict de son ouvrage.
Qui gur toute autre créature
(1) Harmonia imperscrutnbilïs chijmico-philosophica, etr., collect. et edit. ah Merm. Condrisyano; Francf'., 1025, 8.
(2) Le Roman de la Roie, par Guillaume de Lorris et Jeliaii de Meung , nouvelle édition, par M. Méon , t. iv, p. 125.
Te desreigle lanl de nature, Sans user en U-mps et saison, En tes faiclz, de dame Raison.
« Je parle à toy, sot fanatique , Qui le dis et nomme en priclique Alchimiste et bon pliiiosophe :
Et tu n'as sçavoir ny estoffe , Ne tlieorique, ne science De Tari , ne de moy congnoissance.
Tu romps alambics, grosse beste, El brusles ciiarbon qui l'enteste; Tu cuis alumz, nitre, atramens.
Fonds melaulz, brusles orpiments ; Tu fais grands et petits fourneaux, Abusant de divers vaisseaux.
Mais au faict je te notifie Que j'ay lionte de ta l'olie.
Qui plus est, grant douleur je souffre Pour la puanteur de ton soufre.
Par ton feu si cliault qu'il ard gent, Cuides-tu fixer vif- argent?
Cil qu'est volatil et vulgal , Et non cil dont je fais métal .
Povre homme, tu t'abuses bien !
Par ce chemin ne feras rien , Si tu ne marches d'autres pas. »
L'alchimiste reconnaît ses torts, et en demande pardon à dame Nature.
fiÉPONSE DE l'alchimiste A NATURE (1).
« Comment l'artiste , honteux et doulx.
Est devant Nature à genoulx, Demandant pardon humblement , El la remerciant grandement. »
Les vers suivants sont une critique mordante des alcliimistes :
« Et comment me pourray-je guider, Si vous ne me voulez aider?
Puis dictes que vous doiz ensuivre.
Je le veulz bien , mais par quel livre ? L'ungdict : Prens cecy, prens cela; L'autre dict : Non , laisse-le là;
(1) Roman de fa Rose, édit. 1814, t. iv, p. 169.
Leurs mots sont divers et obliques, Et sentences paraboliqties.
Kn effet, par eulx je voy bien Que jamais je n'en sç.auray rien. »
Nous avons encore du même auteur deux autres écrits, le Testament et le Codicille; mais ils sont étrangers à l'alchimie.
Le Miroir d'alchimie, attribué à Jean de Meun, est probablement un ouvrage supposé (i).
On trouve dans la même édition (1814, Paris, iti-8") du Roman de la Rose , la Fontaine des amoureux de science , composé par Jehan de ta Fontaine, de Valenciennes , en la comté de Hainault, Pan 1413. — C'est une espèce de grimoire alchimique.
JFean XXII.
François Pagi rapporte que ce pape, célèbre par l'étendue de ses connaissances et ses démêlés avec les empereurs d'Allemagne, composa en latin un livre sur l'art transmutatoire , qui fut traduit en français en 1557 (2). Il est dit, au commencement de ce livre, que Jean XXII, qui résidait à Avignon jusqu'à sa mort, arrivée en 1334, fit travailler au grand œuvre dans la ville même d'Avignon, et qu'il y fit faire deux cents lingots qui pesaient chacun un quintal. Lenglet-Dufresnoy affirme, on ignore sur quelle autorité, que Jean XXII avait appris l'alchimie de Raymond Lulle et d'Arnaud de Villeneuve (3).
A toutes ces assertions on peut objecter que Jean XXH avait lui-même rendu des ordonnances sévères contre les alchimistes, qui parcouraient alors tous les pays et essayaient de s'enrichir aux. dépens de la crédulité du public. D'ailleurs, ce pape, absorbé par de graves préoccupations politiques, ne devait guère avoir le loisir de s'occuper de la pierre philosophale et de la transmutation des métaux.
(1) Paris, 1613, in-S". — Divers traités d'alcliimie traduits en français ; Lyon, 1557, in-8°, 11° a.
(2) Francise. Pagi, Breviarium de gestis romai}orHm pontilicum , t. iv. In Joanne xxu, n" 88, in-4'\
(3) Histoire de la philosophie /lermédqiic , etc., t. i, p. 199.
C'iiiiiiifiti's-llt'dpfiiiti.
Thaddée de Florence , qui vivait ;i Bologne dans la seconde moitié du treizième siècle, recommando, dans son Régime de santé selon les quatre saisons , plusieurs médicaments préparés au moyc-n de certains procédés chimiques, et surtout par la distillation (1). Les flacons d'esprit-de-vin et d'eaux spiritueuses commençaient alors à figurer sur les rayons des boutiques de pharmacie.
(iilbert l'Anglais indique la manière de prc'|)arer des onguents mercuriels, auxquels il fait ajouter de la farine de moutarde. Il parle d'un produit analogue à l'esi^rit de Minderer, oblenu en traitant le sel ammoniac par le vinaigre (2). C'est le môme médecin qui, pour guérir la léthargie, proposa de faire attacher un cochon au lit du malade.
Jean de Saint-Amand, chanoine de Doornyk, indique quelques prcTcédés, complètement insuffisants, pour déceler la falsification des drogues. Il mentionne l'huile de térébenthine. «Celte huile s'obtient, dit-il, par voie de sublimation; elle est limpide comme l'eau de fontaine, et brûle comme le feu grégeois (3). »
Le cardinal Vitalis Dîifour {ûc Furno), de Bâle, décrit, dans son livre des Remèdes choisis, beaucoup de médicaments composés ; il préconise l'alcool comme une médecine universelle (4).
Gentilis da Foligno, disciple de Thaddée et professeur de médecine à Padoue , nous a laissé un ouvrage pharmaceutique , dont le plan est conçu d'après les idées de l'époque. 11 s'étend sur la préparation et sur l'emploi des remèdes (S).
(1) De régi mi ne sanitalis secundiim quatuor aiini parles; Bonon., 1472, in-4". — Sarti, De professoribiis Bonon., t. i.
(2) Compendium medicina' (am inori)oriim universalium quam parliculaiium, emendat. per Micli. de Capeila ; Lyon , 1510, in-4''.
(;!) Expositio supra Nicolai antidolariumparvum ; Venel., 1495, in-fol. — Oleum de terebiiilliina fit siinililer per sublimalionem , et est ciarum ut aqua fonlis, et ardel ut ignis gracits.
(4) Seiectioruin reniedioruin pro conservanda sanilate ad tolius corporis liiimani niorl)os ; Mogiiiit., Iô3i, iri-lol.
(5) De pnieparalione mcdicinarum corn(iondiiini , de modo inveslii^andi com-
deuxième; ÉPOyuE. 433
Citons encore Jacques de Do/idis (1), Thomas de Garbo et Dinus de Garbo [2], qui ont également écrit sur la préparation et la composition des médicaments.
Traités anonymes, contenus dans le manuscrit latin n" 7J56 (du quatorzième siècle) de la Bibliothèque impériale.
Le plus important de ces traités anonymes est le Livre des Septante , sur la pierre vivante, tradvit par maître Renaidd de Crmowe (3). Il commence , /o/. 66 wno, par ces mots : Liber Divinitatis, gui est primus de septuaginla ; laudes sunt Deo habenli gratiam et bonitatem et pietatem.
La coloration de l'acier, sous l'influence du feu, devait, de tout temps, attirer l'attention des alchimistes.' Aussi l'auteur anonyme ne manque-t-il pas d'en parler comme d'un phénomène de transmutation. Pour convertir le fer en or, il dit qu'il faut commencer par le chauffer dîfns un bon feu de charbons (4). On sait que l'acier peut acquérir une couleur jaune d'or au contact du feu.
L'auteur de ce même traité anonyme indique un moyen assez simple pour préparer l'arsenic blanc (acide arsénieux). Ce moyen consistait à calciner avec du fer l'orpiment (sulfure d'arsenic) , tel que le fournit la nature (5),
Le Traité des Septante, qui ne paraît pas avoir été jusqu'ici imprimé, pourrait intéresser les amateurs de la science hermétique. Il a été, selon toute apparence, traduit de l'arabe.
plexiones eariiin et adferenda coiivenienle dosi cujusque medicinsu solutione ; Venet , i486, iii-fol.
(1) Promptuariiim medicinae, in qiio facultates medicamenlorum simplicium declarantui ; Vetiel., 1481, in-fol.
(2) De lediicliotie iiiedicameiiloruin ; Palav., 1556, iii-8.
(3) Liber de Septuaginla, translalus a magistto Renaido Cremouensi, de Lapide aniniali.
(4) FoL 78 recto. Fundendi vero operatio est talis : sume vas ro/undum , et iiivolve totum ex luto magislerii ; — accendas sab eoignem mediocrem, — et converles ipsum (feniun) de colore in colorem, et ilafacias accendendo ignés, donec egrcdialur sol.
(5) II)i(L Modiis molUjicandï ipsuiii al asses ipsum cuin auripigmenlo et fnndos et distillas : descendet sictit corpus olhum.
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i.'Ji insToinK de la cjiimik.
Liber \\\ vcrbonim [[). L auteur aiHjiiyiiu! du IJvn' des /renie fjaroles paraît apj)aitenir à l'école arabe. Il se pose, dès le commencement, comme étant connu de tous les adeptes (2). Du reste, nous n'y avons rien lu qui soit digne de remarque. Il termine en enseignant le mode de projection (,'i). Le Livre des trente imroles est cité par Roger Bacon (i).
Le Livi-e des trente paroles est suivi d'un petit écrit également anonyme, traitant de Vétixir de graisse humaine (5). C'est une décoction de sang, de cheveux et d'urine d'homme, que l'on faisait boire pour guérir les malades et rajeunir les vieillards.
Liber xii aquarum (6). Le Livre des douze eaux est un traité des diverses opérations auxquelles les alchimistes avaient l'habitude de soumettre toutes les parties de l'œuf; car on y trouve la distillation du jaune, du blanc, la calcination des coquilles, etc. (7).
Oaustin {Dastin) i8).
Jean Daustin, Anglais d'origine, étaitcontemporaindeRaymond Lulle. Ses écrits respirent ce quiétisme mystique et religieux
(IjMèine ms., fol. 143 verso.
(5) Ibid. Jam tu scis qui liane queeris doctiinum , nos hanc rem tmdtis modis explanasse , in ta tamen nulhis inventus viodus f'acilix sicut istr , prxter quemdam librum in quo tiunciavimus hanc rem.
(3) Ibid., fol. 145 leclo. Modux autem projiciendi est ul tu projicias unam partent super mille parles, — el facias donec tuus explealtir numerus , et hoc est verbum xxx.
(4) Thésaurus chemiciis, etc., p. 406 et 407.
(5) Ibid., 145. Elixir de pinguedine hominis. Accipe sanguinem humamivi et capillos hominis et urinam humanam. Capilli abluantur cum aqua calida et sapone donec sint satis mundi, et aqua clara egrediaiur. Deinde sicca eos ad solem el pone in caldario.
(6) Ibid., fol. 145 et verso.
(7) Le Livre des douze eaux commence : Ovorum vitella nqualiter teres , ut m medullse speciem redigantur ; tune in rase vitreafo cum alamhico et gypso reposttum , aqua rubicunda el crocea et spissa manobit. Il linit : Albugine ovorum primo dissolutio et calcinât io ; post dies w aqua perpétua manabil , — et colorem et naturam auri siiscipief, quani in pcrpetuum non omittet.
(8) Cet auteur est identique avec celui qui se trouve indiqué dans le manuscrit lalin n" 7108 (de la Bibliollièque impériale) : Magistri Joan. Dastri alias Stiri , Angliri liosariiis , sive Sipcrefum srcrcinrum .
DEUXIÈME ÉPOQUE. i3o
qui rappelle en partie les idées des néoplatoniciens el des gnostiques (1).
Voici comment il s'exprime, dans son Romire, sur la composition des corps de la nature : «Tous les corps composés peuvent être rangés en trois classes : 1° les êtres sensitifs et intellectuels; 2° les végétaux; 3° les minéraux. Le semblable tend sans cesse verssonsemblable.Les éléments de l'intelligence sont homogènes avec l'intelligence suprême; c'est pourquoi l'âme désire ardemment rentrer dans le sein de la Divinité. Les éléments du corps, au contraire, sont de même nature que ceux du monde physique environnant; aussi tendent-ils à s'unir aux derniers. La mort est donc pour tous un moment désiré (2). » — Ce sont là des paroles à méditer.
La préparation et la vertu de la pierre philosophale sont enveloppées de mystères. « Lorsque le roi , dit-il , sera revêtu de sa pourpre, vous le projetterez sur les métaux. Voyant cet étrange phénomène, vous vous lèverez aussitôt; vous monterez sur l'arbre philosophique, pour cueillir les pommes des Hespéridcs (3). »
Pierre de Tolède.
On attribue à cet alchimiste le Rosaire des philosophes f4), qui est fait en imitation de celui d'Arnaud de Villeneuve.
Pierre de Tolède paraît avoir vécu au commencement du quatorzième siècle. Il mérite à peine d'être tiré de l'oubli.
•lean Creniei*.
Jean Gremer, abbé de Westminster, était disciple de K. Lulie. C'est, dit-on , sur les instances de Gremer que R. LuIle passa en
(1) Les écrits qui ont pour tilre : Hosarliim correct ius , sive Visio de Lapide philosophico, se trouvent iniprimtVs dans les collections de Manget et rt'Ashmul.
(9.) Joli. Daustenii, Angli, philosoplii experlissimi, Rosarium, arcanuni pliilosopliorum secret! ssi mu m compreliendens. Manget, Bibl. chivi., t. ii, p. 309.
(3) Ibid., p. 326.
(4) Tract, septem de lapide pliilosopliico, c velustissimo codire de^umpli, in Incem dati a Juste a Balbian ; Liigd Hal., 1599, iii-S".
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Angleterre. 11 employa trente ans de sa vie à la recherelie de la pierre philosophale, et laissa nn traité {Tes{ame»futn) aussi obscur qu'insignifiant (1).
Pierre le Bun tle £<oinbar(lie.
11 ne faut pas confondre l'auteur de la Perle précieuse, servant d'introductinn à la chimie (2), avec le célèbre philosophe scolastique , l'auteur des Sentences et disciple d'Abeilard.
Pierre le physicien (alchimiste) est moins ancien : il vivait au commencement du quatorzième siècle; car il nous apprend luimême qu'il était physicien de Ferrare, et qu'il composa son ouvrage [Margarita pretiosa) en 1330, dans la ville de Pola, de la province d'Istrie.
L'ouvrage que nous venons de citer est rempli de considérations théoriques qui témoignent d'une grande habileté de dialectique, mais de fort peu d'esprit d'observation.
(( Il y a, dit l'auteur, sept esprits alchimiques, dont quatre principaux, savoir : le mercure, le soufre, rorpiment et le sel ammoniac; et trois d'un ordre secondaire : le vitriol, l'aimant et la calamine. C'est avec les métaux et avec ces esprits qu'il faut faire la pierre philosophale. Les métaux seuls ne suffisent pas ; car ce serait faire un corps sans âme. »
Pierre le Bon nous apprend que les alchimistes entendent par poison [venemim] toute substance qui tue les métaux, c'est-à-dire qui se combine avec les métaux en les altérant. «C'est, ajoute-t-il, pour ne pas avoir compris cela, que certains adeptes ont chauffé le mercure avec de véritables poisons, tels que l'aconit, la ciguë, la vipère, etc. Il n'y a que les poisons minéraux, tels que l'arsenic et le soufre, qui tuent (altèrent) le mercure, parce qu'ils sont de même nature que lui. »
(0 Muséum liernieticiini refoinialum el amplilicatiim ; Francof., 1677, iii-'i°. — Midi. Meyer, Iripus aureiis; Francof., 1018, iii-4".
(?) Margarila pretiosa novella correctissima, exliihens inlroiiiictioneiD in urtem chemise inlegrain , anie aiinos plus minus liucenlos septuaginla cotnposila, auc-
loie Pelro lîono Lombarilo. Manget, Bïbl. chim., t. ii. T/ieafr. chein., t. v On
elle encore (lu même auteur : De secrelo omnium secieiorum Dei dono; Venet., i.ViO, in-8. KpixIoJn ad amicum , M d'aulros écrits cités, par Borel.
DEUXIEME Kl'OQLE. i.'J"
L'esprit ergoteur de la philosophie scolastique avait pénétré jusque dans l'alchimie. Voici les syllogismes dont se seit Pierre le Bon contre la réalité de l'alchimie :
(i Aucune substance ne peut être transformée en une autre espèce , à moins qu'elle ne soit auparavant réduite en ses éléments; or l'alchimie ne procède pas ainsi ; donc l'alchimie n'est qu'une science imaginaire (1).
« L'or et l'argent naturels ne sont pas les mêmes que l'or et l'argent artificiels; donc, etc. »
Pierre le Bon aurait eu parfaitement raison, s'il s'en était tenu là ; mais, pour faire voir tout son talent de sophiste , il s'attache , dans le chapitre suivant, à prouver, par des arguments contraires, que l'alchimie est un art vrai et réel.
Pierre le Bon a parlé le premier du vernis de paierie, fait avec du plomb et de l'étain calcinés (2).
Richard l'AnQ-lais.
Richard ou Robert l'Anglais vivait vers la même époque que Pierre le Bon. Il nous reste de lui un écrit alchimique , intitulé Correctoriinn (3), dans lequel on trouve peu d'idées neuves. L'auteur admet également le mercure et le soufre au nombre des éléments des métaux. Il en dit la raison : « Les métaux, tels que le plomb et l'étain, ont, quand ils sont à l'état de fusion, l'aspect du mercure ordinaire ; et, en les combinant avec le soufre , on obtient toutes les colorations possibles. »
Fidèle à l'esprit de son époque, il invoque le témoignage des philosophes anciens comme une autorité souveraine, et comme le seul moyen d'initier l'intelligence humaine à la vraie science (4).
(1) Theair. chem., t. v, p. 607.
(2) Margarlta pretiosa (Manget, Bibl. chim., t. ii). Videmiis , qiiod cnm plnmbum et slannum fiierunt calciiiata et combnsta, quod post ad ignein congrunm convertiintur in vilriim, sicut faciunt qui viliificant vasa figiill.
(3) Libellas iitiiissimns Ttepi yip-^î*?» c"' ''t'ilimi fecit correcloiiiim; SIrasb., ' 1596, in-8. r.tiiliuol, Verx alchim.scriptor. BAle. ; 1561, in-fnl. Tlieat. chem., t. II. Manget, liibl. chim., l. ii.
(4) Sludiiim senundiim doctores ainovet i^noranliam, et reduci( liiiinaiium intellectiim ad veram scienliam. Theot. chem.,\. ii. p. 419.
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Encovf quelcjucs siècles, cl nous veirons raulorilé des écoles faire place à l'auloritc de rexpérience. En attendant, nous constaterons que les alchimistes du moyen âge s'acCordaient déjà sur la nécessité d'observer, ou, comme ils s'exprimaient, d'imiler la nature. Mais ce n'était là pour eux que le moyen d'arriver à comprendre et à pénétrer les secrets des philosophes. « Celui qui ne joint pas la théorie à la pratique est, remarque Richard, commû l'Ane qui mange du foin, et qui ne se rend pas compte d(> ce qu'il fait (1). »
Le Rosariîts minor et le Spéculum alckiinUi', que Borel et Gmeiin attribuent à Richard , appartiennent, le premier à Arnaud de Villeneuve, et le dernier à Roger Bacon.
Cînillauine de Paris.
Bernard deTrévise parle d'un « maistre Guillaume le Parisien, un grand clerc, qui fust saige en cette science (2); » et plus loin il le nonmie « chef des escoUes de Paris (3). »
Lenglet-Dufresnoy et Borel n'ont pas compris Guillaume de Paris dans la liste des alchimistes du moyen âge. La Bibliothèque (le Mariget, le Theatrum chemiciim, le Muséum hen/ieticum , et d'autres collections d'ouvrages alchimiques, ne contiennent aucun traité de Guillaume de Paris, que Bernard de Trévise dit tant célèbre.
Cependant le manuscrit latin n» 7147 de la Bibliothèque impériale renferme un petit écrit alchimique, sous la forme d'une lettre , intitulée Epistola Gmllielmi Parisiensis episcopi super alliimia (4). Ce Guillaume, évéque de Paris et alchimiste , est très-probablement celui que Bernard appelle chef des écoles de Paris.
Nous n'avons aucun renseignement précis sur Guillaume de Paris. Il paraissaitversé dans toutes les subtilités de la philosophie
(1) Nam |»raeler natuiae iniitationem im|iossibile est ipsis secrela philosoplionim ad peifectum finern perpelraie. Hi franseimt ad practicam siciit asinus ad fœnum , nesciens ad quid porrigat rosirum.
,2) Opuscule très-excellenf , etc.; Anvers . 1567, l?, p. 156.
(3) Ibid., p. 158.
(h) M^. 71 'i7, loi. ;i.S-'t4. .
scoiastique i son Épitre l'atteste. Les termes, tels que qidddilé, .subslantiobilité, essentiabilité , et d'autres que l'on y rencontre . rappellent la lutte des nominalistes , des réalistes et des conceptualistes, à l'époque d'Abeilard et de Guillaum^e, de Champeaux. Cet écrit est en lui-môme sans intérêt (1). y^i^]- ■
L'auteur n'était pas, comme on pourrait le penser, contemporain d'Abeilard; car il cite' Arnaud de Villeneuve. Et comme il est lui-même cité par Bernard de Trévise, on peut en conclure qu'il vivait au quatorzième siècle.
Un Alchimiste anonyme.
Dans le même manuscrit n" 7147 de la Bibliothèque impériale se trouve, à la suite de l'Épitre alchimique de Guillaume de Paris , un Commentaire inédit sur les paroles si connues de saint Matthieu : ISisi granum frumenti cadens in terra mortuum fuerit , ipsum solum manet; si autan mortuum fuerit , niultum fructum aft'ert.
Ce Commentaire , qui est sans nom d'auteur, est tout à fait conçu dans l'esprit des alchimistes; il donne une idée exacte de leurs doctrines. On y fait surtout bien ressortir la différence qui existe entre la destruction par. la combustion, et la destruction par la fermentation. « Dans le feu, dit l'auteur, toute l'espèce est abolie ; dans le sein de la terre, le grain périt, il est vrai, mais il n'y périt qu'à la condition de propager son espèce. Le grain que cherche l'alchimiste provient du mélange des quatre éléments, amené à l'état aériforme. De là résulte l'eau, la matière du mercure, qui doit renfermer l'esprit fétide (-2). Travail-
(l; Voici un ecliaiitilloii Ju lan^^aj^i; alciiiiiiico scolaslique de VEpistola de Guillaume de Paris : Et est alia doclritia quai dicitur composUiva, scilicel qiue composuit qvcccmnque ipsa diiisU , incipiendo a matériel prima, scilicel a principiis et elementis qiiu sunt ad composila. Quse doclrina resoluliva incipit a composais et sunt ad simplicia scilicet ad principiu et elemcnta qiuv dicuntur materia prima, ce quajit elixir transmutans corpora. Ms. 7147, fol. 35.
(?) Ms. 7147, lai. 4i. tianc quidein piuabolam assuinurit noslri philosoplti, qui mitii videtur valde familiare exempliim. Recordor enim qiiod alias mifii dictum est, quod aliter corrumpitur granum , cum in iguem projicitur et^nb eodem consumitiir, et aliter cum in terra putrescit. Quoniam in igné
Ions, conlinup-t-il, afin d'arriver à faire ce que la nature opère dans le sein de la terre. C'est pourquoi le soleil est le père, et la lune la mère (1). »
L'auteur anonyme de ce Commentaire ne peut pas être antérieur au quatorzième siècle, car il cite Raymond Lulle.
Dans le même manuscrit on trouve une série de Recopies alchimiques, moitié en latin , moitié en français.
Fol. G9 : (I S'ensuyvent plusieurs gentillesses et receptes dignes de mémoire.
« Povr fondre cristal et semblables choses.
« Prins salis petre, borrax, ceruse ana (parties égales), mesle ensemble bien pulvérisé avec huyle d'oeufs , ainsi comme paste et seiche; icelle poudre faira fondre le cristal et aultres choses semblables. »
Fol. 09 verso ; « Pour faire bons creusets.
(( Prins des polz des verriers où l'on fait le voirre , qui ne vallent plus rien, et soyent très bien battuz en ung mortier de fer. »
L'auteury fait ensuite ajouter du carbonate de potasse icendres clavellées), et fondre le tout.
Fol. 70 verso : « Pourjaire bon lut des philosophes.
'< Prenez parties égales de verre, de chaux vive, de brique pilée et de céruse; pulvérisez bien toutes ces substances, et faites-en une pâle homogène avec du blanc d'œuf ^'2). »
! lit modo loqiiendi iitar uoslroiiim i tota species abolilur ; sed in ferra sub individuo corrvplo serratiir species , quia natura ingeniavit ad rennvandum .suos species. Grnnum noslrumquod ars noslra quatrit primoria prodxtclione iiatuvi; procéda ex commix/ioue quatuor elementoriim in qiiamdam condcnsaliôncm voporosam , ex qua quadam nnscitur aqua, qux dicitur matelia mcrcurii, ciijtis minera quadam oritur,'iit terra qiiani ritriolum nomiiinnt, qux in se dicitur liabere fœ/cnlem spiri/itm.
(1) l.aborantes rrgo vt liabeonus super terram talc quule natitra sibi fabricarit sub t^rra. Inde pater ejtts est sol , mater vero tiina.
(2) Recipe vitri pailem i, calcis vivte paitem i, tegiilaris piilveris paitem i, renisir parlem i. F.t lispc oninia piilveriseiitm oplimc et impaslenliii nim albuininp ovi.
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L'auteur des liecepfes alchimiques, dont la plupart portent un cachet vraiment pratique, n'est pas indiqué dans ce manuscrit, qui paraît remonter au règne de Louis XI ou de Charles VIII.
Odomar.
Le moine Odomar pratiquait ralchiinie à Paris vers le milieu du quatorzième siècle, sous le règne de Philippe de Valois. Il conseille, dans sa Practica ad ûiscipulnm , de se préserver du contact des vapeurs mercurielles, et en général de toutes les vapeurs alchimiques, en se bouchant les narines avec du colon trempé dans de l'huile de violettes (I\
Il enseigne à préparer Veau régale , qu'il appelle eau de calcination de tous les métaux [aqiia calcinationis omnium metallorum), en soumettant à la distillation un mélange de parties égales de vitriol romain, de nitre, et de deux parties de sel commun (2). u Cette eau, ajoute-t-il avec raison, corrode tous les métaux. »
Ortholain.
(trlholain exerçait à Paris Talchimie. à peu près en même temps qu'Odomar.
Un fait digne de remarque, c'est que les époques auxquelles on cultivait le plus ardemment ralchimie , à Paris , coïncident précisément avec les règnes des rois Jean , Philippe le Bel, elc , accusés par l'opinion publique d'avoir altéré les monnaies.
Maître Ortholain publia, en 1358, sous le règne de Jean, sa Pratique alchimique [Practica alchim'ica), où il décrit minutieusement, et en termes parfaitement clairs, la préparation de
(1) Practica ad disiiipiiliiiii.Gratarol, Vera alc/iim.,t. ii. Tlwatr. chern., t. m.
(2) L'acide siilfiiiique «lu siilfale de 1er, en réagissant sur le nitrate de potasse et sur le cldorure de sodium , donne elfectivement laissance à un mélange d'acide nitrique et d'acide clilorliydrique ou d'eau régale, qui passe dans le récipient. Il reste dans la cornue une combinaison d'oxyde de fei avec la soûle et la potasse.
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Vvau-furte (acide nitrique), m Rejetez, dit-il , les ^ preifiiére^ gouttes qui passent à la distillation, car c'est de l'eau. .\'apjinsez le récipient que lorsque vous ven-ez qu'une goutte du liquide que vous ferez tomber sur une lame de couteau l 'attaque avec effervescence. Ayez soin de bien adapter le récii)ient au bec de l'alambic; et chauffez la cucurbitc sur un bain de cendres, d'abord lentement, puis à un feu plus violent, pendant plusieurs heures, jusqu'à ce qu'il ne passe plus rien à la distillation (1). »
<( Je sais , ajoute maître Ortholain , que l'eau-forte ne dissout pas l'or, et que , pour le dissoudre, il faut joindre à cette eau le sel ammoniac; mais je ne veux pas en entendre parler, parce que c'est ainsi qu'on détruit tout le métal et son humeur radicale. »
Le même auteur nous apprend que , pour préparer le grand élixir, on emploie le mercure, le soufre jaune (soufre ordinaire), le soufre vert (vitriol) et le soufre blanc (salpêtre).
Ortholain fait jouer un rôle important à l'intluence des quatre saisons , des sept planètes et des douze signes du zodiaque.
Dans un chapitre remarquable sur la distillation du vin, il décrit les eaux-de-vie de différents degrés de concentration , et il indique la préparation de la quintessence ou plutôt de la prime-essence , qui était l'espril-de-vin absolu.
« Mettez, dit-il, du vin blanc ou rouge de première qualité dans une cucurbite surmontée d'un alambic , que vous chaufferez sur un bain de cendres. Le produit de la distillation doit être divisé en cinq parties : le liquide qui passe le premier est plus fort et plus noble que les autres, parce qu'il renferme beaucoup de quintessence; celui qui vient après est beaucoup moins fort. le troisième l'est moins encore, le quatrième ne vaut rien du tout ; quant à la cinquième partie, elle reste comme résidu dans la lie au fond du matras. Le récipient est changé à des intervalles égaux. Chacune de ces eaux est séparée, et conservée dans un vase particulier. Les trois premières sont des
(I) Praclica vera ctlcliimica per magistruin Oilliolaniim, Paiisiis inobataet v\perta, sub anno Dom. MCCCFA'MI. Tltenlr. chem., iv, |>. I02S.
DimiUantur primai sexdiciiii j^iiII.t cadeie. anleiiuam recipiatiir ! liqiior ), et cerluin sigmim est, quundo aqiiu plile,:;matira exivit, qnod liomo ponat nniini ciiltelliim inodiciiii) calefaclnm suit n.iso alamhici , et eNspectcl donec nna i;iillaca(1at super r.iiKelliitn , (|iiod >i !)iilli;it el iii;;rc;e;if, lum tecessit a(|ii;i plile;;inalira, elr.
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eaux ardentes , parce qu'un drap trempé dans ces eaux brûle sans se consumer. Si le drap n'est pas réduit en cendres, c'est le phlegme (eau) de l'eau ardente qui l'en préserve {noti consîwiihir, et hoc est propter phlegma quod inht in ipsis). Pour séparer ce phlegme , on soumet chacune de ces eaux (la première , la deuxième et la troistème) à une nouvelle distillation, à un feu très-modéré {cum îgni mediocrî, non tiimisforti], et aj)rès que les deux tiers ont passé dans le récipient, on arrête l'opération; ce qui reste dans le n>atras est rejeté. On renouvelle la même distillation trois fois, jusqu'à ce qu'on obtienne de l'eau-de-vie rectifiée {aqua vifœ rectificata). On reconnaît que celle-ci est parfaite lorsque le drap qui en est imprégné brûle tout à fait, de manière à se réduire en cendres (1). »
A côté de ces faits, exposés avec une extrême clarté , on rencontre l'influence alors toute-puissante des doctrines alchimiques.
Voici le moyen qu'enseigne Ortholain pour préparer l'élixir qui doit changer le plomb en or :
'I On fait, pendant douze jours, digérer dans du fumier de cheval des sucs de mercuriale {mercuriali») , de pourpier [porlulaca) et de chélidoine {chelidonîa). Au bout de ce temps, on en 1 étire , par la distillation , un suc rouge. On remet celui-ci dans du fumier de cheval ; il en provient des vers qui se mangent les uns les autres jusqu'à un seul. Celui-là, on le soigne particulièrement; on le nourrit avec les trois plantes indiquées , jusqu'à ce qu'il soit devenu gros et semblable à un crapaud. Alors on bouche le vase, on le met sur le feu, et l'animal meurt aussitôt; puis on l'incinère de manière à le réduire en poudre. Enfin, cette poudre est mêlée avec l'huile de vitriol jusqu'à consistance pâteuse. Pour l'éprouver, on la projette sur du plomb fondu. Si le plomb est teint et se convertit en or pur, l'œuvre sera parfait (2). »
(1) Et si pannus lineus in ipsa lingatiir et igiii appioxiiiiHlnr, inllammatiir et consiimitui ;et iioc est certum signuin pei feclionis. Thealr. chem., t. iv, p. t038.
(2) Theatr. cfiem., t. iv, p. i04l.
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Cieorg^es Itipley.
G. Hijiley, Anglais et chanoine de Bridiinglon, dans le diocèse d'York, se livra, dans la seconde moitié du quinzième siècle, aux opérations de l'art hermétique. Il voyagea quelque temps en Italie, pour développer ses connaissances, et gagna les bonnes grâces du pape Innocent VIll, qui le nomma prélat domestique et maître des cérémonies. De retour dans son pays, Ripley entra dans l'ordre des Carmes, et composa, dans la retraite, les ouvrages qui portent son nom. Il mourut en 1490. Ses confrères, qui ne comprenaient rien aux travaux de Ripley, l'accusèrent de magie. Théod. Mundanus (i) raconte que Ripley pratiquait l'alchimie avec tant de succès, qu'il fut à même d'avancer aux chevaliers de Saint-Jean de .lérusalem là somme de 100,000 livres d'or, pour la défense de l'ile de Rhodes contre les Turcs, comnian(îés par Mahomet IL
Le Livre des douze portes (-2) est le titre du principal ouvrage de G. Ripley. Il traite de la préparation de la pierre philosophale, divisée en douze parties , appelées les douze portes , savoir : la calcination, la solution, la séparation, la combinaison, la putréfaction, la congélation, la cibalion (nutrition), la sublimation, la fermentation, l'exaltation, la multiplication, et la projection. Cet ouvrage est reuipli d'allégories et d'images. En voici un échantillon :
'( Ainsi donc, pour me résumer, il faut, dit-il, commencer au soleil couchant, lorsque le mari rouge et l'épouse blanche s'unissent dans l'esprit de vie, pour vivre dans l'amour et dans la tranquillité , dans la proportion exacte d'eau et de terre. De l'occident avance-toi à travers les ténèbres vers le septentrion; altère et dissous le mari et la femme, entre l'hiver et le printemps; change l'eau en une terre noire, et élève-toi, à travers des couleurs variées, vers l'orient, où se montre la j)leine lune. Après le purgatoire apparaît le soleil blanc et radieux; c'est l'été après l'hiver, le jour après la nuit. La terre
(1) Ei)ist. ad Edm. Dickinson ; 0\on., I68(;.
(2) Liber duodecim porlarum. Mang^t, Htbl. chnn ,1. ir, |». -l'ô. — Tlieatr . c/iem., t. II.
el l'eau se sont Iranstormées en air; les ténèbres sont dispersées, et la lumière s'est faite. L'occident est le commencement de la pratique, et l'orient le commencement de la théorie; le principe de la destruction est compris entre l'orient et l'occident. »
Ce langage, qui ressemble à une série de logogriphes, paraît rouler principalement sur la proportion et la calcination des amalgames d'or et d'argent, sur la sublimation des sulfures et des chlorures de mercure.
Borel attribue à G. Ripley un grand nombre de petits traités sans valeur, et dont plusieurs paraissent être d'une date plus récente (1). La plupart se trouvent imprimés dans le Theatntm chemicum britannicum d'Ashmole.
Bernard de Trêves.
Bernard de Trêves a été jusqu'ici confondu, par presque tous les auteurs, avec Bernard de Trévise. La Réponse à Thomas de Bologjie est faussement attribuée à ce dernier (:2). Elle appartient à Bernard de Trêves, qui vivait vers la fin du quatorzième siècle, comme le démontre le manuscrit n° :266 (suppl. lat. 4) de la Bibliothèque impériale. On y lit, fol, 43 : Explicit tractatus responsionis , etc., missus per me Bernarduii) pro nunc civem Tievircnseu). Anno Domini 1383, finifus in die Sf. Diomjsii.
Cette Réponse ne contient rien de remarquable (3), Quant û
j^ Voici les titres de ces traités : Medulla p/iilosophuv chtmicx; — Liber de mercurio philosophorum; — Clavis porlx aurex; — Philoniitm alchimislurum ; Pupilla alchemiic ; — Concordanlia Raijmundi ei Guidonis ; — Viaficum ; — Canlilena; — Epistola ad regein Eduarduni; — Ariomata philosophica ; — Tlie vision ; Mystery of ulchymints ; — Verses belonying to an emblemalical scroivle.
[7) fiiiieliii (Gesc/iichfè der Cfiemie, t. i, p. 159) et Lenglel-DulVesnoy se sont trompés, en taisant de Bernard de Trêves et de Bernard de Trévise un seul et même personnage.
{'.]) Le nis. n" 7927 Colb. donne ime ancienne traduction française do la Res-
3 3 ponse df Bernard de Trêves.
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la lettre de Thomas de fiologne sur la pierre philosophale , adressée à liernard de Trévise , on n'y tiouve que des idées générales sur la nature des végétaux et des minéraux. L'auteur dit (manuscr. indiqué, fol. 0) qu'il avait envoyé au roi de France (Charles V) et aux ducs de Bourgogne et de Bélhune un philtre que ces seigneurs lui avaient demandé ob amoris causam, et qu'il l'avait trouvé très-efficace, d'après les expériences qu'il en avait faites sur ses domestiques.
Bernard de Trêves a , en outre, composé une espèce de chrestomathie alchimique , dans laquelle on trouve des fragments de saint Thomas d'Aquin , de Haly, roi des Arabes, d'Arnaud de Villeneuve. Cet ouvrage n'a pas été, que nous sachions, imprimé. 11 porte la date de l'année I36G (1).
Jean de Roquet ailla de {Joamies de RupeSClsso).
Jean de Roquetaillade , plus connu sous le nom de Rupeseissa, de l'ordre de Saint-François , vivait , au milieu et à la fin du quatorzième siècle, à Aurillac en Auvergne. U ne s'occupait pas seulement de science hermétique, mais il se disait inspiré de Dieu , et répandait des prophéties sur le sort des souverains, et particulièrement du pape. C'est pourquoi Innocent YI le fit . en 1357, mettre en prison, où probablement il est mort (2). Son corps fut enterré à Villefranche , près de Lyon.
Il nous reste de lui : Liber lucis et Liber de considerationc quintx essentise (3), sans compter plusieurs autres écrits que Borel attribue à Jean de Roquetaillade (4). Le petit traité qui a pour titre : Liber magistri Joannis de Rupeseissa de confeciionc vert lapidis philosophorum , paraît supposé.
Jean de Roquetaillade, que les adeptes vénèrent comme un de
{\)Su77una collecta ex li bris philosoph., per philosophum Bernardum Trevirensem, etc., anno 1366, prima decembris.
('.>.) Luc. Wading, Annales minor., adannum 1357.— J. Tritli.'iniiis, Anndlex HirsugiensesS. Galli, 1690, in fol., t. ii, p. 225.
(3) Munget, Bibl. chim.,1. ii. Vercc alckim.. script., aiict. Gralaiol; Basil., IbCl, in-fol., t. 11.
(4) Liber de aicliiiiiia. — Compcndiuin arlis. — Abhitviatio. — ïliesauiiis niundi. — Lilier (]<' secrelis sccrolonini.
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ieurs grands maitres , se vantail de posséder une quintessence dont une partie pouvait changer cent parties de mercure en argent ou en or. Il en donne, à sa manière, la description.
« Prenez, dit-il , parties égales de salpêtre, de vitriol romain, et une matière de vil prix, qui se trouve partout (l'auteur ne la nomme pas ; mais on verra , d'après ce qui va suivre , que c'était du sel commun). Ajoutez-y une partie de mercure, et soumettez le tout à la sublimation. Vous obtiendrez ainsi le mercure sublimé, pur de sa noirceur terrestre, et blanc connue " de la neige (I). » — C'était là du calomélas (protochlorure de mercure).
« Préparez ensuite, continue l'auteur, de l'eau-forle avec du salpêtre et du vitriol romain, dissolvez le mercure blanc, et chauffez le tout dans un appareil distillatoire : vous verrez l'âme ou l'esprit blanc du mercure s'élever, et s'attacher aux parois et au sommet du vase. »
L'esprit blanc du mercure était évidemment le sublimé corrosif (deutochlorure de mercure).
Il serait inutile de relater toutes les opérations auxquelles Jean de Roquetaillade prescrivait de soumettre l'esprit du mercure; car les noms de Uiit virginal, de soufre invisible , etc., qui s'y trouvent, s'appliquaient à des substances très-diverses (2).
Toutes les éditions du Livre de la lumière donnent la figure du fourneau chimique (espèce de fourneau à réverbère) dans lequel Jean de Roquetaillade faisait cuire son œuf philosophique, d'où devait sortir la merveilleuse quintessence.
Karthélemy l'Angolais.
Cet auteur, sur la vie duquel nous n'avons que fort peu de détails, ne doit pas être précisément compté au nombre des
(1) Rappelons que le nitrate de potasse (salpêtre), le vitriol romain (sulfate de cuivre) et le cliloriire de sodium (sel commun), donnent Iteu à une réaction de laquelle résulte de l'eau régale. C'esi l'eau régale qui convertit ensuite le nx rcure en un prodiiit blanc 'clilorure de mercure), qui se sublime et se fixe au\ parties refroidies de l'appareil.
(2) Liber liais, in Secret, alchemix. etc. Opéra Dan.Bronchuisii ; Colon. A^ripj). l;)7n, 4. Maniiet, Bilil. c/iini., t. ii. Tlicnfr. c/irni , I. m.
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alchiniisk-s. Nous ne le meiitioniioiis ici que parco qu'il a nomposé un ouvrage très-remarquable, dr Herum proprieluHbus , vulgairement connu sous le nom de Propriélaire (1). La Bibliothèque impériale de Paris possède plusieurs manuscrits , trèseslimés , d'une Iraduclion française du livre des Propriétés des choses, faite en 137^, par ordre de Charles V, roi de France. (i Ce livre fut translaté, l'an de grâce mil ccclxxk, par le commandement de tres-puissant et noble prince Charles , le quint ' de son nom , régnant en ce temps en France puissamment. Et le translata son petit et humble chapelain, frère Jehan Corbechon, de l'ordre de Saint-Augustin, maislre en théologie de la grâce et promotion dudit seigneur très-excellent. Amen (:2). »
Ce livre français, qui parait préférable au travail original, renferme un grand nombre de documents précieux pour l'histoire des arts et des sciences au moyen âge. C'est une vérilable encyclopédie : il y est question de zoologie, de botanique , de médecine, de chimie, de géographie, de mathématiques, de musique, etc. La partie qui concerne les minéraux et les métaux est assez faible, et ne nous apprend rien de nouveau. Voici ce qui est dit de l'or et du mercure :
({ L'or est mis au feu , il ne perd point de sa pesanteur et ne apetise point; mais s'il y a d'ordure mellé avecques l'or, elle s'en départ quand l'or se fond par la force du feu ; et adonc l'or demeure plus pur et plus cler. »
C'est l'aftl nage de l'or par le plomb, procédé connu depuis longtemps.
(( Le vif-aryenl, quand on le met au feu, se tourne en fumée, et cette fumée nuist moult à ceulx qui sont près; car elle les fait ])aralitiques et trembler les membres, pour les nerfs qu'elle a amoillis. »
C'est la première description exacte qui ait été faite des accidents auxquels peuvent donner lieu les vapeurs mercurielles. On s'étonne que l'auteur n'ait pas en même temps signalé les dangers des vapeurs arsenicales.
Barthélémy attribue au diamant des propriétés miraculeuses qui semblent expliquer pourquoi ce minéral a été de tout temps le [ilus bel ornement de la toilette des femmes.
(1) Voyez Les nuinuscii/s frnurais de In liihUolhi'qtie royad' , etc., par M. Paulin Paris, 1. i, p. 2C1.
(2) Mss. n" f)80'>, et n" 686y, Coll).
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« Cette pierre , dit-il, vault moult à celluy qui la porte , contre, ses ennemis et contre forcenerie , et contre malvais songes et fantosmes, et contre venin, et contre les diables qui couchent avecques les femmes en espèce de hommes. »
Dans le chapitre sur la mandragore, nous avons vu , pour la première fois, employé le nom de pommes de terre; seulement ce mot s'applique ici aux tubercules de la mandragore. « Ceux qui arrachent la mandragore se gardent bien que le vent ne leur soit contraire, et font trois tours avec une espée autour de l'herbe. »
L'un des documents les plu? curieux qu'on trouve dans le Propriétaire est celui qui traite de la raffinerie du sucre. Le voici en entier (1) :
« Sucre est en latin appelé sueara , et est fait de roseaux qui croissent es viviers qui sont près du Nil; et le suc de ces roseaux ( st doux comme miel , et en fait-on le sucre par le cuire au feu , ainsi comme l'on fait le sel d'eaue (2) ; car on pile ces roseaux, et puis Les met-on en la chaudière sur un feu qui n'est pas fort, où il devient dessus comme escume, et puis le meilleur et le plus espais s'en va au fond ; et ce qui est vil et plein d'escume demeure par-dessus et n'est pas si doux comme l'autre, et ne croque point entre les dents quand on le mâche, mais se fond tout en eaue. On met le bon sucre, en bons vaisseaux ronds, sécher au soleil, et là s'endurcit et devient blanc, et l'antre demeure jaune. »
Ainsi , la concentration du suc de roseaux à un feu modéré, la cristallisation du sucre dans des vaisseaux appropriés, et la séparation du sucre des matières étrangères non cristallisables, etc., enfin tous les éléments de l'aftinage du sucre se trouvent indiqués dans ce passage , écrit il y a plus de quatre cent cinquante ans.
Le chapitre xv du même manuscrit, relatif à la géographie, contient des documents très-précieux pour Ihistoire des sciences au quatorzième siècle.
« France. — En France a moult de nobles quarrieres où l'on prend les pierres pour faire les nobles édifices, et en particulier
(1) Ms. n" 68G9, Colb., cliap. xvii.
(2) Sel de ciiisiiio prt''(iaré par l'ëvapoiatioii des eaux de fontaines tliarjjéeâ de cliloiure de sodium.
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la pierre en loiil Paris, où csl le piastre en j-rand foison; leqiie est eoniuie verre (1) quand il est cru, et dur eoiume pierre. Et quand il est cuit et destrenipé d'eau , il se convertit en cyment , dont on fait les parois et les beaulx édifices, et les pavements des maisons. — Et combien que France ait de nobles cités et de grand renom , toutefois Paris est le principal, et «'i bon droit. Car, comme Athènes , mère de sapience, Paris reçoit de toutes les parties du monde ceulx qui à luy viennent, et trouve h cliascun ses nécessités et les gouverne paisiblement. Paris est une cité très puissante en richesses et en marchandises et en bon air, et sur bonne rivière pour les clers, et qui a champs et prés et montagnes pleines de beauté pour récréer la vcue des escoUiers, quand ils sont lassés de travailler et d'estudicr. Et les rues et les maisons de Paris sont moult propres pour les escolliers.
« Flandre. — Les gens de Flandre généralement ont beaulx visaiges et pileux cuer et doulx langage et mesme maintieng. — En Flandre a bons ouvriers de drap de laine. Ils pourvoient de draps à une grande partie du monde , lesquels ils font de laines d'Angleterre , et les envoyent par tout le monde par mer et par terre. — Flandre est un plat pais qui porte du bled en aucuns et des arbres; mais il y a peu de bois. Pour ardoir ils/owi leur feu de tourbes de terre, qu'ils prennent en marais, dont le feu est moult chault, et plus fort que de busches. Mais il n'est pas si prouffitable ne si honorable, ne si sain , et la cendre n'est pas si bonne.
« Lorraine. — H y a eaux médicinales qui guérissent diverses maladies quand on en boit.
« Angleterre. — Angleterre est un paîs fallacieux, et les gens sont enclins à jouer et à esbattre, les Anglais ont le cuer et la langue si branle, et la main encores plus.
« Saxe. — Saxonie a nobles montaignes où l'on prend pierres qui par force de feu se convertissent en airaing, et l'y a nobles rivières à grand foison qui courent par le pais. Saxonie a fontaines salées dont on fait le sel blanc. Et il y a moult de cités, villes et cbasteaulx tres-forts, tant es montagnes que en plain pais; près de la montagne où l'on prend le cuivre , il y a un autre mont dont les pierres sentent les violettes à odorei'.
(I) Sulfate de clianx cristallise, lamellaire el (lanspaienf. On en rencontre encore atijonrd'liui dans les carrières de Monlmarlre.
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(( Thvringe. — Les gens de Thuringe, selon le nom de leur langue, sont durs et cruels contre leurs ennemis, et sont grans et forts de corps et hardis de cuer, de grand'constance. Cette terre est ainsi comme toute close de monlaignes, et dedans elle est pleine de bleds et de vins en aulcuns lieux, et de villes et de fors chasteaux, tant es montagnes comme en plat pais. — Et il s'y treuve les minières de plusieurs metaulx es montagnes dn pais. »
Ces renseignements donnent pour ainsi dire la physionomie des pays où se trouvaient, concentrés au moyen âge, les éléments de la civilisation.
Apollonius.
Les figures hiéroglyphiques et alchimiques, auxquelles !e> adeptes donnent un sens allégorique , étaient fort à la mode du temps de Nicolas Flamel. Il y avait des traités d'alchimie qui, an lieu du texte, contenaient des images plus ou moins bizarres, faisant allusion aux secrets de l'œuvre.
Le< Fleurs d'or de maître Apollonius sont un traité de ce genre. 11 ne paraît pas avoir été imprimé. On le trouve dans le manuscrit n" 7152 de la Bibliothèque impériale , sous le titre : Expositiones qiias magister Apollonius Flores aureas ad erudUionem et cognilionem omnmm scientianitn et naturalium artimn gênera- Hier et competenter appellavit ; hoc opus Salomoms Machinei et Euàlidii ancloritate maxh/ia compositum est; accedvnt figitr,r\ L'écriture du manuscrit est du quatorzième siècle.
C'est l'alchimie réduite en figures symboliques et cabalistiques. Cet écrit a quelque analogie avec l'ouvrage de Pierre d'Abano, que nous avons fait connaître plus haut (1).
Nous n'avons aucun renseignement sur maître Apollonius, l'auteur des Fleurs d'or. Il ne paraît pas identique avec Apollonius de Tyane, qui vivait au premier siècle de l'ère chrétienne, et qui était étranger aux pratiques de l'alchimie. On ne le trouve pas sur la liste des alchimistes de Nazari et de P. Borel (2).
(1) Voy. p. 420.
(2) Nazari, P. Borel, fionicliiiis cl Lenglet-DiilVesnoy, qui piétcmlent a\oii donné les catalogues les \\\\\< (oiiipltts des anlftirs (raicliimie, citent souvent îles
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§31. Nicolas Flamel.
Nicolas Flamel, natif de Pontoise , près de Paris, occupait, vers la fin du quatorzième siècle, une échoppe d'écrivain public près de l'église Saint-Jacques de la Boucherie, et vivait, avec sa femme Perrenelle, du revenu de sa modeste profession. — C'est lui-même qui nous apprend comment il parvint à posséder la pierre philosophale, et comment, de pauvre qu'il était, il devint un des hommes les plus riches de son temps. Laissons-le raconter son histoire :
« Encore que moy, Nicolas Flamel, escrivain et habitant de Paris en cette année 1399, et demeurant en ma maison en la rue des Escrivains (1), près la chapelle Saint-Jacques de la Boucherie ; encore , dis-je, que je n'aye appris qu'un peu de latin, pour le peu de moyens de mes parents, — je n'ay laissé d'entendre au long les liures des philosophes, et d'apprendre en iceux leurs tant occultes secrets. — Donc moy, Nicolas Flamel , escrivain, ainsi qu'après le deceds de mes parents je gagnois ma vie en noslre art d'escriture, faisant des inventaires, dressant des comptes et arreslant les despenses des tuteurs et mineurs , il me tomba entre les mains, pour la somme de deux Ilorins, un liure doré fort vieux et beaucoup large ; il n'esloit point en papier ou en parchemin comme sont les autres, mais seulement il estoit de cuivre bien, délié, toutes gravées de lettres ou figures estranges; et quanta moy je croy qu'elles pouvoient bien eslre de caractères grecs ou d'autre semblable langue ancienne. Tant y a que je ne les sçavois pas lire, et que je sçay bien qu'elles n'estoient point notes ny lettres latines ou gauloises; car nous y entendons un peu. Quant au dedans, ses feuilles d'escorce esloient gravées et d'une 1res grande industrie , escrites avec une pointe de fer, en belles et très nettes lettres latines colorées. Il conteouvrages (sans indicalion de date ni de'lieu ) qu'il nous a été impossible de retrouver ni dans les bibliothèques publiques de Paris, ni dans le catalogue géni>ral des inaiMiscrils des bibliotiièques de France, d'Espagne, d'Italie , etc., publié par Haenle, Leips., I8:î0; tandis que d'autres ouvrages, que nous avons fait connaître, n'ont pas été indi(iués par ces auteurs.
(1) Celte rue porte aujourd'hui le nom de Mcolfis Flamel.
noit trois fois sept feuillets , le septiesme desquels esloit tousjouvs sans escrilure, au lieu de laquelle il y avoit peint une vevge el des serpens sengloulissans; au second septiesme, une croix où un serpent estoit crucifié; au dernier septiesme estoient peints des déserts, au milieu desquels couloient plusieurs belles fontaines, dont sortoient plusieurs serpents qui ccuroient parcy et par là. Au premier des feuillets il y avoit escrit en lettres grosses capitales dorées : Abraham le Juif, prixce , prestre lévite, astrologue ET philosophe, A LA GENT DES JuiFS , PAR l'iRE DE DiEU DISPERSÉE aux GaULES , SALUT. D. I.
« Geluy qui m'avoit vendu ce livre ne sçavoit pas ce qu'il valoil, aussi peu que moy quand je l'acheptay. Je crois qu'il avoit esté desrobé aux misérables Juifs , ou trouvé quelque part caché dans l'ancien lieu de leur demeure. De ce Hure au second feuillet, il consoloitsa nation. — Au troisiesme et en tous les autres suivans escrits, pour ayder sa captive nation à payer les tributs aux empereurs romains, et pour faire autre chose que je ne diray pas, il leur enseignoit la transmutation métallique en paroles communes, peignoit les vaisseaux au costé , et advertissoit des couleurs et de tout le reste, sauf de premier agent duquel il n'en disoit mot, mais bien il le peignoit et figuroit par Ires-grand artifice. — Donc le quatriesme etcinquiesme feuillet estoit sans escriture, tout remply de belles figures enluminées; car cet ouvrage estoit fort exquis. Premièrement il peignoit un jeune bomme avec des aisles aux talons, avec une verge caducé en main, entortillée de deux serpens, de laquelle il frappuit une salade qui lui couvroit la teste : il sembloit, à mon petit advis, le dieu Mercure des payens; contre iceluy venoit courant et volant à aisles ouvertes , un grand vieillard , lequel sur sa teste avoit un horloge attaché, et en ses mains une faulx comme la Mort, de laquelle , terrible et furieux, il vouloit trancher la teste à Mercure. A l'autre face du feuillet quatriesme, il peignoit une belle fleur en la ;omilé d'une montagne très-haute, que l'aquilon esbranloit fort rudement; elle avoit le pied bleu, les fleurs blanches et rouges , les feuilles reluisantes comme l'or fin, à l'enlour de laquelle les dragons, griffons aquiloniens, faisoient leur nid et demeurance. Au cinquiesme feuillet y avoit un beau rosier fleury, au milieu d'un beau jardin , eschelant contre un chcsne creux, au pied duquel bouillonnoit une fontaine d'eau Iresblanche, qui s'alloit précipiter dans les abysmes, passant néant-
io't lUbrolllK 1»K l.A MllMIK.
moins premiereinent entre les mains d'infinis peuples qui fouilloient en (erre, la cherchant; mais , parce qu'ils esloient aveugles, nul ne la connoissoit, fois quelqu'un,, considèrent le poids. Au dernier revers du cinquiesme, il y avoit un roy avec un grand coutelas, qui faisoit tuer en sa présence par des soldats grande multitude de petits enfans, les meies desquels j)leuroient aux pieds des impitoyables gendarmes; le sang desquels petits enfans estoit recueil ly par d'autres soldats et mis dans un grand vaisseau , dans lequel le soleil et la lune se venoient baigner. Et parce que cette histoire represeiifoit celle des Innocens occis par Herode , ça esté une des causes que j'ay mis en leur cymetiere ces symboles hieroglifiques de cette secrette science.
« Voilà ce qu'il y avoit en ces cinq premiers feuillets. Je ne representeray point ce qui estoit escrit en beau et tres-inlelligible latin en tous les autres feuillets escrits; car Dieu me puniroit.
« Donc ayant chez moy ce beau livre , je ne faisois nuicl et jour qu'y estudier, entendant très-bien toutes les opérations qu'il demonstroit, mais ne sçachant point avec quelle matière il falloit commencer ; ce qui me causoit une grande tristesse, me tenoit solitaire, et faisoit soupirer à tout moment. Ma femme Perrenelle , que j'aymois autant que moy-mesme, laquelle j 'a vois espousée depuis peu, estoit toute estonnée de cela, me consolant, et demandant de tout son courage si elle me pourroit délivrer de fascherie. Je ne peus jamais tenir ma langue que ne luy disse tout, et ne luy monstrasse ce beau livre, duquel, à mesme instant qu'elle l'eust veu, elle fust autant amoureuse que moymesme, prenant un extresme plaisir de contempler ces belles couvertures, gravures, images et pourtraicts, auxquelles figures elle entendoit aussi peu que raoy. Toutesfois ce m'estoit une grande consolation d'en parler avec elle, et de m'enlretenir de ce qu'il faudroil faire pour avoir l'interprétation d'icelles. Enfin, je fis peindre le plus au naturel que je peus, dans mon logis, toutes ces figures et |jourlraicts de quatriesme et cinquiesme l'euiliet, que je monstray à Paris à plusieurs grands clercs, qui ny entendirent jamais plus que moy. Je les advertissois mesmes que cela avoit esté trouvé dans un livre qui enseignoit la pierre philusophale; mais la plus part d'iceux se moquèrent de moy et de la bénite pierre , fors un appelé maistre Anseaulme, qui estoit licencié en médecine, lequel estudioit fort en cette science. Iceluy avoit giando envie de voir mon livre , et n'y eust chose
qu'il ne fist pour le voir; mais tousjours je l'asseuray que je ne l'avois point, bien luy fis-je une grande description de sa méthode. II disoit que le premier pourtraict representoit le Temps qui devoroit tout, et qu'il falloit l'espace de six ans > selon les six feuillets escrits, pour parfaire la pierre; soustenoit qu'alors il falloit tourner l'horloge et ne cuire plus. Et quand je lui disois (jue cela n'estoit peint que pour demonstrer et enseigner le premier agent (comme estoit dit dans le livre), il respondoit que cette coction de six ans estoit comme un second agent. Que velitablement le premier agent y estoit peint, qui estoit l'eau blanche et pesante, qui sans doute estoit le vif-argent que l'on ne pouvoit fixer, ny à iceluy couper les ailes, c'est-à-dire oster sa volatilité, que par celte longue décoction, dans un sangtrespur déjeunes enfants; que dans iceluy ce vif-argent se conjoignant avec l'or et l'argent se convertissoit premièrement avec eux en une herbe semblable à celle qui estoit peinte, puis après, par corruption, en serpens, lesquels estans après entièrement asséchez et cuiz parle feu, se reduiroient en poudre d'or, qui seroit la pierre. Cela fust cause que durant le long espace de vingt-un ans je fis mille brouilleries. Enfin, ayant perdu espérance de jamais comprendre ces figures, pour le dernier, je fis un vœu à Dieu et à monsieur saint Jacques de Gallice, pour demander l'interprétation d'icelles, à quelque sacerdot juif , en quelque synagogue d'Hespaigne.
« Donc, avec le consentement de Perrenelle, portant sur moi l'extraict d'icelles, ayant pris l'habit et le bourdon, je me mis en chemin, et tant fis que j'arrivay à Montjoye, et puis à Saint- Jacques, où avec grande dévotion j'accomplis mon vœu. Cela fait, dans Léon, au retour je rencontray un marchand de Boulogne qui nie fit connoistre à un médecin juif de nation, et lors chrestien, demeurant au dit Léon, lequel estoit fort sçavant en sciences sublimes, appelé maistre Canches. Quand je luy eus monstre les figures de mon extraict, ravi de grand esfonnement et joye, il me demanda incontinent si je sçavois nouvelles du livre duquel elles estoient tirées. Je lui respondis que j'avois espérance d'en avoir de bonnes nouvelles, si quelqu'un me dechiffroit ces énigmes. Tout à l'instant, emporté de grande ardeur et joye, il commença de m'en deschiffrer le commencement. Or, pour n'estre long, luy Ires-content d'apprendre des nouvelles où estoit ce livre, et moy de l'en ouyr parler, nous résolûmes en-
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semble nostre voyage, et de Léon passâmes à Oviedo, et de là à Sanson, où nous nous mismes sur mer pour venir en France. Nostre voyage avoit été assez heureux , et desja depuis que nous estions entrés en ce royaume, il m'avoit Ires-verilablement interprété la plupart de mes figures où jusques mesmes aux points il trouvoit de grands misteres , quand , arrivans à Orléans , ce docte homme tomba extrêmement malade, aftligé de très-grands vomissements qui luy estoient restez de ceux qu'il avoit soufferts sur la mer, — Enfin il mourut sur la fin du septiesme jour de sa maladie, dont je feus fort affligé ; au mieux que je peus , je le fis enterrer en l'église Sainle-Croix à Orléans, où il repose encore. Dieu aye son ame, car il mourut bon chrestien. Et certes si je ne suis empesché par la mort, je donneray à cette église quelques rentes, pour faire dire pour son ame tous les jours quelques messes.
« Qui voudra voir Testât de mon arrivée et la joye de Perrenelle, qu'il nous contemple tous deux en cette ville de Paris, sur la porte de la chapelle Saint-Jacques de la Boucherie , du costé et tout auprès de ma maison , où nous sommes peints, moy rendant grâces aux pieds de monsieur saint Jacques de Gallice, el Perrenelle à ceux de monsieur saint Jean , qu'elle avoit si souvent invoqué. Enfin , après les longues erreurs de trois ans ou environ, durant lequel temps je ne fis qu'estudier et travailler, priant tousjours Dieu, le chapelet en main, lisant très-attentivement dans un livre, çt pesant les mots des philosophes, et essayant puis après les diverses opérations que je m'imaginois par leurs seuls mots, finalement je trouvay ce que je desirois , ce que je reconnus aussi tost par la senteur forte. Ayant cela, j'accomplis aisément le magistère ; aussi sçachant la préparation des premiers agens, suivant en après à la lettre mon livre, je n'eusse pu faillir, encore queje l'eusse voulu.
« Donc la première fois que je fis la projection , ce l'ust sur du mercure, dont j'en convertis demy livre ou environ en pur argent, meilleur que celuy de la minière, comme j'ay essayé et faict essayer par plusieurs fois. Ce fust le 17 de janvier, un lundy, environ midy, en ma maison, présente Perrenelle seule, l'an de la restitution de l'humain lignage 1382. El puis après, en suivant tousiours de mot en mot mon livre , je la fis avec la pierre rouge, sur semblable qualité de mercure, en présence encore de Perrenelle seule, en la mesme maison, le vingt-cinquiesme jour d'avril
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suivant de la mesme année, sur les cinq heures du soir, que je transmuay verilablement en quiisi autant de pur or, meilleur Ires-certainement que l'or commun , plus doux et plus ployable. Je le peux dire avec vérité. Je l'ay parfaicle trois fois avec l'ayde de Perrenelle, qui l'entendoit aussi bien que moy, pour m'avoir aydéaux opérations; et sans doute si elle eust voulu entreprendre de la parfaire seule, elle en seroit venue à bout. J'en avois bien assez, là faisant une seule fois; mais j'avois très grande délectation de voir et contempler dans les vaisseaux les œuvres ad^iirables de la nature.
« J'eus crainte un long temps que Perrenelle ne peust cacher la joye de la félicité extresme, que je mesurois par la mienne, et qu'elle ne laschast quelque parole à ses parens des grands trésors que nous possédions; car l'extrême joye oste le sens, aussi bien que la grande tristesse. Mais la bonté du très-grand Dieu ne m'avoit comblé de cette seule bénédiction , que de me donner une fen)me chaste et sage; elle estoit d'abondant nonseulement capable de raison , mais aussi de parfaire ce qui estoit raisonnable , et plus discretle et secrelte que le commun des autres femmes. Surtout elle estoit fort devolieuse; voilà pourquoy, se voyant sans espérance d'enfans et desja bien avant sur l'aage , elle commença tout de mesme que moy à penser en Dieu et à vaquer aux œuvres de miséricorde. Lorsque j'escrivois ce commentaire, en l'an 1413, après le trespas de ma tîdelle compagne , que je regretteray tous les jours de ma vie, elle et moy avions desja fondé et rente quatorze hospitaux en cette ville de Paris, basli tout de neuf trois chapelles, décoré de grands dons et bonnes rentes sept églises, avec plusieurs réparations en leurs cymetieres, outre ce que nous avions faict à Boloigne. qui n'est guieres moins que ce que nous avons faict icy. Bastissant donc ces églises, cymetieres et hospitaux en celte ville, je me résolus de faire peindre en la quatriesme arche du cymeliere des Innocens, entrant par la grande porte de la rue Saint-Denys, et prenant la main droicle, jes plus vrayes et essentielles marques de l'art, soubs neantmoins des voiles et couvertures hierogliliques, à l'imitation de celles du livre doré du Juif Abraham , pouvant représenter deux choses selon la capacité, premièrement les mystères de nostrc résurrection future et indubitable, au jour du jugement; puis après encore pouvant signifier, à ceux qui sont entendus en la philosophie naturelle, toutes les principales
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et iiecc'ssaiit'S opérations du magistère. Ces ligures hieroglifiques serviront conmic de deux chemins pour mènera la vie céleste, l'autre enseignant à tout homme la voye linéaire du grand œuvre (1). n
L'hisloii-e de Nicolas Flamel j)ar\int aux oreilles du roi Charles VF. Ce malheureux prince, auquel une nuiladie mentale laissait, vers la lin de sa vie, à peine quelques intervalles lucides, chargea Cramoisi , maître des requêtes du parlement, de s'informer des 0|)érations alchimiques de Flamel; mais personne n'en sut jamais positivement le résultat (:2). Un a si hien renchéri sur l'histoire <le Nicolas Flamel et de sa femme Ferrenelle, ((u'on leur supposait à tous deux le secret de prolonger la vie indénniment, et (jue des voyageurs prétendaient les avoir vus, dans les Tndes orientales, au commencement du siècle dernier.
Les alchimistes se servent de l'histoire de Nicolas Flamel comme d'un argument irrésistihle pour démontrer la réalité de leur art. Voici, disent-ils, un pauvre écrivain qui devient hientôt assez riche pour fonder des hospices, pour construire des églises, les doter de renies , et qui signale lui-même l'année , le jour, l'heure à laquelle il parvint à convertir le mercure en argent et en or.
Ouoi qu'en disent les adeptes . la véritable source des richesses de Nicolas Flamel s'explique par les rapports fréquents et intimes qu'entretenait cet alchimiste avec les Juifs si persécutés au moyen âge, et qui étaient tour à tour exilés et rappelés, selon le bon plaisir des rois. Dépositaire de la fortune de ces malheureux, dontla plupart mouraient dans l'exil , l'écrivain de Saint-Jacques la Boucherie n'avait pas besoin de souiller le feu du grand œuvre pour s'enrichir. L'histoire du livre d'or du Juif Abraham pourrait bien n'être qu'une allégorie par laquelle Nicolas Flamel rappelle lui-même l'origine judaïque de sa fortune.
D'autres écrits attribués à Nicolas Flamel ont pour titres : le Désir désiré (3), le Soini/iaire philosophif/ue (4) et la Musique ihi ■
(I; Trois traités de la ithilosophie naturelle uon encore inipri)n('s , vU., éiiif., par P. Arnaulil. ; Paris, 1012, in-4.
('i) Leiiglet-DiiIrusiKiy, //n/onT f/c la p/iifusop/tie herméliqitv, t'l<'.. t. i, \\.'îi'.
(3) Le Désir ^l(.'^ir^;, ou Tni.-or de 1 1 |>liil()s<)()liie «le Nie. l'Iciiiifl, dit aiilremeiit le Livre (les six puroles, etc. ; P.iii.*, IG29, in S. — liil)Holliér/iie des /i/iilosoplie\ i/ii)iii(/Ui'S , iioiiv. edil., t. il.
'4) Maiiget, llihl. cliiiii., t. u. — Mii.seum hcinielicimi rcrnrmaluin, cic , n. v. Dans la liibl. (tr^phil. vtitin., t. n.
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miqne (1). Quant aux Commentaires sur les œuvres de Zaccharias, il est chronologiquement impossible que Flamel en soit l'auteur.
A ces écrits , qui tous ont été imprimés dans la liibliothèqiie chimique de Manget ou dans la Bibliothèque des philosophes chimiques^ il faut en joindre un autre qui se trouve dans les collections des manuscrits français de la Bibliothèque impériale, et qui ne parait pas encore avoir été imprimé.
Le manuscrit n° 194'2 du fonds de Saint-Germain (2) commence par ces niots :
« Le présent livre est le livre de Nicolas Flamel, de sa façon et practique, lequel^a esté tiré et coppié sur l'original escrit en ptj^'chemin de sa propre main, touchant la vraye science d'alchimie et médecine philosophique. »
On y lit, fol. ti verso, la définition suivante de l'alchimie :
« Alchimie est une partie celée de philosophie naturelle la plus nécessaire, de laquelle est constitué ung art, lequel est non ])areil à tous autres, lequel art enseigne de muer toutes pierres précieuses non parfaites à la vraye perfection, et tous corps humains malades à moult noble santé, et transmuer tous les corps de métaux en vray soleil et vraye lune par ung corps meilicinal universel, auquel toutes les particularitez de médecine sont reduittes; lequel est accomply et faict manuellement par un secret régime , révélé aux enfans de vérité par un moyen de chaleur. »
L'ouvrage donne ensuite un exposé général des diverses opérations alchimiques, dont la reproduction n'offrirait ici aucun intérêt, il termine pai' la manière de faire la projection de l'élixir.
(( C'est chose grande, dit l'auteur, que de fondre mille milliers de parties ensemble; et pour ce, quand vous ferez la projection, vous la ferez en cette manière : Prenez cent parties de mercure lavé , et le mettez en un creuset sur le feu; et quand il commencera à bouillir, mettez une partie de votre elixir, appareillé comme dessus est dit, sur lesdites cent parties de mercure lavé, c'est à savoir du mercure du corps tiré, lavé, rectifié et
(1) Lenglet-Dirlresiioy, Philosophie hermétique , t. m.
(2) Ce ins. iii-4", sur papier, appartenait autrefois au duc de Coislin , evéqnc lie Melz, qui le légua en 1732 à l'abbaye de Saint-Germain. Nous nous sommes assurés que cet ouvrage n'est point le Désir désiré de N. l-'lamel , porté sous ce lilre sur le catalogue et imprimé dans la Bibl. des philosophes chimiques.
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gardé, et tout se fera médecine sur autre mercure lavé; puis jettez une partie de cette médecine congelée sur cent parties d'autre mercure lavé, c'est à savoir du corps tiré que dessus en un creuset bouillant sur le feu ; puis jetiez une partie de cette médecine dernière congelée sur cent parties du mercure lavé, et il sera tout or ou argent tres-bon à toute espreuve, selon que le premier elixir sera rouge ou blanc. Et en cecy est accomply le secret tres-precieux qui est , en ce monde-cy, le plus grand secret et le trésor de tous les philosophes.
« Signé Nicolas Flamel, écrivain, qui fut jadis de la paroisse de Saint-Jacques la Boucherie, à Paris (1). »
Nicolas Flamel mourut le 22 mars 1418. — Son nom et celui de sa femme Perrenelle sont perpétués par deux nouvelles rues de Paris, situées dans le voisinage de la Tour de Saint-Jacques (2).
Charles VI.
Le nombre des adeptes s'était considérablement accru sous le règne de Charles VI, roi de France. Toutes les opérations alchimiques, cabalistiques, magiques, étaient mises en usage pour distraire ce malheureux prince, atteint d'une folie intermittente.
Peut-être même que l'histoire de N. Flamel ne fut inventée que pour l'amusement de Charles le Fol. Le livre d'alchimie faussement attribué à ce roi se trouve imprimé avec les ouvrages de N. Flamel (3); le style rappelle celui de l'auteur des Figures hiéroglyphiques, du Désir désiré, et an Sommaire philosophique.
\\)Ce ms. se trouve reproduit, avec (iiii'l|iies cliangements, dans les n"' Hj37 el 1960 du fonds de Saint-Germain.
(2) Voy. sur N. Flamel , Archives de la paroisse Saiuf-Jacqties la Bowherie, a la direclion générale des archives, registre S. 3385. — L'ai)bé Vilain, Essai sur l'histoire de Saint-Jacques la Boucherie; 1758, in- 12. — Histoire critique de A'. Plaviel, tic, llGl, in-12; \\g. — Revue française et étrangère , 1837, p. 63 et suiv. — Mémoires de la Société des antiquaires de France, l. XV, XXI, XXIII, Pic. — Description de la ville de Paris an quinzième siècle, \iiir Gnillebert de Mitz, publiée d'après le ms. unique par Le Roux de Lincy. — L'article de M. Vallet de Viriville dans la Biographie générale.
(3) Oeuvre royale de Charles Vf, roi de France, et Trésor de philosophie , on original du Désir désiré de N. Flamel ; Paris, 1629, in -8.
«lacques Coeur*
Le célèbre argentier du roi Charles VII passe, auprès des alcRimistes , pour avoir dû ses richesses au secret de la pierre philosophale.
Jacques Cœur était fds d'un orfèvre de Bourges. On ignore l'année exacte de sa naissance. En 1428, il devint ouvrier, puis maître de la monnaie de sa ville natale. Il gagna, par la souplesse de son esprit, les bonnes grâces d'Agnès Sorelet la protection du vieux comte de Dunois. Par son habileté dans les opérations financières, talent alors très-rare, il amassa en peu de temps assez de richesses pour être à même de prêter à Charles VII la somme énorme de 200,000 écus d'or, afin de l'aider h reconquérir la Normandie sur les Anglais. En récompense de ce service signalé , ce prince le mit à la tête de ses finances. Tant de fa veurs, et surtout tant de richesses, devaient exciter l'envie et la cupidité des courtisans. Le plébéien parvenu fut accusé , en 1451, d'une foule de crimes plus ou moins imaginaires; et, après une instruction qui dura près de deux ans, intervint un arrêt rendu au château de Lusignan, qui le condamna au bannissement perpétuel, à une amende très-considérable, et à la conliscation de tous ses biens : c'était là ce que l'on voulait.
Les pièces de ce procès se trouvent dans la collection des manuscrits de la bibliothèque de l'Arsenal (I). C'est de là que nous avons extrait ce qui suit :
Arrest du roij. — « Charles, par la grâce de Dieu, etc. Comme après le decedz de feue Agnès Sorette, danioiselle, la commune renommée fut qu'elle avoit esté empoisonnée, et, par icelle commune renommée , Jacques Cuer, lors nostre conseiller et argentier, en eust esté soupçonné ; — Sur ce, meure et grande délibération de conseil, avons par nostre arrest, jugement et droict, (lit et déclaré, disons et déclarons que ledit Jac. Cuer est encheu de peynes de concussions et exactions de nos finances, de faux, de transport de grand quantité d'argent aux Sarrazins et ennemys de la foi chrestienne et de nous, transport de billon
(I) N" 142 el n» 143.
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d'or el d'argent en grand nombre hors de noslre royaume , et autres crimes et forfaits envers nous. — Toutefois, pour anciens services à nous faitz par ledit J. Guer, nous avons remis et remettons audit J. Cucr la peyiie de mort, et l'avons privé et déclaré inhabile et toujours à tous olficcs royaux et publics, et avons condamné et condamnons ledit J. Cuerà nous faire amende honorable en la présence de nostre procureur, nue leste, sans chapperon, cenlure, à genoux, tenant en sa main une torche ardente de cere , disant que mauvaisement et induement, et contre raison, il a envoyé et fait présenter harnois au soudan ennemi, etc. — Condamnons, en outre , ledit J. Cuer à nous rendre à restituer, pour les sommes à luy recellées, la somme de 1,000 escus, el en amende proufitable envers nous en la somme de 30,000 escus; et à tenir prison jusqu'à pleine satisfaclion; et au surplus avons déclaré tous les biens dudit J. Cuer confisqués, et avons iceluy J. Cuer banny et bannissons perpétuellement de ce royaulme, réservé sur ce noslre bon plaisir. El au regard des poisons, nous n'en faisons à présent aucun jugement, et pour cause. — Donné en nostre chastel de Lezignen (Lusignan), le vingt-neuvième may, l'an de grâce mil quatre cent cinquante-trois, et de nostre règne le trente-deuxième. » Jacq. Cœur se relira dans l'île de Chypre, où il mourut dans la même année (1461) que Charles VII (1).
Bernard de Tréyise, dit le Trévisan.
Il ne faut pas, comme on l'a fait, confondre cet alchimiste avec Bernard de Trêves, qui est beaucoup plus ancien.
Le comte Bernard de Trévise naquit à Padoue en 1406 et mourut en 1490. Suivant une légende, il vécut au-delà de quatre cents ans.
Bernard de Trévise nous raconte lui-même très-naïvement toutes les tribulations de sa vie. Son récit aurait dû décourager tous les adeptes.
(I) On prétend que le riche financier avail lui-même contribué à faire accréditer le bruit qu'il avait trouvé le secret de la Iransmulation des métaux : il fit orner sa maison à Bourges de toutes sorte» de caractères liiéroglypliiques.' — Voy. M. Pierre Clément , Jacques Cœur et Charles VU.
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(i Le premier livre que j'eus, dit- il , fut Hases; j'employay quatre ans de mon tenips, et me cousta bien huict cents escuz en l'esprouvant; et puys Geber, qui m'en cousta bien deux mille et plus, et tousjours avec gens qui me afflamboyent pour me détruire. Je vis le livre d'Archelaus par trois ans ; là où je Irouvay un moyne, luy et moy labourasmes pendant trois ans et es livres de Rupescissa, et avec eau-de-vie rectifiée trente fois sur la lye; tant que, en mon Dieu , nous la fismes si forte ^ que nous ne pouvions trouver verre qui la souffrist pour en besoigner, et y despendismes bien trois cents escuz. Apres que je eu passé douze ou quinze ans ainsi, et que je eu tant despendu et rien trouvé, et que je eu expérimenté infinies receptes et de toutes manières de selz, en dissolvant et congelant, comme sel commun, sel armoniac, sel sarrasyn, sel métallique, en dissoluant et congelant, et calcinant plus de cent foys par bien deux ans, en aluns de roche, de glace, de plume, en toutes marchasites, en sang, en cheveulx, en urine, en fiente d'homme, en sperme, en animaulx et vegetaulx, et après en couperoses, en atraments, en œufz, en séparations des elemens, en athanor, et par alembics et pellican, par circulation, par décoction, par réverbération , par ascension et descension , fusion, ignition, elemenlation , rectification, evaporation , conjunclion , élévation , sublimation , et par inflniz autres régimes sophistiques. Et y fuz en toutes ces opérations bien douze ans ; tellement que j'avoys bien trente-huict ans que j'estoys après l'extraction du mercure des herbes et animaulx, tant que j'y despendy environ six mille escuz. »
Bernard raconte ensuite , sur un ton piteux et lamentable , conmienl il passa une vingtaine d'années à calciner des coquilles d'œufs, à chauffer la couperose avec le vinaigre , à dissoudre l'argent dans l'eau-forte, etc., sans obtenir aucun résultat. « Ainsi , je delaissoy tout; car tous mes parensme blamoyent et tourmentoyenttanl, que je ne pouvoys boyre ne manger; et je devins si maigre et si desfiguré, que tout le monde cuydoit que je fusse empoysonné. Et j'avoys plus de cinquante-huict ans! Helas! je ne besoignois pas en droicte voye. »
Enfin, il se mit à voyager pour voir si la pierre philosophale ne se trouverait pas cachée dans quelque coin éloigné du monde.
(( Et si avions vu tant de bLanchissemens et rubifications, de receptes, de sophistications partant de pais : tant en Rome, Navarre, Escosse, Turquie, Grèce. Alexandrie, Rarbarie, Perse,
Messine, en Rhodes, en Franee, Espaigne , en la Terre saincte et ses environs, en loute l'Italie, en Allemaigne, en Angleterre, et quasi circuyant tout le monde. Mais jamais nous ne Irouuions que gens besoignans de choses sophisiicques et matières herbales, animales, uegetalesetplantables. et pierres minérales, etc., et jamais nous ne Irouuions labourans sur matières dues. Et pour ainsi je despendy en ces choses, que cherchant, que allant; que pour esi)rouuer, que pouraultre chose, bien dix mille trois cents escuz; et fuz en moult grande pauurcté, et si n'auoys plus guerres d'argent. Aussi j'cstois ja vieulx de soixante-deux ans et plus; et encores quelque marlire que j'eusse, peine et souf- Treté, et vcrgoigne, qu'il me falloit laisser mon païs, moy confiant tousjours en la miséricorde de Dieu , qui jamais ne deffaull à ceulx qui ont bonne volonté et trauaillenl, je m'en allay en Rhodes, de peur d'eslre cognu ; et là tousjours je cherchois si |)uisse nuUuy trouuer qui me peult conforter. »
Bernard rencontra « un grand clerc et religieulx » qui lui fil encore perdre son temps et son argent. (( Et à cela j'y fuz bien trois ans, et despendy bien cinq cents escuz. Et par ainsi tout fut ])crdu. )>
Il se livra une dernière fois à l'étude de la natui-e et à la lecture des anciens. Cet effort suprême fut, à ce qu'il prétend , coulonné d'un plein succès. Il découvrit enfin le secret de la pierre philosophale dans cet adage, si souvent cité par les maîtres de l'art sacré : «Nature s'esjouitde sa nature, et nature contient nature. » En d'autres termes : P oit r faire de l'or, il faut de l'or (1).
Les principaux ouvrages de liernard.de Trévise, presque tous originairement écrits en français ou en latin, ont pour litres : Decheinia (2) ; — De du mico miraculo quod lapidew plu'losophorum appellanl (3); — Trailéde laitaliirede Cœiif d>s philosophes (4) ; — La parole dé laissée (5) ; — De la philosophie naturelle d€smélaux{Q).
Mais de tous les écrits de Bernard , le plus important est celui
(1) Opuscule tiès-e\cellenl (le la viaje |iliilosopliie naturelle des métaulx, avec le traiclé du \ériérable docleur niessire Bernard, comte de la Marche Trévisane; Anvers, 1507, 18.
(2) Upus hibtoricum et dogmaticum ex gallico in iatinum siinpiiciter versuiu ; Basil., 1583, 8.
(3) Theat. chem., t. i.
(4) Imprimé à Paris, 1GJ9, iu-8.
(5) Divers Irailés de la pliilosophie naturelle, etc. ; Paris, 1672, in 8.
(6) Salmon , Hihl. des phil. cfiiin.,\. i ; Paris, 1672, in-8.
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qui traite du Très -grand secret des philosophes (1). C'est le livre où l'auteur raconte, entre autres, sa vie. Il est divisé en quatre parties. Dans la première partie, l'auteur traite des inventeurs qui premiers trouuerent cet art précieux. Dans la seconde partie, il parle de ses peines, de ses despences et perseuerances . Dans la troisième partie, il expose les principes et racines des metaulx. Enfin, dans la quatrième, il est question de hi practique.
Dans cette dernière partie, Bernard promet de révéler tout son secret. 11 raconte qu'il s'égara un jour dans les champs, où il vit une belle fontaine entourée de palissades, et que le roi du pays avait seul le droit d'en approcher et de s'y baigner.
« Sachez , dit-il , que le roy y entre tout seul, et nul estrangier ne nul de ses gens n'y entrent dedans la fontaine. Toutes les fois qu'il y est entré, premièrement il se despouille de sa robe de drap de fin or battu, et la baille à son premier homme, qui s'appelle Saturne. Adonc Saturne la prend , et la garde quarante jours. Après, le roy devest son pourpoinct de fin velours noir, et le donne à son second homme , qui est Jupiter, et il luy le garde vingt jours bons. Adonc Jupiter, sur le commandement du roy, le baille à la Lune, qui est sa tierce personne, belle et resplendissante, et le garde vingt jours. Et ainsi le roy est en sa pure chemise blanche comme neige, ou fine fleur, plus que sel fleury. Alors il devest sa chemise blanche et fine , et la baille à Mars , lequel pareillement la garde quarante jours. Et après cela. Mars la baille au Soleil jaulne et non pas claire, qui la garde quarante jours. Et après vient le Soleil très beau et sanguin. »
Ce fut, ajoute l'auteur, un vieux prêtre qui m'avait appris tous ces détails sur la fontaine du roi. « Et je lui diz : De quoy sert cecy? Et il me dist : Dieu fit un et dix , cent et mille , et deux cents mille. Et puis dix foys tout le multiplia. Et je lui diz : Je ne l'entends point. Et il me dist : Je ne t'en diray plus ; car je suis ennuyé. Et alors je vis qu'il fust ennuyé , et moy aussi avois appétit de dormir (2). »
On trouve dans le traité De chîmo miraculo une théorie assez curieuse sur la source de la chaleur. « La chaleur, dit l'auteur, ne provient pas du soleil , mais de la réflexion des rayons qui
(1) Opiiscnie très-excellent de la vraye pliilosopliie naturelle, etc.; Anvers, IdGT, iii-1'2 ; traduit en lalin , dans .Mangct, Dibliot/i. chim.,\. n.
(2) Opuscule Irès-excelIent, etc., p. 189.
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traversent Pair, et du mouvement perpétuel des corps célestes. Le soleil n'est par lui-même ni froid ni chaud , mais son mouvement donne naissance à la chaleur qui pénètre dans les entrailles de la terre (1). » On voit que , dans l'opinion de l'auteur, la chaleur n'est qu'un mode de mouvement. C'est la manière de voir des physiciens d'aujourd'hui.
Les écrits de Bernard de Trévise ont été pendant longtemps fort recherchés par les alchimistes.
Marsile Ficin (né en 1433 , mort à Florence en 1499).
Marsile Ficin, l'homme le plus savant de son époque et pro pagateur zélé de la philosophie de Platon (2), est mis au nombre des alchimistes. Les occupations astrologiques auxquelles il s'était livré, concurremment avec ses études philosophiques, devaient le conduire tout naturellement aux théories de l'alchimie. Le livre Dearte chemica, attribuéà Marsile Ficin, ne renferme aucune observation originale (3) ; il ne fait que reproduire les idées spéculatives et allégoriques des alchimistes de l'école arabe.
Aurach. — Koffky. — G. An^elus, etc.
Georges Aurach , de Strasbourg, se fit remarquer par ses travaux alchimiques vers l'année 1470.11a écrit un traité sur la pierre philosophale (4). Lenglet-Dufresnoy lui attribue un Rosaire et un ouvrage allégorique intitulé le Jardin des richesses (5).
Veis la môme époque se firent connaître, par divers écrits
(1) Tfieatr. chem., 1. 1, p. 766.
(2) C'esl à Marsile Ficin que nous devons les tradnctions de Platon , de Plollu , de Jamblique, deProclns, etc., ainsi que des écrits originaux consacrés à l'étude de la philosophie platonicienne et néoplatonicienne.
(3) Liber dearte chimica. Mangef, Biblioth. chhn.,i.u, p. 172-183.
(4) De lapide philosophorum , qui de anlimonio niinerali conficitur; Basil.. 1686, iri-8.
(5) Hiilvire de la philosop/iie hermétique, t. m, p. 107.
alchimiques, le dominicain Kofsky, en Pologne (1); Georges Angélus d'Eger en Bohème (2); GoUfried de Stendal , moine d'Oderberg; Macarius, moine d'Erfurt; Henri Etschenreuter, de Ratisbonne, qui augmenta le dictionnaire de l'art sacré de quelques signes alchimiques nouveaux (3) ; Jean Piscator, qui était très-célèbre , non-seulement comme chercheur de la pierre philosophale , mais comme graveur et peintre sur verre (4) ; le cardinal Nicolas de Cusa (mort en 1464) (5); Jean Lacini, moine calabrois, auteur d'un abrégé des œuvres de Pierre le Bon , d'Arnaud de Villeneuve , de R. Lulle , etc. (6) ; Did. Âlv. Ohacan , Espagnol d'origine (7), tous ces écrivains occupent, vers la lin du quinzième siècle, une place dans l'histoire de la science. Mais leurs travaux chimiques méritent à peine une mention.
Thomas Norton.
Thomas Norton, Anglais d'origine, vivait sous le règne d'Edouard IV, contemporain de Louis XI. Il composa en 1477, comme il nous l'apprend lui-môme, un ouvrage contre les alchimistes de son temps, sous le titre : Ordinale, ou Crede mihi. La traduction latine de cet ouvrage, primitivement écrit en anglais, se trouve imprimée dans le Theatrum chimicum britannicum d'Ashmole (8), dans le Tripus aiireus de Mich. Maier (9), et dans la collection de Manget (10).
L'alchimie est. selon Norton, une science d'inspiration divine,
(1) De la matière première de la pierre philosopriale (en allemaml ) ; D.intzick, 1681, 4.
(2) C. Briiscl», Clironologiamonasteiiorum Germauiae; Salzh., 1GS2, in-4, p. 202.
(3) Cinq traités, etc., dans les Œuvres de Basil. Valentin, etc., et dans dataroi., Opusc. quibusd. cliymic. in unum corpus colleclis; Francof., 1614, in-8.
(4) J. Lezner, Chronique de Hiideslieim, etc. ;Leips., 1785, in-8. (lin allemand.)
(5) Lenglet-Dufresnoy, t. i, p. 268.
(6) Preliosa margarila, collectanea ex Arnaldo , etc. ; Venet., 1546, in-8.
(7) ComnieiituMï noviini in Parabolas Arnoldi de Mllanova, in-f<)l.; Hisp;il.,
(8) Theatr. chem. brit.; Lond,, 1652, in-4.
(9) Tri pu s aureus , hoc est 1res tractalus chemici selectissiini ; Francof., 1618,4.
(10) Manget, l. ii, p. 285-309.
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et dont la connaissance est refusée au nicchanl; car elle l'enflerait d'orgueil et lui donnerait l'esprit de révolte.
Norton conseille de fuir autant que la peste les faux alchimistes qui j)romettent de mulliplier l'or et l'argent, ails désemplissent, dit-il, vos coffres et vous les rendent vides : consumunt opes et cistas vacuas reddunt. Us mentent , ceux qui disent que les métaux se multiplient par voie de génération. Cela n'est vrai que pour les animaux. A chaque classe d'êtres son domicile : aux poissons l'eau, à l'homme et aux autres animaux l'air, aux minéraux la terre. »
Contrairement à l'opinion, alors généralement répandue, Norton soutient que les métaux ne sont pas détruits, lorsqu'on les traite par les eaux corrosives. Il attribue à la teinture des philosophes la vertu d'enlever à l'homme le ferment de toutes les mauvaises passions, et de lui assigner, dans le ciel , une place auprès des saints (1). Sachant combien il imjjorle de varier, dans les diverses opérations, les degrés de chaleur, il recommande la construction d'un fourneau qui devait, à l'aide de registres, permettre d'élever ou d'abaisser la température à volonté (2).
Paul de Canotante.
Cet alchimiste est fort peu connu. Le manuscrit n" 7159 de la Bibliothèque impériale contient de lui un traité intitulé : Theoriaultra œstimationcm peroptima adcognUionem totius alkimix verilalis. L'auteur {Ihnd de Canotanlo), natif de Tarente, comme il le dit lui-même dans le cours de son ouvrage (3), vivait au moins au quinzième siècle, puisque l'écriture du manuscrit est du même siècle; son nom ne se trouve indiqué qu'à la fin du traité : Totus liber practicx , et per conscqucns tolus liber tam theoricx quarn practicœ^ compilatus a fratre Paulo de Canotante, qui fuit lector fratrum minorum in Assisio, prœler quem aut vix aut nvnquam pervenil operator ad hujus artis arcana.
(1) Proxime post sanctos siios Deus lios collocat in cœlo, qui artem sunt aciepli. Manget, BMïolli. cliini., t. ii, p. 287.
(2) Diverses gradus liabehilis pro totideiii opeiiijiiset singiilis diversiim calorem. Ibid., p. 307.
(3) Sicut pu le t in palria noslra civltatc Tarenli.
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Ce traité n'a pas encore été, que nous sachions, imprimé. Cependant il offre bien plus d'intérêt que d'autres écrits alchimiques qu'on a jugés propres h l'impression. Le style, l'exposition des faits, rappellent les idées de Geber, bien que celui ci n'y soit pas nominativement cité.
Le livre de Paul de Canotanto est divisé en deux parties : la première comprend la théorie , la deuxième la pratique.
La théorie est ainsi résumée : « Il s'agit donc d'enlever par la fixation , aux métaux imparfaits, leur instinct volatil, et de les laver de leurs scories et impuretés; il faut ôter au soufre son principe igné et combustible, et au mercure son principe humide. Il faut les mettre dans les conditions les plu& favorables à leur perfectionnement. Les principes des métaux doivent être avant tout subtils, aériformes, purs (I).
La. pratique renferme quelques points curieux que nous allons faire connaître.
Calcination. h La calcination est l'incinération des métaux, ou la destruction du principe igné (2). »
C'est exactement ce que disait, deux siècles plus tard, Stahl, qui appelait le principe igné , phlogistique. Les mauvaises comme les bonnes théories ont leurs périodes d'incubation.
Borax, a II y a plusieurs espèces de borax; le borax noir est bon pour les orfèvres. Il est d'un grand usage pour la fusion et la soudure intime des métaux (3). »
Sel amer. « Le sel amer se trouve en Espagne; on l'obtient très-blanc, après l'avoir fait dissoudre et cristalliser. »
C'est la première fois qu'il est fait mention du sel amer, qui est évidemment le .sulfate de magnésie (sel d'Epsom).
Épreuve des métaux. « On prend de la cendre passée au crible, on y ajoute un peu d'eau salée, et on en forme une sorte de vase (coupelle) propre à recevoir de l'argent, ou tout autre métal que
(1) Metlallïs imperfeclis (ollenda est fuga per fixatïonem, et soldes et grossïties per depurationem ; veto (ollenda est asulpliure ujncitas et exusiibilïtas. In mercurio veto tollcnda hinnidUas nïmia. — Sunt autein cisacqitirendiv condïtïones laudahiles quibus causx per/ectiores esse valent aliis. Ideo necesse est fieri principia ipsa subtiliu, spiritualia, nitinda, splendida , etc.
(2) Calciuat'in est metallorum incineratio , sive destructio igneitalis.
(3) Borax, cujus usus est necessnrius ad incinerationem corporuni et ad bonam et inlimam tintonem metalloruni. Siint aiitem ejus specics jiliires ; quia quxdam est nigri coloris aurificibits valet.
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l'cjn veut soumettre à l'épreuve. On i)rojette sur le métal en fusion un sixième de plomb (i). »
Pierres précieuses. <( Si vous voulez faire une émeraude , employez le vert-de-gris; si c'est un saphir, employez une assez grande quantité de lapis-lazuli; pour avoir l'hyacinthe violette, mettez-y plus ou moins de lapis-lazuli; pour avoir l'hyacinthe grenat, servez-vous de la poudre de malachite; pour faire la chrysolilhe, employez l'arsenic; pour faire la topaze, mettez un peu moins d'arsenic (2). »
Dans le même manuscrit n" 7159, se trouve, à la fin de la pratique de Paul de Canotanto, un écrit du même genre, sans nom d'auteur. On y remarque, entre autres, un chapitre : Ad faciendam cupellai/i (3).
Il y est question non-seulement de la préparation des coupelles, au moyen de cendres mouillées et façonnées dans un moule métallique, mais encore de la construction d'un fourneau particulier (moufle), exclusivement destiné à la coupellation. « Ce petit fourneau {furnelltun) doit être carré, d'un empan et demi de hauteur, de cinq quarts d'empan de largeur. 11 faut y pratiquer un petit pont en fer; on y met les charbons, sur lesquels on ne souffle jamais. On place au-dessous de ce pont une lame (de fer), sur laquelle on pose la coupelle. » — L'auteur ajoute que le métal est soumis h la coupellation par doses fractionnées, et qu'on le fait fondre avec des quantités proportionnées de plomb (4).
Nous avons déjà montré que la coupellation n'est pas une découverte datant du moyen âge, mais qu'on en trouve des
(1) Sumatur cinis optime cribratus et cum salis aqua commixta fiât vas , in quo recipi possit argenfum sive quodquc metallum ; — etfuso métallo, injiciatur ibi plumbi pars sexta.
(2) .Si smaragdum habeie vohieris, apportas viride xs; si vero saphir, ponas salis de lapide lazuli ; si jacinthum violaceum, ponas vel minus tel plus Inpidis dicti;si jacinthum (jranatum, ponas de pulvere malachilis; si chiijsoiiUnnn, pone arscniatm; si topacium, mediocritcr ponas urscnicum.
(3) C'est la première fois que nous voyons employé par les auteurs du moyen âge le mot cnpella, coupelle.
(4) Postea facfwnelliim quadratum alhim xmo palmo et dimidio , latum uno palmo et quarto, et fac in eo ponlem ferreum, et impie furnum carbonibus et nunquam insu/flcs, et pone infra ponfem laminam, supra quant pone cupellam. Postea plumbum cum tenacalis et post argentum non tulum simut, sed pcr partes , etc.
traces non équivoques chez les Grecs , chez les Romains et peutêtre chez d'autres peuples plus anciens (1).
Eck de Sulzbach.
Voici un homme que nous avons tiré d'un injuste oubli. Uorrichius, Lenglet-Dufresnoy, Bergmann, nele nomment pas. Gmelin lui-même ne le cite qu'en passant : il le comprend dans cr celte tourbe d'écivains alchimistes qui parcouraient au dix-septième siècle, l'Allemagne (2). »
Celte assertion renferme une double erreur. D'abord Eck de Sulzbach ne doit point être compris, comme nous le ferons voir, parmi la tourbe des alchimistes vulgaires; puis il appartient, non pas au dix-seplième siècle , mais au quinzième, comme cela résulte des indicalions fournies par la Clavis pfiilosophonim (3).
Nous avons trouvé dans In Clef des philosophes la première mention qui ait été faite de l'arbre de Diane. Voici le procédé décrit par l'auteur : Dissolvez une partie d'argent dans deux parlies d'eau-forte. Prenez ensuite huit parties de mercure et quatre ou six parlies d'eau forte; mettez ce mélange dans la dissolution d'argent, et laissez le tout reposer dans un bain de cendres, froid ou chauffé très-légèrement. Vous remarquerez des choses merveilleuses : vous verrez se produire des végélalions délectables, des monticules et des arbustes {deleclabilissimas excrescentias, monticulos et arbusta] (4).
Eck de Sulzbach csl le premier chimiste qui ait démontré expérimenlalement que les métaux augmentent de poids quand on les calcine. Les oxydes métalliques, il les appelle cendres fixes [cinercs fixi); el l'oxyde rouge de mercure, mercure fixe ou cinabre artificiel.
((Six livres, dil-il, de mercure et d'argent amalgamés, chauffées, dans quatre vases différents, pendant huit jours, ont éprouvé une augmentation de poids de trois livres (5). »
(1) Voy. p. 48el 11.
(2) Gcschiclifc der Chcmie, l. i, p. 51. {.
(3) Tfieat. chcm., t. iv, p. 1P9-1140.
('i)lbid., p. 1139.
(3) Eck de Sulzbach, anno K489. Clavis philosopliorum, etc. Theatr. cfiem.,
Cette expérience fut l'épétée au mois de novembre 1489 (1). L'auteur s'étend ensuite fort au long sur les cendres du mercure et leur augmentiition de poids par suite de la calcination. [Theat. chem., t. IV, p. 1144-1145.)
Bien que le nombre donné par Eek de Sulzbach ne soit pas d'une exactitude rigoureuse, le fait de l'augmentation de poids n'en reste pas moins parfaitement établi.
Ce n'est pas tout. D'où vient cette augmentation de poids?
Cette augmentation vient, répond Eck de Sulbach, de ce qu'un esprit s'unit au corps du métal (2) ; el ce qui le prouve, ajoute-t-il, c'est que le cinabre artificiel (oxyde rouge de mercure), soumis à la distillation, dégage un esprit.
Il ne manquait plus que de donner un nom à cet esprit, de l'appeler ox?/</è«e, dédire qu'il existe dans l'air, pour évitera Lavoisier et à Priestley la peine de faire une découverte qui devint le point de départ de la chimie moderne.
II ne nous reste aucun document sur la vie d'Eck de Sulzbach. Caruit quia vate sacro!
Ulsted.
Philippe Ulsted, patrice de Nuremberg, fit, vers la fin du quinzième siècle, des tentatives sérieuses pour appliquer la chimie à la médecine. Il vante beaucoup les propriétés de l'or potable et de l'eau-de-vie.
Il a écrit avec élégance , et avec une parfaite connaissance des classiques anciens, un ouvrage intitulé Ciel des philosophes, dont la première édition, aujourd'hui très rare, a paru, en 1528, à Strasbourg (3). C'est un traité complet de l'art distillatoir^e.
t. IV, p. 1141. Quatuor va>a coiii|)iL'lieii(limt sex liliras quae in diebiis oclo augiiienlaiitiir tribus libtis.
(l)lbi(l., p. 1144.
(2) Spiritus niiitur corpori. T/ieal. chevi., I. iv, p. 1142, 1144. — Joacli. Tanck édile un traité atlribué à E( k lie Siiizbatli, sous le litre : De lapide philoso-
phico ; Francof. ad Mœn., !604, 8.
(3) Coelum piiilosopborum, seu Deseerelis nalina' liber; l*liili|ipo Ulsladio paricio Niereiibergensi aulliore; Art^i-nlorat., 1528, 4. C'c.>t celle t'dilioii (jne nous
avons sous les veux .
L'auteur décrit différentes espèces de distillations , parmi lesquelles nous ferons remarquer la distillation circulatoirf>, fort en usage au quinzième siècle , mais qui est aujourd'hui abandonnée. Ce procédé consistait à appliquer la chaleur non-seulement à la cornue (pélican), mais encore au récipient, qui lui-même servait de véritable cornue. (Voy. ci-dessous la figure de l'appareil de distillation circulatoire, telle qu'on la voit dans le Cœluin philos., édit. 1528, pag. ix verso,)
Fig. 9.
Ces deux vases, ainsi réunis, s'appelaient frères (1).
L'eau-de-vie, dont la préparation est décrite d'une manière très-délaillée, était reconnue absolue lorsqu'elle brûlait sans laisser d'eau en résidu, ou en consumant le linge qui en était imprégné. Un autre moyen d'en constater la pureté consistait à y verser une goutte d'huile d'olive : si elle tombait au fond, et qu'elle y restât pendant qu'on agitait le vase, c'était un signe que l'eau-de-vie était bien rectifiée (2).
Les alcoolats, les ratafias, la distillation de l'eau-de-vie avec les racines, avec les tleurs et les feuilles de plantes aromatiques , étaient généralement connus dès le quinzième siècle. Les vins épicés étaient des boissons alors très communes.
Ulsted nous donne la préparation du clairet {clnrelui») . qui
(1) Et lii possiint appellaii duo fraires. Et ita niateria circiilariter distillanda descendit in iino et in alio ascendil , et iterum descendit in aliiid et allai ascendil.
(2) Si etiam solam gutlam olei olivaiirn iminisrris, staliin iii t'iiiulmn mergel , et nunquam alteiiusascendet, quautumvis Ipsum vas move:iliir.
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est le même que l'hypocras des Français du moyen âge {quod gallice âicitur hypocras) : « Prenez quatre livres de vin blanc , quatre onces de sucre blanc dur {ziiccari albi duri) , une once de cannelle, trois gros de coriandre, deux gros de clous de girofle, un demi-gros de zédoaire, deux scrupules de poivre long, un gros et demi de gingembre, et des graines de paradis. » Après avoir laissé macérer ces substances dans du vin , on filtrait la liqueur à travers un linge , et on la livrait au consommateur.
Cette boisson , qui de nos jours serait tout au plus supportable comme médicament, était encore fort à la mode il y a quatre siècles à peine. Les historiens racontent qu'à Paris les fontaines coulaient d'hypocras, en place d'eau, à l'occasion du mariage de Charles VI avec Isabeau de Bavière. Ce qui nous causerait aujourd'hui une gastrite faisait les délices de nos ancêtres : leur estomac s'accommodait fort bien des vins épicés. Le changement des mœurs enlraîne-t-il en même temps une modification de nos organes?
Un empereur allemand, Frédéric III (14i0), a attaché son nom à une liqueur [aqria vitx Frederici terfii), bien goûtée des gastronomes du moyen âge. Ulsted en donne également la recetle. « Prenez quatre livres d'eau-de-vie simple rectifiée, quatre livres de vin de Malvoisie, trois onces de cannelle, une once de clous de girofle, une once et demie de gingembre, une once de noix muscade , une demi-once de macis, une demi-once de zédoaire , deux gros de racine de galanga, une demi-once de cubèbe , même quantité de sauge, de fleur de lavande, une once de mélisse, d'iris, de balsamine, une once et demie de roses blanches. Après avoir bien broyé ces substances, on les met dans un grand matras, et on y ajoute quinze ou seize livres de sucre blanc, trois onces de raisins secs, six onces de figues grasses, une demi-once de camphre, deux livres d'eau de rose, d'eau de chicorée, d'eau de fleurs de sureau. On ferme bien le matras, et on l'expose au soleil pendant vingt jours, dix avant la fêle Saint- Jean , et dix après. On passe la liqueur à travers un filtre , et on la distille par l'alambic. »
C'est avec cette liqueur, aussi composée que la Ihériaque, que les preux chevaliers se fortifiaient les estomacs avant de se rendre à la guerre et aux tournois. Quels estomacs!
Ang^urelli.
Aurélio Augurelli , poëte lauréat de Rimini , clôt le quinzième siècle et commence le seizième. Nous avons de lui un poëme latin sur la chrysopéie , ou l'art de faire l'or (1).
L'auteur dédia son poëme à Léon X, protecteur des arts et des sciences, en se promettant, en retour, une bonne récompense. Le saint-père lui envoya un grand sac vide , avec la réponse : « Celui qui sait faire lui-même de l'or ne doit avoir besoin que d'une bourse pour l'y mettre (2).
Augurelli enseigna les belles-lettres à Venise et à Trévise, ce qui ne l'empêcha pas de soufQer le feu du fourneau chimique. II mourut dans cette dernière ville, à l'âge de quatre-vingt-trois ans , dans l'indigence.
Le mérite du poëme sur la chnjsopéie est tout littéraire. On y remarque quelques vers élégants et corrects. Quant à sa valeur scientifique , elle est à peu près nulle. Augurelli appartient à l'histoire des lettres plutôt qu'à l'histoire des sciences.
Trîtheim.
Le célèbre auteur de la Chronique de Hirschau naquit en 1462, et séjourna longtemps à la cour de l'empereur Maximilien , qu'il fut, par la suite, obligé de quitter. A l'exemple de la plupart des alchimistes, il se disait doué de la puissance d'évoquer les morts et les démons. On raconte, entre autres, queTrilhcim offrit à Maximilien d'Autr che de lui faire apparaître son épouse Marie de Bourgogne, dont la mort avait rendu ce prince inconsolable; qu'en effet Maximilien et l'un de ses courtisans s'étant enfermés avec le nécromancien dans une chambre écartée, Marie se montra à leurs yeux, parée avec sa magnificence accoutumée;
(1) Joannis Aurelii Aii;;iiielli P. Arimiensis, Clirysopoeia et vellus aiireum, seu Clirjsopœia major el rninor, ad Leonem X, iiontificem niaxiimim. Mangct, Bibl. chim., t. II. — Thealr. chem., t. ii. — Chrysopœia; libii m. Basil.; 1518, 4-
(2) Si scit aiiriim ipsemet conficere, non indiget nisi reccptaculo.
enfin que, pour être plus sûr (|ue ce fût bien elle-môme , son auguste époux aurait cherclié et trouvé une verrue qu'il savait être située à la nuque de cette princesse.
Les écrits d'alchimie sur la pierre j)hilosophalc (1) {Curiosité royale. Lis et Roses, etc. (2) ), attribués a Jean de Tritheim , sont remplis d'allusions obscures , et bien éloignés du style de la Chronique de Hirschau. Aussi pourrait-on révoquer en doute l'authenticité de ces écrits.
Valeranil de Bus-Robert.
Valerand, alchimiste fort peu connu , était professeur à la faculté de médecine de Paris, sous le règne de Charles VJII et de Louis Xn. Il nous a laissé une Épitre siir ta pierre philosophale , qui se trouve dans le manuscrit latin n" 7178 (3) (trente-quatre pages in-12) de la Bibliothèque impériale. On n'y lit que des lieux communs et des discussions subtiles sur la pierre philosophale , qui se résument en ces mots : la pierre philosophale n'est que Vor véritable (i). L'Épître est terminée par un appel à tous les amis et confrères en alchimie. L'auteur les engage à venir s'entretenir avec lui ; il ajoute qu'il serait aisposé à leur révéler verbalement les secrets les plus extraordinaires , qu'il serait imprudent de confier au papier; enfin, qu'il a composé deux ouvrages, dont l'un est inlilulé le Grand Œuvre ou la lumière des
(1) Tradatiis cliemicus nobilis de lapide pliilosophico , ICli , 8. — Imprimé dans Theatr. chem., t. iv. — LibcU. de sepicm secundeis; Colon., 15G7, 8.
(2) Curionitas re.gia : Octo guscstiones jitcioidissimx simul et util'issimx n I. TrUfiemio, abha/e S. Benedicfi, proposi/x et ab eodevi solutx ; Douai, sans indication de date. — Cet ouvrage, exlrêinenient rare, et qui n'a été indiqué ni par Horel, ni p;ir Lenglel-Dufresnoy, ni par Fr. Gmelin, .«e trouve à la bibliothèque de Sainte-Geneviève à Paris.
(3) Epistola Walerandï Du Bus Robert , medicin.r Paris., liberalium artium mngisiri et prnfessoris, — de lapide phil>sophico : ex Dunco, 2 martii
(4) Siipradictis colligi pofest inani/e.ile quid pliilonoplionim lapis si(. Est igilur philosophoruin Inpia aurum venim superabundanter digesluin , fixum et tinctum a natura.
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alchimistes, el l'aulre, le Pelil OEiivre ou codicille. Ces ouvrages, dit-il , n'ont jamais été communiqués à personne (1). L'auteur cite Alphidius , Gebcr et Raymond Lulle.
Isaac le Hollandais.
Nous ne possédons aucun détail biographique concernant Isaac le Hollandais père et J. Isaac fils, deux célèbres alchimistes du quinzième siècle (2), dont les ouvrages étaient beaucoup estimés par Boyle et Runckel.
Ces alchimistes hollandais connaissaient l'eau régale préparée au moyen du salpêtre et du sel marin , l'esprit d'urine (ammoniaque) et les pierres précieuses artificielles. Ils attribuent à la pierre philosopliale la propriété de multiplier les métaux et de rajeunir le corps.
Le nombre de leurs écrits est assez considérable. Nous ne ferons connaître ici que les plus intéressants.
Tractatus de urina (3). La principale opération décrite par l'auteur consiste à distiller l'urine, à calciner le résidu pendant trois heures, à le reprendre par l'eau, à l'évaporer en partie, et à le laisser refroidir. « On obtient ainsi, dit-il, un sel cristallisé qu'il faut purifier par des cristallisations répétées. C'est avec ce sel d'urine (sel de phosphore) que l'on peut souder les métaux. »
Isaac obtenait une espèce d'élher (élher acétique?) en soumettant à la distillation un mélange fait avec 4 parties de vinaigre distillé, 3 p. d'eau-de-vie, et 0^,3 de chaux vive. <( Vous aurez ainsi, ajoute-t-il, une substance admirable , qui réduit les chaux des métaux en leur matière première (4). »
{[) Composui cnim duo opéra de liac arte compositionis philosophorum lapidis, unum quidem magnum opus,quoi Lumen alchymistarum intilulaiur ; aliud veto opua brève per modum codicilli. Qua' quidem opéra duo nondum cuiquam communtcavi.
(2) T. Cerginanii se trompe en i)laçaiit ces ailleurs au commencement du xvii* siècle; car les écrits d'Isaac le Hollandais étaient déjà alors très-répandus.
(3) Theatr. chem., vi, p. 566.
(^i) Presque toutes les matières organiques peuveal être employés à la rodac lion des oxydes (chaux) métalliques.
De lapide philosophorum {i). L'auleur reproche aux anciens chiniisles de ne pas avoir connu les eaux-fortes pour attaquer les métaux. Ceci explique, dit-il, pourquoi la chimie a fait si peu de progrés.
D'après la théorie de cet alchimiste, chacun des métaux renferme dans son intérieur le principe de la teinture d'or ou de la teinture d'argent; et lorsqu'on y projette la pierre ou l'élixir philosophai, ce principe se porte à la surface du métal, et le teint en jaune ou en blanc.
Les autres ouvrages attribués à J. le Hollandais sont : Opéra vegetabilia (2), — Opéra mineralia (3), — Rariores chemise operationes (4), — Opiis Salurni (5), — De (ri pi ici ordine elixiris et lapidis tlieoria (6), — Tractatus de salibus et olfis nietallorum (7), et beaucoup d'autres traités, énuinérés par Borel. La plupart de ces écrits ont beaucoup d'analogie avec ceux de Basile Valentin. Peut-être sont-ils tous du même auteur.
Basile Valentin.
On s'accorde généralement à placer Basile Valentin au commencement du quinzième siècle (vers l'année 1413). C'était, dit-on, un moine de l'ordre de Saint-Benoît, vivant retiré dans le couvent de Saint-Pierre, à Erfurt en Prusse. Maurice Gudenus a le premier contribué à répandre cette opinion (8).
Cependant tout nous porte à croire que non-seulement il n'y a jamais eu de moine bénédictin de ce nom, mais que l'auleur pseudonyme des ouvrages de B. Valentin appartient à la fin du
(1) Theatr. chem.,u, p. 135.
(2) E geimanico ms. in linguam lalinam translata à P. M. P.; Middelh., 1600, in-8.
(3) Arnlieni, 1617, in-8.
(4) Lei|izig, 1714, in-8.
(5) Nurenib., 1670, in-8.
(C) Imprimé avec le Traité de Bernli. Penol (Denarium medicum); Bern., 1608, in-8.
(7) Imprimé avec la Chimie de Stalil ; Niireuib , 1723, in-4.
(8) Eadem aetale (scilicet anno 1413), Basilius Valenlinus in divi Peiri monasteriu vi\it, aite medica et naliiruli indagationc admiraUiiis. Joan. Maurit. Gndenvis, llisturia Erfordiensis ; Erfurt, 1675, in 4.
quinzième siècle , ou peut-être même à une époque plus récente. Le nom de Basile Valentin ne se trouve en effet, ni sur la liste provinciale des bénédictins d'Erfurt , ni sur la liste générale des religieux de cet ordre, déposée dans les archives de Rome (1). Pour établir ensuite que l'auteur en question n'est pas aussi ancien qu'on le pense, on cite, comme preuve: i° la préparation des caractères d'imprimerie avec un alliage d'^intimoine, décrite dans un de ses principaux ouvrages (2); 2" l'indication de la maladie syphilitique, sous le nom de mal français , ou de nouvelle maladie des militaires {neive Krankheit der Kriegsleut), maladie que l'auteur conseille de combattre par les sels de mei-cure, d'antimoine et de plomb (3).
Ceux qui font vivre cet alchimiste au commencement du douzième siècle n'ont aucune raison plausible à alléguer.
Ouvrages de Basile Valentin.
On raconte qu'une des colonnes de l'église d'Erfurt s'étant ouverte tout à coup, comme par miracle , on y trouva les écrits de cet alchimiste. On se rappelle que cette légende était déjà connue des maîtres de l'art saci-é (4).
Aucun des ouvrages de Basile Valentin, dont la plupart sont écrits dans l'ancien dialecte haut-saxon, ne paraît avoir été imprimé antérieurement au dix-septième siècle. Les éditions les plus anciennes sont de 1602 ou de 1604. La bibliothèque de l'Arsenal possède plusieurs manuscrits du dix- septième siècle (n° 162, n" 163, n° 164, n° 165), contenant la traduction française de divers traités de Basile Valentin.
C'est dans les ouvrages de B. Valentin , dont nous allons donner
(1) Motsclimann, Erfordki lilterata, p. 390.
(2) Les premiers caractères d'imprimerie étaient en bois. Ce ne fut que plusieurs années après qu'on se servit de caractères métalliques.
Triumphu'agen antimonn ( Char Iriomphai de l'aiitimoine), p. 180.
« Enfin sache que l'antimoine sert à beaucoup de clioses, et entre autres, à faire les lettres dont on se sert dans les imprimeries ( zti den Schriflen , so in den Diuckercyen gebraucht loerden).
(3) On prétend que celte maladie fui apportée de l'Amérique par les Espagnol. D'autres soutiennent qu'elle fut introduite de Naples en France (vers 1498 ) par les troupes de Charles VIII. Ces divergences d'opinions prouvent que sou otij^ine est fort obscure.
(4) Voy. p 277.
une analyse saccinctc, que l'on trouve les premières notions un peu détaillées sur l'antimoine, outre une multitude défaits nouveaux , dont quelques-uns ont été faussement considérés comme des découvertes modernes.
Currvs trhnnplialh antimonii {{). L'auteur est tellement enthousiasmé du sujet qu'il traite, qu'il appelle l'antimoine, qui avait été jusqu'alors à peine indiqué par les auteurs, l'une des sept merveilles du monde. Il promet avec cette substance richesse et santé, cl fait une violente sortie contre les médecins et les apothicaires de son temps. II signale, à différentes reprises, les propriétés vénéneuses des préparations anlimoniales; et il ajoute qu'en médecine l'antimoine sert ii purifier le corps humain, tout comme en chimie on l'emploie pour puritier l'or.
B. Valentin semble connaître la composition de l'antimoine naturel (sulfure d'antimoine), quand il dit que cet antimoine renferme beaucoup de soufre, et qu'il est susceptible de changer de couleur. Il connaissait les différents oxydes (chaux) d'antimoine, obtenus soit par la simple calcination, soit par la déflagration de l'anlimoine avec du nitre, ou avec un mélange de nitre et de tartre. Il connaissait aussi le verre d'antimoine, obtenu par la fusion de l'antimoine naturel dans des vases de terre, le soufre doré, et le kermès.
(( On pulvérise, dit-il, l'antimoine (sulfure d'antimoine); on le fait ensuite bouillir pendant deux heures dans une lessive concentrée de cendres de chêne (carbonate de potasse); enfin on y ajoute du vinaigre fort et on filtre. L'antimoine devient ainsi d'un beau rouge (2). »
Dans le Char triom2)hal de l'antimoine on trouve aussi l'indicalion du vin stibié, et des traces de la préparation de l'émétique, dont l'invention est à tort attribuée à Hadrien de Mynsicht.
L'huile ou le beurre d'antimoine [Spiesglasœl], dont il est
(1) L'édilion originale est en allemand. F. Tlioekien ; Leips., 8, 1604. — Ciirrus Iriumph., cion commenlar. Kcrhviyiijii; Amslelod., 1G7I, 12. Celte dernière édition (trad. latine) est très-incomplète.
Il y a dans ce traité nn chapitre curieux sur la fabrication de la bière; B. Valentin entre à ce sujef dans les plus grands détails ; il indique la préparation du malt, l'emploi du houblon ayant pour but de conserver la bière, clc; et il termine eu disant que les Italiens et les Espagnols ne savent pas fabriquer de bière.
(2) barnach ciucn sc/tarfen Essig darein gerjossen ; icenn der gesotlene anttmouium rein durchfUtrirt irorden , so falU der Schwrfel nieder gaiiz rot II, p. If.8, éilit. Tlioelden.
question dans le même traité, se préparait directement en traitant l'antimoine par l'esprit de sel, ou en le chauffant avec du sublimé corrosif, du sel commun et de l'argile.
Le Char triomphal de l'antimoine expose encore beaucoup d'autres sujets, dont les principaux sont :
1" L'esprit de sel. Cet acide énergique était préparé au moyen du sel marin et du vitriol. Le vitriol réagit ici comme l'acide sulfurique, qui le remplace aujourd'hui dans la préparation de l'acide chlorhydrique.
2° Vextraction des métaux par la voie hinnide. Pour retirer le cuivre de la pyrite (sulfure), l'auteur convertit d'abord celle ci en vitriol (sulfate) par l'humidité tle l'air; ensuite il dissout le vitriol dans Teau, et plonge, dans le liquide, une lame de fer. Le cuivre se dépose (1). — Ce procédé, aussi ingénieux qu'exact, était aux yeux des alchimistes une véritable transmutation.
3° Ueau-de-vie. Ce liquide était préparé, non-seulement par la distillation du vin, mais encore par celle de la bière. On opérait la concentration par des distillations réitérées sur du tartre calciné.
4° L'ft//'. « L'air, dit l'auteur, est nécessaire à tous les animaux, et même aux poissons. Les poissons périssent d'asphyxie dans les étangs recouverts de glace, parce qu'il leur manque l'air indispensable à la respiration (2). »
Haliographia (3). Ce traité, fort intéressant, est presque identique avec un autre traité, intitulé Das letzte Testament (le dernier Testament). Beaucoup de passages se trouvent littéralement reproduits dans celui-ci. Voici les matières qui y sont traitées :
Or fulminant. L'auteur fait d'abord dissoudre l'or dans de l'eau régale, et le précipite par l'huile de tartre (solution de carbonate de potasse). 11 décante ensuite la liqueur qui surnage , recueille le précipité {prœcipitatum) (4) et le fait sécher h l'air.
(1) Trimnphwagen Antimomï, p. 122 et 127.
(2) Ibid., p. 148.
(3) Haliographia, &eu de prœpaialione, iisu ac viitulibus omnium saiiimi, etc., ftx manuscri[)lis et otiginalibus IVatris Basilii Valentini; Bononiœ , 1644, ii)-12. — La Bibliollièque impériale possède une liadiiction française manuscrite de ce traité (n° 2080, fonds de Saint-Germain), qui appartenait autrefois au duc de Coisiin, évêque de Meiz.
(4) C'est la première fois que nous avons Irouvé ce terme danî les écrits des alchimistes ; il est aujourd'hui universelleuient employé pour désigner toute substance insoluble qui se dépose dans une liciueur.
« Gardez-vous bien , dit-il , de le dessécher au l'eu , ou seulement à la chaleur du soleil ; car cette chaux d'or{calx auri) disparaîtrait aussitôt avec une violente détonation. Étant traitée par le vinaigre, il n'y a plus de danger à la manier. »
Sel de fer. Le sal ex ferro de B. Valenlin est le sulfate de 1er préparé en traitant la limaille de fer par l'huile de vitriol (acide sulfurique). La liqueur est évaporée à une douce chaleur, pour faire cristalliser le sel.
Les sels de cuivre et de plomb de l'auteur sont des acétates. Le sel de mercure (sublimé corrosif), dissous dans une décoction de bois de gaïac, était, comme il l'est encore aujourd'hui, préconisé contre la maladie syphilitique {expellit morbum Gallicum),
Sel de soufre. C'est une espèce de sulfure de potassium (foie de soufre), qui s'obtenait en faisant fondre ensemble deux parties de soufre et une partie de sel de tartre.
Au rapport de l'auteur, il y avait beaucoup de fabriques de nitre en Saxe , en Thuringe , en Hesse, et les fabriques de vitriol abondaient en Hongrie et au Harz, dans la ville de Goslar.
Bains minéraux artificiels. B. Valentin fait, l'un des premiers, mention de bains minéraux artificiels. Les sels qu'il y fait entrer sont : le nitre, le vitriol, l'alun, et le sel de tartre. Il prescrit ces bains contre les maladies de la peau, et particuUèrement contre la gale.
Sels tirés des matières animales. C'étaient des sels alcalins qu'on obtenait en incinérant le sang, les muscles, les os, etc., et en épuisant le résidu par l'esprit-de-vin. L'auteur attribue à ces sels des propriétés différentes, suivant qu'ils proviennent du corps humain, d'un bœuf, d'un cerf, d'un lapin, d'un moineau, d'une grenouille, etc.
Dans ce même Traité des sels, nous avons trouvé , pour la première fois, le nom de pulvis tormentarius , appliqué à la poudre à canon. « Le sel commun diminue , y est-il dit , la force explosive de la poudre {pulveri tormentario suum strepitum diminuil). »
Macrocosme, ou Traité des minéraux. Ce traité, qui paraît être très-rare (d), se trouve à la bibliothèque de l'Arsenal, dans le manuscrit français n° 163, fol. 47.
(1) Borel, Lenglet-Dufresnoy, Graeliii, ne l'indiquent pas sur la liste des ouvrages de B. Valenlin.
En voici les passages les plus curieux :
Antimoine. « Son esprit volatil (fleurs d'antimoine?) purge avec nausées et coliques. Par l'addition du tartre et du sel, on fait, avec l'aniimoine, un régule, qui, estant fondu, si on y ajoute de l'acier par une secrète préparation, il se fait estoillé, qui a esté deuant moy appelé estoillé des sages. Si quelquefois on le fond avec salpestre, il devient jaune, de propriété ignée.
« Du régule commun d'antimoine, on en tire de très-belles fleurs blanches et rouges, selon le régime du feu, desquelles, si on tire la teinture et qu'on la réduise en huile sans addition, on y trouve de grandes vertus.
« Si l'antimoine est digéré certain temps avec l'esprit de tartre et le sel anmioniac, il s'en fait un sublimé;, lequel , par la vertu du fer, passe en mercure coulant, qui a esté recherché de plusieurs et trouvé de peu. »
Huile de vitriol préparée au moyen du soufre et de l'eau-forte. « La quintessence sort du soufre minéral , si on la dissout dans l'eau-forte, et que , par la distillation, on en sépare le dissolvant. — On la digère dans un pélican avec de l'esprit-de-vin jusqu'à ce que l'essence s'en sépare, en restant au fond en forme d'huile, parce qu'elle est pesante. »
Arsenic. «Il y a une grande affinité de l'arsenic avec le mercure et l'antimoine; sa nature est volatile; sa couleur extérieure tient du blanc et du rouge, et du jaune; mais l'intérieur est divers , selon la couleur du métal qu'il laisse par nécessité et par la force du feu. 11 se subliiiie par addition et sans addition de diverses choses ; mais, si on le sublime avec le salpêtre et le Mars (fer), il devient diaphane et transparent comme un crystal. »
Quant aux propriétés de ce corps, l'auteur se contente de dire que « l'ignorance en rend l'usage périlleux».
Salpêtre. Ce sel , sous forme de soliloque , s'adresse la parole à lui-même (fol. 55) : « Deux éléments, dit-il, abondent en moy, l'air et le feu; ces deux autour la terre; l'eau n'y abonde pas tant. Aussi suis-je enflammé , ardent, volatile ; un subtil esprit est en moy; je sers d'accident nécessaire dans la corrosion des métaux. ))
Ces idées renferment en germe les expériences de Mayow sur l'esprit nilro-aérien (oxygène).
Voici comment l'auteur s'exprime sur la combinaison de Vesprit subtil du nitre : « Quand la fin de ma vie arrive, se dit le nitre
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à lui-même, je ne puis subsister seul; mes embrasements sont accompagnés d'une flamme gaillarde; quand nous sommes joints par amitié, et après que nous avons sué tous les deux ensemble dans l'enfer, le subtil se sépare du grossier, et ainsi nous laissons des enfants riches, etc. »
De la préparation des médicaments {\). L'auteur décrit d'une manière très-précise la préparation de l'esprit ou de l'huile de vitriol, au moyen de la distillation du vitriol. « Si vous versez cet esj)rit, dit-il, dans l'espiit blanc de térébenthine (essence de térébenthine), il se produira une grande effervescence, et la liqueur prendra une couleur rouge de sang. Vous y ajouterez de l'esprit-de-vin, et vous soumettrez le tout à la distillation. Vous enlèverez ainsi à l'esprit de vitriol sa propriété corrosive, et vous obtiendrez une essence très-agréable , qui est un excellent remède contre l'épilepsie, la folie, etc. »
• B. Valentin revient, dans plusieurs passages , sur la distillation de l'huile de vitriol avec l'esprit-de-vin; l'essence qu'il obtenait de cette manière, et qu'il appelle « agréable et d'une bonne odeur » ( lieblich, wohlriechend), ne pouvait être que l'éther sulfurique.
Pour préparer l'eau-forte, il conseille de traiter le nitre par l'huile de vitriol, dans un appareil distillatoire. C'est ce moyen qu'on emploie encore aujourd'hui pour préparer l'acide nitrique.
Argent des philosophes. Ce produit était une espèce de bleu d'outre-mer, obtenu de la manière suivante : « On fait d'abord dissoudre l'argent dans l'eau-forte; on le fait fondre ensuite avec un mélange de chaux vive et de sel commun ; l'argent devient ainsi d'un bleu Ivanspnveni [dure hsichtig blau). Enfin, on le fait digérer avec du vinaigre, et on le sublime avec du sel ammoniac : le produit de sublimation est d'un bleu de ciel magnifique. En le traitant par de l'esprit-de-vin rectiflé , on obtient une liqueur couleur de saphir ou d'outre-mer, qui laisse un léger dépôt. »
Ce bleu d'outre-mer était un sel de cuivre (chlorure) provevenant de l'alliage de l'argent.
(1) Handgrif/'e ûber die Bereilunrjen der Medicamente. — Ce traité se trouve dans la collection iiililulée : Viev Tiactutltin Fr. lias. Valendni, etc., jetzo den Jiliis doctrtnw zum beslem in l'iucli gegcben durch If. C. D.; Franco!"., 1625, in i".
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Traité des chosea naturelles et surnaturelles (1). Ce traité, primitivement écrit en allemand, et qui fut, au dix-septième siècle, traduit en latin, en anglais et en français, a pour objet la philosophie naturelle plutôt que l'alchimie.
On y trouve une définition, très-remarquable pour l'époque, de ce qu'il faut entendre par naturel ou surnaturel :
« Tout ce qui est visible et tangible, et tout ce qui a forme extérieure, est naturel. Mais tout ce qui est spirituel, invisible et incompréhensible à nos sens, est surnaturel, et ne peut être conçu que par la foi. »
Dans quelques éditions, ce traité se trouve réuni au suivant.
Révélation des mystères des teintures essentielles des sept métaux (2). Il n'est pas impossible que les alchimistes aient entendu par esprit de mercure l'oxygène obtenu par la calcination de l'oxyde rouge de mercure. Le passage suivant le donne à entendre clairement :
« L'esprit de mercure est. dit l'auteur, l'origine de tous les métaux; cet esprit n'est rien autre qu'un air volant çà et là sans ailes; c'est un vent mouvant, lequel, après que Vulcain (le feu) l'a chassé de son domicile , rentre dans le chaos; puis // se dilate cl se mêle à la région de l'air, d'où il était sorti. »
L'auteur ajoute (ms, 163, fol. 5 verso) que cet esprit agit à la fois sur les trois règnes, sur les animaux, les végétaux et les minéraux : « Chacun, dit-il, s'en nourrit suivant son instinct particulier; je pourrais, si je voulais, faire là-dessus de trèslongs discours. »
Il est à regretter qu'd s'arrête ici tout court, comme s'il s'était imposé le silence par un serment.
B. Valentin traite ensuite de la teinture de Saturne, de Mars, de Vénus, du Soleil. Il vante les vertus de l'or potable , qui, selon lui, guérit les maladies vénériennes, la lèpre, les plaies rebelles, fortifie le cœur, le cerveau, la mémoire , et excite à l'amour, ajoutant qu'il s'en est servi avec avantage. Il remarque (fol. 22) que, pour enlever à l'esprit de sel et à l'huile de vitriol leur corrosivité , il faut les distiller sur de l'alcool rectifié.
(1) Ed. Thoel(lei) ; Eisleben , 1603, in-8. Tradnct. latine; Fiancof., 1G76, in-8. Traduct. angl.; Loiid., 1671, in-8. — La liibliollièque de l'Arsenal en possède une traduction française manuscrite, sous le n" 163, fol. 36.
(2) Ed. Tlioelden; Eisleben , 1603, in-8; Paris, 1646. —Le ms. a" 163 (de la bibliotiièquc de l'Arsenal ) contient le même traité.
Qui ne reconnaît là les premiers indices de la préparation des élhers?
Révélation d'artifices secrets (1). Ce traité, écrit en allemand, donne la description d'une série d'opérations dont nous allons faire connaître les plus intéressantes :
Élixir rouge. « Voici le moyen de le préparer. Vous faites d'abord dissoudre de l'or en limaille dans de l'eau régale préparée avec de l'eau-forte et du sel ammoniac ; ensuite vous évaporerez la dissolution jusqu'à la consistance d'une huile, et vous la laisserez cristalliser. Les cristaux qui se forment sont redissous dans l'eau, et la liqueur est agitée avec du mercure. Alors le mercure s'emparera de l'or, et vous verrez apparaître des couleurs admirables; l'amalgame tombe au fond, et la liqueur s'éclaircit. Enfin, calcinez cet amalgame dans une capsule, jusqu'à ce qu'il se transforme en une poudre de couleur rouge. Cette poudre se dissout dans le vinaigre distillé, et donne une belle liqueur d'un rouge rubis. »
Mariage de Mars et dë'Vémis. Cette opération consistait à dissoudre de la limaille de fer et de cuivre dans de l'huile de vitriol (acide sulfurique), à mélanger les deux dissolutions, et à les abandonner à la cristallisation. Le vitriol qui se produit contient à la fois le fer et le cuivre. Ce vitriol, soumis à la calcination, donne une poudre d'écarlate (mélange d'oxyde rouge de fer et d'oxyde de cuivre).
C'est cette poudre qui devait fournir le mercure et le soufre des philosophes. «Mets , dit l'auteur, cette poudre dans un vase distillatoire bien luté , et chauffe graduellement; tu obtiendras, en premier lieu , un esprit blanc , qui est le mercurius philosophorum, puis un esprit rouge, qui est le sulph^ir philosophorum. »
Or jjolable. L'or potable n'était qu'une dissolution de chlorure d'or. A propos de cette opération, l'auteur indique le premier la composition du sublimé de mercure, chose d'autant plus surprenante que ce produit s'obtenait alors par un moyen assez compliqué (par la sublimation du vitriol avec du sel marin et de l'argile). Il dit que le mercurius sublimatus est du vif-argent qui, pendant la sublimation, s'est combiné avec l'esprit de sel (acide chlorhydrique), et il ajoute que ce dernier corps (esprit de sel) est absolument nécessaire à la préparation de l'or potable.
(i) Offenbahrung der verborgenen Handgriffe , elc; Eifurlh, 1624, in-l2.
Ces opérations faisaient partie de Vœiivre universel , qui comprenait quatre parties : l^la purification de l'oretTélixir rouge; 2° la préparation du mercure et du soufre des philosophes, du sel philosophique de Mars et de Vénus; 3° la préparation de l'or potable et du soufre d'or; 4" la conjonction et la projection.
De la distillation de l'espnt-de-vin (1). La rectification de l'alcool, obtenu par la distillation du vin, était une opération importante. On jugeait du degré de concentration de l'alcool en brûlant un échantillon dans une petite capsule ; si, après la combustion, l'esprit-de-vin laissait un peu d'eau au fond de la capsule , c'était un indice qu'il n'était pas encore suffisamment concentré, et qu'il fallait le soumettre à une nouvelle distillation; on continuait ainsi jusqu'à ce que l'alcool brûlât sans laisser de résidu. — Pour faire condenser plus promptement les vapeurs alcooliques, B. Valentin conseillait de faire plonger le tube qu'elles traversent dans un tonneau plein d'eau froide qu'on renouvelle souvent, et d'envelopper le récipient de linges froids.
On voit que le procédé de la distillation allait en se perfectionnant.
Du soufre, du vitriol, et de V aimant des philosophes (2). Ce petit traité, d'un style obscur et allégorique, ne renferme rien qui mérite d'être signalé. On y trouve indiqué, pour la première fois. Ici division des opérations chimiques en deux catégories : la voie humide [der nasse Weg) et la voie sèche [der drockene Weg).
Du soufre, du vitriol, et de r aimant du vulgaire (3). L'auteur prépare le sucre de Saturne (acétate de plomb) en traitant le plomb calciné avec du vinaigre distillé. La liqueur rouge, obtenue par la distillation de cet acétate, passait pour solidifier le mercure; elle était préconisée dans le traitement de la syphilis aiguë [hitzige Franzosen). B. Valentin est, pour le dire en passant, un des plus anciens auteurs qui parlent de cette maladie.
Les alchimistes de nos jours (plus nombreux qu'on ne le pense) nous sauront peut-être gré de leur communiquer ici les procédés par lesquels B. Valentin prétendait être arrivé à faire de l'argent et de l'or.
« Vous calcinerez, dit-il, un mélange de limaille d'étain et de
(1) Offenbahrung , etc., p. 21 ; Erfiirlti, in-12, 1624.
(2) Offenbahrung, etc. ; p. 29.
(3) Ibid., p. 38.
chaux vivo pendnnl uno journée; vous oliticiulrcz. après avoir enlevé la chaux, une poudre qui, éfanl tondue avec du plomb, vous donnera de l'argent et de l'or en quantité suffisante pour vous mettre à même de vivre dans l'aisance. Après avoir calciné du plomb et de l'étain avec du sel commun, vous ajouterez au mélange, qui reste, un peu d'huile de vitriol, de manière à en faire une masse pâteuse qu'il faut conserver dans un vase bien luté, et chauffer sur un bain de sable pendant huit jours et huit nuits. C'est ainsi qu'un quintal de plomb peut donner sept marcs et demi d'argent tin. »
C'est dans ce même écrit du frère Valentin qu'on trouve, pour la première fois, le nom de ivismuth (bismuth).
« L'antimoine est le bâtard du plomb, de même que le vjisrnuth ou marcassite est le bâtard de l'étain. »
Le même auteur décrit un moyen aussi simple que pratique pour préparer le vitriol vert (sulfate de fer) et l'huile de vitriol. Ce moyen consiste à calciner ensemble parties égales de soufre et de limaille de fer, et à laisser digérer le produit ainsi obtenu (sulfure de fer) dans de l'eau distillée. En effet, dans cette opération , le fer et le soufre s'oxydent et se transforment en vitriol vert, qui, étant soumis à la distillation, donne une liqueur acide, pesante, d'un aspect huileux : c'est l'huile de vitriol (acide sulfurique).
Aucun auteur n'avait jusqu'ici décrit d'une manière aussi précise la préparation de l'acide sulfurique. B. Valentin applique, avec raison, le môme procédé à la préparation du vitriol bleu (sulfate de cuivre), qui lui sert également à l'extraction de l'huile de vitriol.
Les douze clefs de In philosophie (1). Ce traité est une allégorie obscure, accompagnée défigures symboliques, rappelant les doctrines de l'art sacré. Les douze clefs sont des énigmes alchimiques, dont la vraie clef se trouve dans le Traité du soufre, du vitriol et de l'aiwant {"2).
De magno lapide antiquissimorum (3). Il y est question du sel volatil de l'urine (ammoniaque). (( Un homme qui ne boirait,
(1) Clnres XII philo.sophi.t . Mangel, Uibl. L/iim.,t. ii, |>. 4l3. — Maier, Tripus aurpus ; VrmKoL, 1018, in-'i.
(2) Manget,i5(6/. chim., p. 463.
f3) Eepetitio de magno lapide , etc. ; Manget, Bihl. chim., t. ii. p. iî?.
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dit raiiteiiv, que de l'esprit-de-vin , ne cesserait pas néanmoins d'avoir ses urines cliargées de sel volatil. Ce sel est donc le résultat d'une transformation qui s'opère dans le corps de l'homme. »
A propos des fourneaux, il fait mention de la lampe à alcool, dont il rejette l'emploi comme trop dispendieux. Ainsi, la lampe à esprit-de-vin est connue depuis plus de deux siècles.
Dernier testament (1). C'est un document indigeste, où l'on découvre ça et là quelques perles. Il y est souvent question des mines du H-Trz, de Hongrie, de la Styrie, de laCarinthie, de la Bohême et de Saxe, qui étaient déjà au seizième siècle en pleine exploitation. (( Le fer de Hongrie est cassant, parce qu'il renferme du cuivre; mais, étant purifié par l'affinage, il n'est plus cassant, et devient propre à la fabrication des sabres, des armures, des cottes de mailles (2). »
En parlant des eaux minérales, l'auteur remarque que l'analyse de ces eaux et des sels qu'elles tiennent en dissolution pourrait conduire à la découverte de certaines mines. C'est en effet par ce moyen qu'on avait découvert les mines de Frankenhausen, de Halle et de Mansfeld (3).
Il signale, ensuite tous les dangers qui menacent les ouvriers travaillant dans les mines, et il insiste particulièrement sur les airs irrespirables, qui déterminent une asphyxie instantanée. Il compare l'air des souterrains (Berg-schicaden) à l'air qui se produit dans les caves pendant la fermentation du moût.
Pour assainir les galeries souterraines et prévenir des accidents graves, il recommande d'y allumer de grands feux. Mais il conseille, comme plus avantageux, l'emploi d'un tirage appelé tirage automate {Selbst-geblàs), exécuté de la manière suivante : « On fait une boule de cuivre de la grosseur d'une tète d'homme ; on y pratique une petite ouverture par laquelle on introduit de l'eau. Ensuite on met la boule sur des charbons ardents, et on la porte dans l'endroit que l'on voudra purger de l'air irrespirable (4). »
Pour faire sauter les mines , il prescrit d'employer une boule semblable, remplie de poudre à canon.
(1) Lelzles Testament. Dans Basil. Valent., Chcmijsctie Schriflen ,elc., ed\t. Nie. Petra'us; Hambourg, 1717, iiiS, p. 467.
(2) Lelzfes Testament, p. 516.
(3) Ibid., p. 557.
(4) Ibid., p. 611.
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Verge ardente {vin/a candens). La description de ce que l'au- (eur appelle verge ardente donne à croire que l'on ne connaissait pas encore, de son temps, l'usage de la bougie ni de la chandelle à mèche.
<( Pour s'assurer, dit-il, si l'air des mines est respirable, il faut faire des espèces de torches avec des bâtons de bois dur, enveloppés de cire ou de poix. Si la lumière s'éteint , c'est un signe qu'il faut s'arrêter. » — Ainsi, un morceau de bois résineux continuait à faire l'office de notre mèche de coton.
L'auteur ajoute que ce sont les exhalaisons des métaux qui corrompent l'air et le rendentirrcspirable. ((Les métaux, dit-il, sont lumineux; seulement leur lumière ne se voit pas le jour, comme on ne voit pas celle qu'émet le bois pourri. Cela tient à ce que les métaux sont actifs par eux-mêmes et ne sont jamais en repos. » — La question des métaux lumineux par eux-mêmes a été reprise de nos jours par M. de Reichenbach à l'occasion de ce que'ce physicien appelle les phénomènes de Vod.
B. Valentin est, selon moi, le premier qui ait fait mention du danger d'empoisonnement auquel s'exposent les ouvriers qui travaillent à l'extraction, de l'arsenic (acide arséqieux), désigné sous le nom de Hûttenrmich (1).
Quant aux autres écrits de B. Valentin , tels que la Philosophie occulte {'à), la Pierre des anciens (Stein der Uralten) (3), la Première matière de la pierre philosophale (i), l'Azoth des philosophes (5), l'Apocalypse chimique (6), le Testament (7), le Microcosme (8), Dialogue du frère Albert avec un esprit (9), le Chemin de la vérité {[{)), la Lumière de la nature, etc, (11), ils renferment peu de documents originaux.
Les ouvrages de Basile Valentin étaient, surtout au dix-sep-
(1) Letztes Testament, \\ 49'i.
(2) E(i. Thoelden; Leipz , 1603, in-8.
(3) Ed. Tlioelden; Zerbst, 1002, Manget, t. ii, p. 401>.
(4) Manget, t. ii, p. 421.
(5) Francof., 1G13, 4. Tlieat. c/iem., t. iv. Bibliothèque des Philosophes chim., nouv. é(ii(.; Paris, 1741, in-l2, t. m.
(6) Erfurt, 1624, in-8.
(7) Thcut. chem., t. iv.
(8) Strasbourg, 1681, in-8.
(9) P. Borel, p. 224.
(10) Nuremberg, 1718, in-8.
(M) lui. Rpicliard; Halle, I60H, in-8.
tième siècle, très-répandus parmi les alchimistes. Quelques-uns de ces ouvrages paraissent se trouver encore en manuscrits dans plusieurs bibliothèques privées (1).
Médecins chimistes.
Saladin d'Ascalo, médecin- du grand connétable de Naples, au commencement du quinzième siècle, indique, dans son Compenclmm arumatariorum (2), les moyens de conserver certaines matières, sujettes à se corrompre au contact de l'air. Il a soin de noter que, pour cela, le choix du lieu et môme la forme du vase ne sont pas absolument indifférents. « 11 faut, dit-il, que l'endroit où l'on conserve des substances putrescibles soit à l'abri du vent, du soleil, de l'humidité et de la poussière. » Pour empêcher les sucs exprimés des plantes de fermenter, il recommande judicieusement de les recouvrir d'une couche d'huile d'olive. « Le beurre et la graisse des animaux se conservent, dit-il, longtemps, lorsqu'on a la précaution de les saupoudrer de sucre (3). » Il parle aussi de la sophistication des remèdes, et en particulier de la manne, au moyen du sucre et de l'amidon; et il cite l'exemple dXni apothicaire qui, s'étant rendu coupable de cette fraude , fut puni d'une amende de neuf mille ducats, et privé de ses droits de citoyen.
Hicrn. Baldinns (i) parle de plusieurs préparations officinales de soufre prescrites contre la peste.
Santés de Ardoynis (5), médecin de Venise, ne décrit, dans son traité De venenis, que les poisons déjà connus des anciens.
Mich. Savonarola préconise, dans son livre De arte conficiendi aguam vilx, l'eau-de-vie comme un médicament propre à guérir toutes les maladies (6).
Enfin, Hermolaus Barbants de Venise, le commentateur de
(1) Gmelii) (Gesch. der Chemie, t. i, p. 156) cite deux de ces mss. : Schola verilatis, et Oleum metallorum; mais il n'en donne pas d'antres détails.
(2) Angsbourg, 1486, in-4.
(3) Si asperganlur cuni ziiccliaro pulverizato longo tempore conservantur.
(4) Haller, Bibl. medic. pract.; Basil., in-4, t. r, p, 476.
(5) Venise, 1492, in- fol.
(6) La Haye, 1532, in-8.
Dioscorido, .\icoL Lconicenus, professeur de médecine à Padoue, ISic. ISicoliiis de Florence , Georg. de Honestis, Barlh. de illontagnana, Quiricus de Tortona, Manlius de Bosco, P. Suardvs de Bergame, ont décrit, dans leurs ouvrages de médecine, un grand nombre de médicaments officinaux dont la préparation est du ressort de la chimie.
Exploitation des mines.
La métallurgie a fait des progrès rapides pendant le treizième et le quatorzième siècle.
Les Espagnols reprennent avec une nouvelle ardeur les travaux délaissés dans les mines de mercure de l'Andalousie. Les rois d'Angleterre soumettent les mines d'argent et d'étain à des règlements spéciaux (1). La Lorraine, la Bourgogne, le Dauphiné, la Gascogne, les Pyrénées, s'enrichissent par l'exploitation de leurs mines (2).
L'empereur Albert II protégea de tout son pouvoir les riches mines de Carinthie et de Carniole. Wenceslas I"'' donna aux mines de la Moravie des règlements qui plus tard (sous Wenceslas II) servirent de base au code des mines de la Bohême (3). Les mines d'argent de Kuttenberg furent découvertes vers la fin du treizième siècle (4). Les mines d'argent, de fer, de cuivre, d'étain, de l'Erzgebirge en Saxe, du Harz, de la Hongrie et du ïyrol, étaient, vers cette époque, en pleine exploitation (5).
Les travaux métallurgiques étaient encouragés en France par des ordonnances de Louis XI, de Charles VIII et de Louis XII, qui conféraient aux exploitants, et même à des entrepreneurs
(1) Hakliijt, Principcd navigations and cliscoveries, etc.; Loin)., 1600, infol. 1. 1. Jars, Voijages mélallurgiques, etc., t. ni, p. 524.
(2) GQbç:\,Anciensminéralogi!ites de la France, 1. 1 et t. ii. (Paris, 1779, in-8.) — La Peirouse, Traité sur les mines de fer et les forges du comté de Faix; Toulouse, 1786, in-8. — Dietiicii, Des giles de minerais, des /orges et des salines des Pyrénées; Paris et Amsterdam, in-4, 1786.
(.1) Peilliiier, Versuch iiber die GeschicJite der bœhmischen und nuchrischen Bergwerke (Essai sur l'histoire des mines de la Bohème el de la Moravie). Vienne, 1780, in-fol.
(4) Mencken, Collecfan., t. m, 1742.
(5) Ajîficola, De natura fossilmm.
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étrangers, toutes sortes de privilèges. Louis XI, cet ennemi implacable de la noblesse féodale, créa, en 1479, la charge de maître général des mines, à laquelle il nomma Cousinot.
Le malheureux intendant des finances de Charles Vil, Jacques Cœur, avait déjà obtenu, en 1457, pour lui et pour ses frères, le droit de faire exploiter les mines de plomb, de cuivre et d'argent des montagnes de Poncin, de Cùme, de Saint-Pierre le Pain et de Tarare, dans le Lyonnais. Sous le règne de Charles VIII, successeur de Louis XI, il est fait mention de différentes mines qui se trouvent dans les diocèses de Toulouse, de Carcassonne et de Lyon, ainsi que des mines que de Bèze avait découvertes à Vitry-sur-Yonne et à Chaumont, mines pour l'exploitation desquelles il s'était fait, en J493, accorder des lettrespatentes (1). Les mines d'argent de Markirch, sur les frontières de l'Alsace et de la Lorraine, sont signalées, pour leur richesse, par Basile Valentin.
L'Angleterre vendait, sous le règne de Henri V, aux marchands de Venise et de Florence, presque tout l'étaiu qui se rencontrait alors dans le commerce. Ce seul fait montre avec quelle activité les mines d'étain d'Angleterre étaient exploitées au quinzième siètle (2).
Les travaux métallurgiques du Harz en Allemagne, après avoir été quelque temps interrompus, furent repris à Goslar en 1433. On employait déjà dans ces travaux l'eau-forte (acide nitrique) pour séparer l'or de l'argent (3). Les forges d'Iberg et les fabriques de cuivre de INIansfeld, de Hesse et de Thuringe, étaient alors en pleine activité. Les mines et les forges de Harzgerode ne furentdécouverlesqueverslafin du quinzième siècle (4).
Les mines d'argent et de cuivre de Misnie, bien qu'exposées aux incursions des Taborites, étaient, vers la même époque, dans l'état le plus florissant. Les forges établies à Ghemnitz, à Geyer, à Altenberg, àGlashùtle, et surtout à Schneeberg, étaient également dans un état prospère.
Les travaux métallurgiques de la Bohême eurent beaucoup à
(1) Gobet, Anciens minéralogistes, t. i.
(2) Hiiklujt, Principal navigations , traffics and discoveries of (hc cnglish nation; Lond., in-fol., ICOO, i, p. 188.
(3) Leibniz, Scriplor. lininswic. illuslr., l. m, p. JSô-àjS.
(4) Briichiiiann, Magnalia Dei in locis sublcrraneis ; Briinsw., lii-r')l. 1727, l. I, p. Ii3.
souffrir pendant les guerres de religion. Us furent suspendus pendant les troubles sanglants, suscités par les partisans de J. Huss qui avait été, en 1419, condamné au bûcher par le concile de Constance.
Ces travaux furent cependant bientôt repris; car déjà, au milieu du quinzième siècle , les mines de cuivre d'argent près de Trautenau et de Joachimsthal étaient en pleine exploitation (1), — Les mines d'étain d'Ellenbogen, de Schlakenwerth, de Lichtenstadt et de Neudeck faisaient, vers la fin du quinzième siècle, concurrence aux mines d'Angleterre.
Vers la môme époque on découvrit la mine de mercure d'Idria, si célèbre dans les fastes métallurgiques. Les villes de Schemnitz et de Rremnitz en Hongrie, dont les mines avaient été pillées et dévastées par lés Polonais, eurent de la peine à se relever vers la lin du quinzième siècle. Basile Valentin fait souvent mention des mines d'antimoine et d'or de la Hongrie.
Le grand nombre de privilèges et de franchises, accordés par le roi Wladislaw aux charbonniers et aux ouvriers mineurs, nous autorise à croire que la Pologne n'était pas restée en arrière des autres pays de l'Europe pour l'exploitation des trésors minéralogiques. •
L'Espagne s'enrichissait avec ses mines de mercure, dont la plus grande partie était exportée en Angleterre.
Au rapport de Vasco de Gama, l'argent et l'or abondaient (vers la fin du quinzième siècle) sur les marchés de Calcutta, ce qui fait supposer que les mines des Indes orientales étaient alors très-fructueusement exploitées (2).
Enfin ;, la découverte du Nouveau Monde fut l'un des événements les plus heureux pour les progrès de la science et de l'humanité.
Fabriques d'alun. — llatières tinctoriales. — Fabriques de laiton. — Vernis de poterie. — ITIiruirs de verre.
Les fabriques d'alun de Constantinople, d'Alep et de Rocca alimentaient, au quatorzième siècle, tous les marchés des États
(1) C'est, dit-on, de 3oac\\im&-T/ial (vallée de Joacliini ), endroit célèbre i)ar ses mines d'argent, que vienl le nom de Tfialer.
(2) Astley, I\'ew collection o/ voyages and tvavels, 1745, t.;.
chrétiens. Il y avait à Raill, en Carinthie, une fabrique de vitriol blanc (sulfate de zinc) en pleine activité.
Un marchand génois, nommé Perdix, qui avait beaucoup voyagé en Orient, et qui avait séjourné à Rocca pour apprendre la fabrication de l'alun connu sous le nom d'alun de roch" , établit, sur l'île d'Ischia (1), la première fabrique d'alun, vers le milieu du quinzième siècle. A la même époque, Jean de Castro éleva une fabrique semblable à Tolfa, qui est devenue très-célèbre, et qui n'a pas cessé d'être en mouvement jusqu'à nos jours (2). Enfin, Antonio de Piena avait établi, un peu plus tard, une fabrique d'alun à Yolterra, dans le grand-duché de Toscane (3).
La culture du pastel prit un plus grand développement à mesure que les bienfaits de la paix commençaient à se répandre. Les bourgeois d'Erfurt semèrent du pastel sur l'emplacement des châteaux forts qu'ils avaient détruits en 1290. C'est ainsi que l'industrie naissante protesta conlre le banditisme de ces chevaliers dont l'Europe était infestée !
A la même époque (vers l'année 1300), Federigo, surnommé Biicellai ou Oricellari, introduisit dans les fabriques de teintures de l'Europe l'emploi de l'orseille [lichen Roccella}, espèce de lichen qui croit sur des rochers arides, et qui produit, au contact de l'urine, une belle couleur rouge violet (4). Ce fut encore le dieu Hasard qui amena la découverte de l'orseille.
Suivant quelques auteurs, Federigo avait appris ce procédé de teinture en Orient, oii il avait longtemps séjourné (oj.
La fabrication du laiton ou cuivre jaune, que certains alchimistes essayaient de faire passer pour de l'or véritable, était alors une branche d'industrie très-productive. Il y avait des fabriques de laiton à Paris, à Cologne et dans d'autres villes (6). On variait la couleur de cet alliage, depuis le jaune d'or jusqu'au jaune pâle,
(1) Giœviiis, Thésaurus ontiquit. et histor. Ital'ia:, t. i\, p. 88.
(2) Pu secundi commenlarïi rerummemorabilium, etc.; Franeof.. 1614. infol., p. 1S5.
(3) Supplementum chronic. edit. a pâtre Jac. Bergomate. Venet., in-fol. p. 299.
(4) Giornale de' letterati d'Italia, XXXIII. Maiini, De Florent 'mis inventis commentar. ; Ferrar., 1731, in-4.
(5) D. E. Gamurrini, Istoria genealogica délie familie nobili di Toscana et Vmbra; Fioienz., t. i, in-fol. 16G8.
(6) Albert le Grand, de Rébus metallicis.
en variant les proportions de zinc, ou en y ajoutant une certaine quantité d'étain ou même d'argent.
L'usage du vernis de pottîiie, préparé avec l'étain et le plomb, commençait à se. répandre de plus en pins, et la peinture sur verre s'était singulièrement perfectionnée. Ph. de Caqueray s'ac- (piit une grande réputation dans l'arl de sonftk-r le verre.
Ce l'ut vers la mémo époque, et peut-être un peu avant, qu'on inv(>nla les miroirs de verre, que l'on recouvrait, dans l'origine, d'une couche de plomb fondu, au lieu d'un amalgame d'étain, employé aujourd'hui. In franciscain anglais, John, Pekham, qui enseignait, vers i280, la philosophie naturelle à Oxford, à Paris et à Home, fait le premier mention de ces miroirs de verre (d). Vincent de Beauvais (2), Raymond Lulle (.'}), Roger Bacon (i), Antoine de Padoue et Nicéphore Grégoras (5), en parlent aussi, en ternies très-explicites.
Monnaies.
On lit dans les Gapitulaires de Charlemagne, qu'à partir de l'année 803 la fabrication des monnaies devait se faire dans le palais même de l'empereur. L'ordonnance est motivée sur la nécessité de prévenir le crime, très-fréquent alors, de fabrication et d'émission de fausse monnaie (6). Charles le Chauve abrogea cette ordonnance de son grand-père; car, en 804, il conféra , par un décret spécial, à diverses villes du royaume, le droit de fabriquer la monnaie. On cite parmi ces villes Rouen, Reims, Sens, Paris, Orléans, Châlons, Narbonne. 11 établit un directeur dans chaque fabrique, et des officiers chargés d'y faire la police, et
(1) Perspecliva Joannis Pisani, in gymnasio Liiizionsi emeiitlata, l.i04, iii-fol. Propos. 4 : In speciilis vitreis plunibo abraso niliil appareie.
(2) Spéculum nat , n. Metalla viilernus esse spécula qiiandopolila siint. Al intcr omnia meliiis est spéculum ex vitro et plumbo.
(3) Ars magna, cap. 67.
(4) Opus muJHS, p. 346.
(5) Scholia in Synesntm; iu Synes. Opéra, inferpiele Dioiiys. Pelavio; Liitet. 1612. in-fol.
(6) lialuze, Capit , t. i, lih. m, fol. 42" : Falsa- inonrtre quia in imiltis lotis contra ju.-titiam el contia tdicUiin liunl , Vdlunm.s ut in nuUo alio loco iiionela sit, uW\ iu palalio iiustro, nisi forte a iiobi.s itonini fueiit ordin.iliini.
d'empêcher les fraudes et les malversations qu'auraient pu commettre les employés. Ces derniers devaient s'engager par serment à ne monnayer aucun alliage qui ne fut pas de poids (1).
Depuis lors, le nombre des hôtels des monnaies allait en augmentant sous les Capétiens et les Valois. Charles VI afferma, pour un an, à Marot de Bêlons et à ses associés, les monnaies de Tours , Chinon , Angers, Poitiers, la Rochelle, Limoges, Sainl-Pourçain,Lyon, Bourges, Guise, Saint- André, Beaucaire, Montpellier, Toulouse, Saint-Esprit, Crémieux, Romgns, Mirabel, Loches, Sens, Mouzon et Villefranche (^2). Dans ce bail ne figurent pas les monnaies de Paris, Tournay, Saint-Quentin, Châlons, Troyes, Mâcon, Nevers, Auxerre.
En tout temps les souverains sévirent contre les faux monnayeurs, et, malgré les peines les plus sévères, ils ne parvinrent jamais à faire cesser une fraude qui avait été assimilée aux crimes de lèse-majesté. D'après le code de Théodose, le coupable était condamné aux llammes {flammarum exustionibus mancipetvr) (3). Childéric III ordonna (année 744) que celui qui serait convaincu d'avoir fabriqué de la fausse monnaie aurait le poing coupé (4). Celle ordonnance fut renouvelée par Louis le Débonnaire et Charles le Chauve. Plus tard, on faisait bouillir les faux monnayeurs dans l'eau et dans l'huile (5). Entin, une ordonnance de saint Louis (année 1248) porte que les rogneurs de monnaie seraient pendus comme des voleurs publics (6).
Ces peines ne suffisaient pas. Les rois réclamèrent du pape le secours des armes spirituelles. Clément V, le môme qui succéda à Boniface VIII et transporta le siège pontifical à Avignon , accorda, en 1308, à Philippe le Bel, une bulle d'excommunica-
(1) Balu/.. lit. 3G. Karolus.'giatia Dei lex. Noluin esse voliimus omnibus Dei ef nosiris fidelihiis , etc., — ut lii in quorum potestale deinceps monetf»^ |)eimanserint, omiii gralia et cupidilate seii lucre poslposilo, (ideies monetarios quod cilgant, sicut Dei et noslram gratiam volunt liabere, et ipsi monetarii jurent — quod (ideliler faciai;l et mixlum denaiiiim, et minus quam débet pensantcm non moneleni, etc.
(2)J. Boizard; Traité des monuoyes, Paris, 1696, in-l2, p. 103.
(3) Cod. Tlieod., 1. v, tit. de fais, monet.
(4) Baliiz., Capit., t. i, c. xx, foi. 164.
(5) Masuer. Tit. de pœnis num. i : Qui falsam inonetam fabricavil, débet in oleo et aqua suffocari seu bulliri. Voy. J. Bo'zard, Traité des monuoyes, Paris, 1696, in- 12, p. 367.
(6) Ibid , p. 359.
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tion contre « les faux monnayeurs, les rogneurs et les expositaires ». Cet exemple fut suivi en 1320 par Jean XXII pour Charles le Bel ; en 1349, par Clément VI, pour Philippe de Valois ; et en 1583, par Grégoire XIII, pour Henri III.
Ainsi donc, le faux monnayage était on ne peut plus sévèrement puni. C'était, en effet, le devoir des souverains de veillera la sécurité de la fortune publique. Mais ces souverains euxmêmes étaient loin de prêcher d'exemple : ils réservaient pour eux ce qu'ils défendaient aux autres.
Le procédé de falsiticalion le plus commun consistait dans l'abaissement du titre. A cet égard les rois étaient de connivence avec les maîtres des monnaies. « Sur le serment que vous avez fait au roy, dit Philippe de Valois dans une ordonnance de 1350, tenez cette chose secrète le mieux que vous pourrez. Si aucun demande à combien les blancs sont de loy, feignez qu'ils sont à six deniers (1). »
Pendant la captivité du roi Jean, le dauphin Charles (plus tard Charles V) était régent du royaume. Ce prince, au milieu des désastres qui accablaient alors la France, eut recours à l'altération des monnaies, remède pire que le mal. L'ordonnance datée de Melun, le 27 juin 1360 porte : « Et soyez curieux et vigilants , qu'iceux blancs deniers soient bien ouvrez , bien blanchis et bien raonoyés ; par quoy ils en soient plus plaisants au peuple (2). »
Cependant, quelques années auparavant, le roi Jean s'était engagé, par une ordonnance donnée à Paris, le 28 décembre 1335, à rétablir le titre des monnaies : « Pour ce que par clameur de nos peuples il est venu à notre connoissance qu'ils ont élé grevez et travaillez plus que nous voulsissions, — pour la grande compassion et pitié que nous avons des griefs qu'ils ont soufferts à cause de nos guerres, leur avons promis et accordé que nous et nos successeurs roys ferons d'oresnavant perpétuellement bonne monnoye et stable en notre royaume, etc. (3). »
Soixante ans auparavant, Philippe le Bel s'était publiquement avoué coupable de faux monnayage, en promettant solennellement de réparer sa faute. « Le roy étant à Paris, ayant affoibly les monnoyes en poids et loy, espérant encore les affoiblir pour
(1) J. Boizaril, Traité des monnoyes, p. 29S.
(2) Ibid., [I. 2t>9.
(3) Ibid., p. 68.
subvenir à ses affaires, et connoissant estre chargé en conscience du dommage qu'il avoit fait et feroit porter à la république pour raison de cet affoiblissemenl, le roy s'oblige, par charte authentique, au peuple de son royaume que, ses affaires passées, il remettra la monnoye en bon ordre et valeur, à ses propres cousis et dépens, etc. » (Ordonnance du mois de mai 1295) (1).
Les rois de France n'étaient pas les seuls à falsifier la monnaie. Les autres souverains de l'Europe en faisaient autant.
Pour juger du degré d'altération des monnaies par l'abaissement du titre, il fallait des moyens chimiques appropriés à ce but. Les orfèvres analysaient l'argent à la raclure on à Véchoppe; ils faisaient les essais d'or avec la pierre de touche ou lésionchaux. Pour essayer une matière d'argent, ils en tiraient de petits morceaux d'un à deux grains, à l'aide d'un espèce de burin appelé échoppe ; ils les mettaient sur des charbons ardents, et ils jugeaient, par la blancheur du métal, du degré de sa pureté. Quant à l'essai des matières d'or, les orfèvres se servaient de la pierre de touche, ou de petits échantillons d'or de différents litres d'avance connus, appelés touchaux. Après avoir frotté la matière soumise à l'essai successivement sur la pierre et sur les touchaux, ils jugeaient du titre de l'or par celui du touchau qui paraissait en approcher le plus. Ce moyen expéditif, connu depuis longtemps, est encore pratiqué aujourd'hui.
Mais ces procédés, bons en orfèvrerie, n'offraient pas assez de garantie pour être introduits dans les hôtels des monnaies. La coupellalion, déjà mentionnée par les auteurs anciens (2), parfaitement décrite par Geber (3), était alors généralement en usage dans les monnaies de l'Europe. L'ordonnance de l'année 1343, de Philippe de Valois, en parle en termes très-précis (4). « Les coupelles, y est-il dit, sont de petits vaisseaux plats et peu creux, composez de cendres de sarment et d'os de pieds de mouton calcinez et bien lessivez ; pour en séparer les sels qui feroient pétiller la matière de l'essay, on bat bien le tout ensemble , et après cela on met, dans l'endroit où l'on a fait le creux, une goutte de liqueur qui n'est autre chose que de l'eau
(1) Boizard, Traité des monnoyes, p. 67.
(2) Voy. p. 54 et 125.
i^3) Voy. p. 336.
(4) C'est à tort que l'on reporte à celle date l'origine môme de la coupellation.
<jù on a délayé de la maschoire de brochet ou de la corne de cerf calcinez; ce qui fait une manière de vernis blanc dans le creux de la coupelle , afin que la matière de l'essay y puisse estre plus nettement, et que le bouton de l'essay s'en détache plus facilement. »
On sait que dans la coupellation le départ de l'alliage (cuivre) se fait au moyen du plomb. Ce métal a la propriété de se vitrifief en s'oxydant, d'entraîner avec lui dans les pores de la coupelle la totalité du cuivre contenu dans la portion d'alliage employée, et de laisser sur la coupelle l'argent ou l'or parfaitement pur. Les chimistes anciens, en parlant de ce phénomène merveilleux, disaient que Saturne dévore ses enfants. Dans l'emploi de la coupellation, l'opérateur a surtout deux points à observer : 1° les proportions de plomb, qui doivent varier, suivant que l'alliage soumis à l'essai contient plus ou moins de cuivre; 2" le plomb employé, qui doit être lui-même pur de tout alliage d'argent.
L'ordonnance de ISiS insiste particulièrement sur ce dernier point : « Le général essayeur ou l'essayeur particulier doit avoir bon plomb et net, et qui ne tienne or, argent, cuivre ne soudoure, ne nulle autre communication; et de cehiy doit faire essay et sçavoir que tient de plomb, pour en faire contre-poidS' à porter son essay. »
Cette recommandation était d'autant plus importante, que le plomb était alors presque toujours argentifère, comme le démontre l'analyse descouverlnres de plomb des anciennes églises. C'est de là que vient probablement la croyance populaire que le plomb qui vieillit sur les toits des édifices se change en argent. La même ordonnance de 1343 prescrit une foule de précautions minutieuses dans l'emploi de la balance; elle va jusqu'à recommander d'éviter le contact de l'haleine : « Le général essayeur ou l'essayeur particulier doit avoir ses balances bonnes et legieres, loyaux et justes, qui ne jaugent d'un costé ne d'autre. Quand il poise les essays, il doit estre en lieu où il n'y ait vent ne froidure, et garder que son haleine ne charge la balance, w Pour obtenir le départ de l'argent dans les alliages d'or et d'argent, la coupellation ne suffit plus. Il est probable qu'on employait déjà sous le règne de Philippe de Valois l'eau-forte pour séparer l'argent de l'or. Cependant, à juger par une ordonnance de François I" (de l'nnnée 1540), ce moyen n'aurait
commencé à être généralement en usage que vers le commencement du seizième siècle. Les Vénitiens, et plus tard les Hollandais, avaient le monopole du commerce de l'eau-forte et de Teau régale.
Avant l'emploi de l'eau-forte, les essayeurs se servaient du ciment royal et de Tantimoine, pour séparer l'argent de l'or. Le ciment royal était un mélange de briques pilées, de vitriol, de sel commun et de nitre, mélange déjà connu des anciens (1). Quant au procédé de calcination par l'antimoine (sulfux'e d'antimoine), il devait être très-défectueux. L'or ainsi séparé était peu malléable; on était obligé de le calciner de nouveau , et d'en chasser les fleurs d'antimoine au moyen de soufflets (2).
La rigueur exercée contre les faux monnayeurs arrêta sensiblement les progrès de la chimie, parce que tout physicien ou alchimiste était accusé d'avance d'altérer les monnaies pour s'enrichir. C'est ainsi que Charles V, roi de France, fit en 1380 une ordonnance par laquelle il défendit à toutes personnes, de quelque état et condition qu'elles fussent, de se mêler de chimie , d'avoir aucune espèce de fourneau dans leurs chambres et maisons. Il commit des officiers pour punir les contrevenants. Un malheureux chimiste, nommé Jean Barillon , ayant été accusé de s'occuper de chimie, fut emprisonné et condamné par sentence du 3 août 1380; il fallut toute la protection de ses amis pour le sauver (3).
Plus tard, les rois se relâchèrent un peu de leur rigueur. On trouve dans lesregistres des chancelleriesde France, d'Allemagne et d'Angleterre, des textes de lettres patentes conférant à des particuliers le privilège d'exploiter, pendant un certain nombre d'années, des moyens secrets pour changer les métaux imparfaits
(l)Voy. p. 125.
(2) « Le troisième moyen d'affiner l'or et le séparer d'avec l'argent et le cuivre se fait avec l'anlimoine, en fondant avec l'or de l'antimoine plus on moins, selon qu'il y a plus ou moins d'a.gent ou de cuivre allié avec l'or. L'antimoine étant ainsi fondu avec l'or non pur, il s'emboit et s'abreuve du cuivre et de l'argent, quittant l'or, lequel tombe peu après comme une régule au foml du creuset ; mais d'autant que cet or demeure aigre, ne se pouvant qu'il ne retienne et emporte avec soi quelque chose de l'anlimoine, pour en retirer tout à fait l'antimoine, on fait exhaler el évaporer tout ce que l'or aurait pu lircr d'antimoine avec soi, en l'éventant avec prudence; car si on chasse l'antimoine un peu trop fort, il emporte de l'or avec soi. » Savol, Métallurgie des anciens, c. vi».
(3) Gobet, A)ickns minéralogisfes, elc, t. i.
en or et en argent. C'étaient des primes d'encouragement donnés à la recherche de la pierre philosophale.
Hys^it'^ne publique.
Les questions de police sanitaire touchent autant à la chimie qu'à la médecine. On nous saura donc peut-être gré d'y insister en faisant connaître les mesures administratives prises, au moyen âge, pour l'entretien de la santé publique. Ces mesures peuvent être divisées en trois catégories : i" mesures qui ont pour objet la salubrité de l'air; 2° celles qui concernent la pureté de r eau; d" enVin celles qui regardent \^ qualité des aliments ci des remèdes. Cette classification, assez rationnelle, se trouve déjà établie dans les recueils d'anciennes lois et ordonnances.
Rappelons d'abord que presque tous les règlements sanitaires du moyen âge, que nous allons signaler, ne s'appliquaient primitivement qu'à la ville de Paris.
Salubrité de Vair. — Cet objet si important de l'hygiène publique avait de tout temps attiré la sollicitude d'une administration sage et paternelle. Il existe des ordonnances du quatorzième siècle, qui prescrivent des pratiques encore aujourd'hui en usage. Trois règlements du prévôt de Paris ( H juillet 1371, 19 juillet 1392, 27 juin 1397) portent que chaque citoyen est tenu de verser, dans les temps d'excessive chaleur, plusieurs seaux d'eau devant sa porte, pour tempérer Vair; que ceux qui n'obtempéreraient pas à cet ordre seraient punis de soixante sous d'amende. 11 est également défendu de brûler de la paille dans les temps des chaleurs, ou de brûler, en quelque saison que ce soit, des fumiers, des ordures, des herbes, ou autres choses qui puissent infecter l'air.
Le pavage des rues, dont l'origine remonte au douzième siècle, fut inventé pour une mesure purement sanitaire, s'il faut en croire le médecin et historiographe de Philippe-Auguste. ,
« La puanteur, dit Rigord {Viia Philippi Aug.) qui s'élevait des boues et des immondices de Paris était insupportable; elle pénétrait jusque dans l'intérieur du palais de nos rois, et le rendait presque inhabitable. Le roi, ajoute-t-il , prit la résolu-
lion de remédier à un mal aussi dangereux; et, sans s'arrêter à la difficulté de l'entreprise, qui avait rebuté tous ses prédécesseurs, il donna, en H48, l'ordre au prévôt de Paris de faire paver toutes les rues et les places publiques de la ville, pour en faciliter le nettoiement; et, en rendant la ville plus habitable, il fit en même temps changer son ancien nom de Lutèce , de lutum, boue , en celui de Paris, qu'elle porte aujourd'hui (1). »
Pour contribuera l'assainissement de la ville de Paris, et pour prévenir l'infection de l'air, une ordonnance de saint Louis (ord. du vendredi après la Toussaint, 1291) défendit « de nourrir aucuns porcs au dedans des murs de Paris. »
Le prévôt de Paris, par une ordonnance du samedi après la Chandeleur 1348, et par une autre ordonnance du 30 janvier 1330, fait défense « de nourrir dans la ville aucuns pourceaux , à peine de soixante sols d'amende, enjoignant aux sergents de les tuer où ils les trouveroienl; ordonne qu'ils en auroient la teste pour leur salaire, et que le reste du corps seroit porté à l'Hostel-Dieu, à la charge d'en payer le port (2). »
Charles V, par des lettres patentes du 29 août 1368, défendit expressément à toutes personnes de nourrir des pigeons dans la ville, faubourg et banlieue de Paris. Les oies seules avaient trouvé grâce, sur une requête présentée par les maîtres poulaillers au prévôt de Paris (3).
Mais on tenait à éloigner de la ville, non-seulement les animaux incommodes, mais encore certaines professions dont l'exercice était considéré comme pouvant corrompre l'air. Voici à cet égard une ordonnance du prévôt de Paris, en date du 4 novembre 1486 :
« A tous ceux qui ces présentes lettres verront, Jacques d'Es-
(1) Lutetia enim a luti fœtore piiiis dicta t'ueiat; sic gentiles quidem hujusmodi nomen propter fœtorem ablioirentes Parisios vocaveriint anno 1148.
(2) De la Marn^, Traité de police, etc., t. i, iii-fol., p. 539.
(3) Traité de police, t. i, p. 339. « Les oyes estoient en ce femsd'un si grand usage à Paris que les rostisseurs ne faisoient presque point alors d'autre débit; c'est de là qu'ils se trouvent nommés dans les anciennes ordonnances oijers et non rostisseurs, et que le quartier oii ils demeuroient en plus grand nombre prit le nom de rue aux Oyers , que l'on nomme aujourd'hui, par corruption , rue aux Ours. Plusieurs pauvres gens des faubourgs ou des extrémités de la ville élevoient de ces volailles, et eu faisoient commerce, sous le litre de poulaillers. Ils donnèrent leur requeste au prévosl de Paris, pour avoir la liberté de continuer leur commerce dans des lieux exposés au grand air. »
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touteville, oie. — Pour obvier à ce qui pour la conservation de lachoso publique esloit besoin degarcU-rau mieux qu'il seroil possible de tenir, qu'en ladite ville il n'y eusl aucunes infections, ne que en icelle ne fust exercée chose dont infections peussent venir ne procéder. » — Entrant ensuite dans les détails des professions prohibées, l'ordonnance donne les explications suivantes : — (( Pour faire pots de terre, convenoit que la terre fustargilée; et avant qu'elle fust mise enœuvre, falloit qu'elle fust toute pourrie et détrempée par long espace de temps en caves corrompues; et ùcett^ cause, quand ladite terre estoit mise en estât et disposition démettre en œuvre et qu'elle y esloit mise, fust en façon de pots et autres ouvrages, il sailloit et issoit des fourneaux grandes fumées et vapeurs puantes et infectées, à l'occasion des matières qui estoient corrompues, et aussi du plomb soufré et limaille (pour l'émail et le vernis de poterie), verre et autres matériaux que l'on mettait dans les dits ouvrages ; — et pour obvier aux grands inconvénients qui pourroient advenir, estoit besoin et nécessité de défendre que ces ouvrages ne fussent faitsen la dite ville de Paris, etc. »
Les contrevenants étaient fraj)pés d'une amende de vingt livres parisis. Cette ordonnance fut, en 1497, confirmée par un arrêt du parlement de Paris.
Eaux. — Il existe un grand nombre de règlements concernant les fontaines, les égouts, les porteurs d'eau, la distribution de l'eau dans Paris, etc., qui tous témoignent des soins qu'on avait pour entretenir l'eau dans l'état le plus convenable à la santé de l'homme.
Un édit du roi Dagobert (année 560) porte que si quelqu'un salissait par des immondices les eaux d'une fontaine, il serait condamné à la nettoyer, et, en outre, à six sols d'amende (1).
D'après une ordonnance du prévôt de Paris (en 1348) et un édit du roi Jean (30 janvier 1356), il est fait défense à toutes personnes de balayer les rues pendant la pluie; il leur est enjoint de faire nettoyer et transporter les ordures hors de la ville aux voiries ordinaires, sous peine de soixante-six sols d'amende.
Ces ordonnances furent par la suite renouvelées. Celle de
(1) Le sol ou sou de ce temps était une pièce d'or environ de la valeur de 8 francs,
Charles VI (janvier UIo) est remarquable par sa sévérité : il y est fait défense de jeter dans la Seine aucune ordure ou immondice, sous peine d'amende arbitraire, et il est ordonné à tous ceux qui prendraient les contrevenants en flagrant délit de les arrêter et de les conduire prisonniers. Ceux qui avaient arrêté les délinquants recevaient pour leur peine le tiers de l'amende.
Sous l'empire d'un pareil régime réglementaire, les eaux de la Seine ne devaient charrier aucune immondice provenant de l'intérieur de la ville.
Aliments. — Cette catégorie comprend les aliments solides et les boissons, telles que la bière, le vin, etc.: c'est là que la police sanitaire, d'accord avec la morale, se trouve le plus souvent aux prises avec la cupidité de l'homme et les instincts du mercantilisme. C'est ce qu'avait parfaitement compris le gouvernement au moyen âge ; aussi les ordonnances qui réglaient cette matière étaient-elles très-sévères. Pour avoir là-dessus d'utiles et curieux renseignements on pourra consulter les ordonnances sur la boucherie et la boulangerie, recueillies dans le Traité de la police de De la Marre.
La vente de la farine, du pain , de la viande de boucherie , était l'objet d'une surveillance particulière. D'autres aliments d'un débit moins fréquent, comme le beurre, étaient soumis à la même surveillance.
Une ordonnance du prévôt de Paris, du 25 novembre 1396, interdit à toutes personnes faisant le commerce du beurre frais ou salé, « de mixtionner le beurre pour lui donner une couleur plus jaune, soit en y meslant des fleurs de souci, d'autres fleurs, herbes ou drogues. » Elle leur fait aussi défense « de mesler le vieux beurre avec le nouveau, à peine de confiscation et d'amende arbitraire ».
Les anciens statuts des marchands fruitiers, confirmés en l'an 1412, réitèrent ces mêmes dispositions. Ils interdisent aussi de « vendre du beurre et du poisson dans une même boutique ou sur un mesme étal , la propreté ne permettant pas d'exercer ces deux mesliers ensemble ».
Les ordonnances relatives aux boissons, étaient souvent renouvelées, avec des dispositifs très-remarquables.
Les plus anciens statuts des brasseurs de Paris, de l'an 1292, portent que « nul ne peut faire cervoise, sinon d'eau et de grain, à savoir d'orge, de meteil ou de dragée, c'est-à-dire de seigle
et d'avoine meslez ensemble. Que quiconque y mettra aultres choses, comme baye, pymeni ou poix résine , sera condamné à vingt sous d'amende, et ses brassins confisquez ; car li prud'hommes du mestier dient que telles choses ne sont mies bonnes ne loyaulx à mettre en cervoise; car elles sont mauvaises au chief et au corps, aux malades et aux sains. »
Par ces mêmes statuts il est interdit de vendre de la cervoise ou bière aigre, sous peine de vingt sols parisis d'amende.
Quelque temps après, ces statuts furent renouvelés avec quelques amendements qui portaient que « les brasseurs seront tenus de faire la bierre et cervoise de bons grains, bien germes et brassinés, sans y mettre ivraie, sarrazin, ni autres mauvaises matières, sous peine de quarante livres parisis d'amende; que les jurés visiteront les houblons avant qu'ils soient employés, pour voir s'ils sont mouillés, chauffés, moisis et gâtés; afin que, s'ils. sont trouvés défectueux, les jurés en fassent rapport à la justice, pour faire ordonner qu'ils seront jetés à la rivière, si faire se doit... Aucuns revendeurs de bière et cervoise en détail n'en pourront vendre, si elles ne sont bonnes , loyales et (lignes d'entrer au corps humain, sous peine d'amende arbitraire et confiscation (1). »
Vin. — Une ancienne ordonnance du prévôt de Paris, du 20 septembre 1371, porte que « pour empêcher les mixtions et les autres abus que les taverniers commettoient dans le débit de leurs vins, il seroit permis à toutes pei'sonnes qui prendroient du vin chez eux, soit pour boire sur le lieu , soit pour emporter, de descendre à la cave et d'aller jusqu'au tonneau pour le voir tirer en leur présence; et fait défense aux taverniers de l'empescher, à peine de quatre livres parisis d'amende pour chaque contravention, dont le dénonciateur aura le quart. »
On savait depuis longtemps qu'en traitant les vains aigres par de lalilharge, on en corrigeait l'acidité. Mais dans cette sophistication il se produit du sucie de Saturne (acétate de plomb) qui a des propriétés vénéneuses. Les ordonnances anciennes mentionnent plusieurs cas d'empoisonnement provenant de cette source. On y lit, entre autres, que quelques vignerons du bourg d'Argenteuil avaient mêlé dans leurs vins de la litharge « pour leur donner une couleur plus vive, plus de feu, et en diminuer
(1) Tia>fp de police, l. ». p. 584.
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la verdeur; que plusieurs personnes qui burent de ces vins s'en trouvèrent fort mal, etc. ».
D'après une expertise, dressée par le doyen de la Faculté de médecine de Paris, les coupables furent condamnés à trente livres d'amende envers le roi (1).
Remèdes. — Au quatorzième et au quinzième siècle, les pharmacies n'étaient que des dépôts [apothèquea) de sirops, d'électuaires, de conserves, de fruits confits, de liqueurs alcooliques épicées. Les apothicaires étaient des confiseurs plutôt que des droguistes ou préparateurs de remèdes officinaux.
En France, les apothicaires formaient, depuis le règne de Charles VIII, une corporation régie par des règlements dont les premiers datent de 1484 (2). Ils étaient placés sous la surveillance immédiate des médecins. En Allemagne, les pharmacies se multipliaient, à mesure qu'on cessait de faire venir de l'Italie la plupart des médicaments officinaux. Les drogues des pharmaciens d'Augsbourg, de Francfort, de Constance et de quelques autres villes d'Allemagne, étaient soumises à un tarif, en même temps que la vente des remèdes était interdite à tout autre marchand.
§oL Poisons.
Les chroniqueurs du xm^ et du xiv^ siècle mentionnent de nombreux cas d'empoisonnement. Mais leurs récits sont si incomplets ou entourés de tant de mystère, qu'il est difficile d'y démêler le vrai d'avec le faux.
Charles le Mauvais, roi de Navarre, le même qui périt dans un bain d'eau-de-vie emflammé, passait pour très-versé dans la pratique de l'alchimie, et surtout dans la connaissance des poisons. Le moine de Saint-Denis et Juvénal des Ursins rapportent de lui un fait qui nous dévoile tout le secret des empoisonneurs du moyen âge.
(1) Traité de police, l. i, p. ô82.
(2) Verdier, Essai sur la jurisprudence delà médecine en France; Alonçon, 1763. Aslruc, Mém. poiir servir à V Histoire de la Fiiculté de médecine de Montpellier; Paris, 1767, in-4. Sauvai, Histoire de Paris, p. 474.Félibien, Hist. de Paris , t. ii, p. 927.
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En donnant au' ménestrel Woudrelon des instructions nécessaires pour empoisonner (en 138i) Charles VI, roi de France, le duc de Valois, frère du roi, et ses oncles, les ducs de Berri, de Bourgogne et de Bourbon, Charles le Mauvais lui dit : « Tu vas à Paris; tu pourras faire grand service, se tu veulz. Se tu veulz faire ce que je le diroy, je te feroi tout aisé et moult de bien. Tu feras ainsy : Il est une chose qui se appelle arsenic sublimât. Se un homme en mangeoit aussi gros que un poiz , jamais ne vivroit. Tu en trouveras à Pampelune, à Bordieaux, à Bayonne et par toutes les bonnes villes où tu passeras, es hôtels des apothicaires. Prends de cela et fais-en de la poudre; et quand tu seras dans la maison du roy, du comte de Valois son frère , des ducs de Berry, Bourgoigne et Bourbon, tray-toi près de la cuisine, du dréçouer, de la bouteillerie, ou de quelques autres lieux où lu verras mieulz ton point; et de cette poudre mets es potages, viandes ou vins, au cas que tu le pourras faire à ta seureté; autrement ne le fay point. »
Voilà des instructions claires et précises: elles nous en apprennent plus sur cette matière que tous les écrivains du moyen âge.
Woudreton fut pris , jugé et écarlelé en place de Grève , en 1384 (1).
Varsenic sublimé n'est autre chose que l'acide arsénieux, c'est-à-dire le corps de délit qui figure si communément dans les crimes célèbres; c'est le même poison avec lequel se commettent encore aujourd'hui au moins les neuf dixièmes des cas d'empoisonnement.
Pourquoi ce genre de crime élail-il alors si fréquent ? parce qu'il était facile de se procurer de l'arsenic chez tous les apothicaires.
Importantes inventions du quatorzième et du quinzième
siècle.
C'est vers le milieu du quatorzième siècle que l'on fait généralement remonter l'invention de la poudre à canon. Mais nous
(1) Le procès-\eibal de l"iiiterrogatoire de Woudreton est conservé en original au Trésor des cliartes , et rapporté par Sacousse. Voy. Charles de Navarre, par Mortonval, vol. ii, p. 1S\.
avons déjà fait voir que celte invention homicide n'est due ni à Roger Bacon ni à Albert le Grand, ni encore moins à Berthold Schwarz.
Il faut ici distinguer deux périodes. Pendant la première, qui comprend les premiers siècles de l'ère chrétienne, la poudre à canon, c'est-à-dire le mélange de salpêtre, de soufre et de charbon, entrait dans la composition du feu grégeois, pour augmenter l'effet des résines, des huiles essentielles, et d'autres substances très-inflammables qu'on lançait sur l'ennemi (1). L'origine du pétard, de la fusée et de quelques feux d'artifice, paraît être contemporaine du feu grégeois. — Dans la deuxième période, qui commence vers le milieu du quatorzième siècle, le mélange explosible de soufre, de salpêtre et de charbon, qui avait été souvent expérimenté dans le laboratoire des alchimistes, témoin Roger Bacon et Albert le Grand, fut enfin appliqué à l'art militaire pour lancer des projectiles meurtriers, des boulets de fer ou de plomb (1). C'est alors que ce mélange explosible reçut le nom de poudre à canon, de pulvis tormentarius. Cette application était plus importante encore que l'invention même du mélange inflammable.
Il en est de l'histoire de la poudre à canon comme de celle de la vapeur. L'éolypileet la marmite de Papin ne furent que de curieuses expériences de laboratoire; mais elles amenèrent, avec le temps, l'invention de la machine à vapeur.
A quelle époque et dans quelle bataille a-t-on, pour la première fois, fait usage de la poudre à canon, destinée à lancer des boulets (2)?
Sponde , le continuateur de Baronius, raconte que les An» glais devaient le succès de la bataille de Crécy, livrée en 1346, aux boulets de fer lancés, avec tonnerre, par des bombes
(1) On sait que cet effel provient de la force d'expansion des gaz qui se produisent par l'inflammation de la poudre , et qui vont occuper un espace plusieurs milliers de fois plus considérable <|ue celui {pi'occupait la poudre; ces gaz poussent alors avec violence, devant eux, tout objet qui leur oppose de la résistance.
(2) Il importe de rappeler que la propriété projeclive delà poudre était connue au moins depuis le liuitième ou neuvième siècle ; mais la pouilre ne servait alors qu'à lancer des matières inflammables, des boules incendiaires, de forme et de composition diverses. C'est ce qu'on voit dans Joinville, Histoire du roy saint Louis, et danSquelques auteurs arabes. (Voy. MM. Reinaud et Favé, fe feu grégeois, p. 66.)
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{ferreas glandes horrifico sono onitlentes) (1). Et luus les historiens (le répéter que c'est à la bataille de Crécy qu'on s'est, pour la première fois, servi de la poudre à canon.
Cependant, quatre ans avant la bataille de Crécy, en 1342, les Maures, assiégés dans la ville d' A Igésiras, se défendaient contre les Espagnols au moyen de boulets de fer, lancés sur les chrétiens (2). — « C'est, remarque Mariana, la première fois que nous avons trouvé mentionné l'emploi de la poudre à canon. » — Les comtes de Derby et de Salisbury assistaient au siège d'Algésiras ; (( et il n'est pas impossible, remarque Watson, que ces deux seigneurs aient rapporté cette importante découverte en Angleterre, et que les Anglais s'en soient ensuite servis dans la bataille de Crécy (3). »
Au rapport de Sébastien Miinster, les Danois firent les premiers usage des armes à feu dans un combat naval, en 1354 (4).
Enfin, on conserve, dit-on, dans l'arsenal d'Amberg, une arme à feu portant l'inscription de l'année 1303 (5).
Quoi qu'il en soit, il résulte de ces témoignages, aussi confus qu'incertains, que ni le nom de l'inventeur des armes k feu, ni l'année dans laquelle on se servit pour la première fois de la poudre à canon sur le champ de bataille, nesontconnus d'une manière authentique (6]. Tout ce que l'on peut affirmer, c'est que, pendant le quatorzième siècle et même pendant le quinzième, sous le l'ègne de Charles VI et jusque sous le règne de Louis XI, l'arc
(1) Annalïum carditi. Boronii continuatio, etc.; Spondani, in-fol., ad ann. 1346 : ludeque cœptam inler Francos confusionem auclam valde fuisse bombardis quibus Angli, candenles ferreas glandes horrilico soiio emiitentes, equos terruere sessoresqiie, magnaiiique occisioiiis cladetn intniere.
(2) Voici le passage qui y fait allusion ; il a été extrait par Casiri de la Cbronique espagnole du roi Alfonse : Mulla Maiiros ab oppido in exercilum displosisse ionitrua,quibus ferreas pilas malis matianis pragrandibus pares eniittebant; idque tam longe ut alix obsidentium copiarum stationem preeterirent ,aliœ ipsas offenderent copias.
(3) Watson, Chemical essaijs, vol. i, p. 327.
(4) Acliilles Gassarus, medicin<ie doctor, scripsit mibi bombardas anno Clirisli 1354 in usu apud mare Danicum fuisse.
(5) Acta erudit. Lifts., 1769, p. 19.
(6) Il résulte du passage d'un manuscrit arabe , de Yousouf, fils d'Ismaël Aidjouny, cité par M. Reinaud, que si les Arabes connaissaient la force projeclive delà poudre à canon, ils ne s'en étaient pas encore servis avant 1311 (époque où écrivait l'auteur du ms.), pour lancer des boulets de fer. (M. Reinaud, Munuscrils arabes de la Bibliothèque royale., ancien [fonds, n" 1072; Avant propos .)
n'avait pas encore fait entièrement place au mousquet, et que la poudre à canon ne devint d'un usage plus général qu'à partir du seizième siècle, sous le règne de Charles-Quint.
Le résultat le plus clair de l'invention de la poudre à canon c'est qu'après une bataille on compte plus de morts que de blessés. Avant cette invention meurtrière on comptait, au contraire, plus de blessés que de morts. Le beau résultat !
Mais laissons là l'invention qui tue les hommes, pour nous attacher à celle qui devrait les éclairer.
L'invention de l'imprimerie ne précéda que d'une quarantaine d'années la découverte du nouveau monde , de cet hémisphère qui était resté inconnu à l'autre depuis la création.
L'instruction, le savoir, les trésors littéraires et scientifiques, cessèrent d'être l'apanage de quelques personnes privilégiées par leur naissance et leur fortune, dès le moment où Gutenberg, Schœffer et Faust eurent inventé l'art, à nul autre pareil, de multiplier à l'infini les œuvres de l'intelligence , et de les rendre accessibles à tous. L'imprimerie, ce grand levier de l'égalité sociale, réveilla l'esprit de sa longue léthargie, anéantit les traditions étroites du moyen âge, et ouvrit à la liberté de la pensée un horizon sans bornes.
Conmie toute grande découverte, l'imprimerie ne fut pas inventée tout d'un coup. Plus de trente ans d'essais et de tâtonnements se passèrent avant qu'on arrivât à faire paraître à Mayence et à Strasbourg, vers le milieu du quinzième siècle (1440-30), les premiers livres imprimés. Ainsi que la vapeur et la poudre à canon, cette découverte n'était pas non plus le fait d'un seul homme, c'était le fait de plusieurs ; seulement, celui qui y avait mis la dernière main, et qui l'avait, pour ainsi dire, lancée dans le monde, en eut seul tout l'honneur.
Les cartes à jouer gravées sur bois, dont on se servait en Alle^ magne depuis 1390, paraissent avoir fourni à Laurent Jansoon de Harlem l'idée d'appliquer, vers 1430, ce procédé aux lettres des manuscrits, afin de pouvoir vendre les livres à meilleur compte et en plus grand nombre que les copistes (1).
Gutenberg s'empara de l'idée de Jansoon, et la perfectionna
(I) Les premiers livres qui furent ainsi imprimés ( sur le recto de la feuille , le verso restant en blanc) sont : Biblia pauperum. — Historia sancli Joannis evangeltstx ejusgue Visiones Apocalypticx. — Ars memorandi, etc. Voy. lleinecUeii, Idée générale d'unecoUcctAon complète d'estampes ; Leips., 1771, in-8.
entre les années 1435 et 1450. Nous n'avons rien à dire de la société que fornnèrent Gutenberg, Faust et Schœffer, clans le but d'exploiter leur découverte, et d'en tirer le plus de profit possible; nous ferons seulement observer que ces hommes avaient en vue, non pas l'intérêt général de l'humanité, qui leur impoilait fort peu, mais leur intérêt privé, matériel, pécuniaire. Les premiers imprimeurs composaient une réunion d'honnêtes industriels qui comptaient réaliser d'immenses bénéfices, en vendant leurs livres imprimés pour des manuscrits. Ils aimaient mieux se faire décrier comme sorciers que de communiquer leur art à tout le monde. C'est ce qui arriva surtout à Faust, cet usurier de Mayence, dont Gœlhe a fait un docteur cabalistique. S'il est un homme auquel il faudrait élever des statues, parce qu'il a fait une belle découverte, non pas dans son intérêt privé, mais dans un but toul-à-fait philanthropique, dans l'intention d'être vraiment utile à ses semblables, c'est Franklin, l'inventeur du paratonnerre.
Le papier, de lin et de coton, était en usage dès le treizième ou quatorzième siècle, comme si tout devait concourir à assurer le succès de l'imprimerie. Le parchemin était devenu d'une cherté excessive , et le papyrus d'Egypte ne se trouvait plus dans le commerce depuis les conquêtes des Arabes au neuvième siècle. Les documents les plus anciens, écrits sur du papier de chiffon, sont de l'année 1309 et de 1315, et se conservent, dit-on, dans les archives d'Anspach (1).
La prise de Gonstantinople par Mahomet II en i45i, la destruction de l'empire de Byzance et la fondation de l'empire turc, eurent pour effet immédiat l'exil volontaire ou forcé d'un nombre considérable de Grecs qui, en se répandant dans les régions occidentales de l'Europe, apportèrent avec eux leurs trésors scientifiques et une multitude de manuscrits plus ou moins précieux. La prise de Gonstantinople a exercé une intluence immense sur l'histoire des sciences et des lettres.
11 en est des périodes de l'histoire comme des années : il y en a de stériles comme il y en a de fertiles. Quel siècle est plus fécond en événements que le quinzième? Si l'on ajoute à la découverte de l'imprimerie, à l'invention des armes à feu, l'établis-
(I) Allgem, Gesc/tichte (1er IJleraiur (Hisl. j^énérale des leltres, etc.), par L. Wacliler, ». II, p. ;>38,
sèment de l'empire turc en Europe, la création du système postal , la destruction de la féodalité par la politique de Louis XI, et la découverte du nouveau monde, on aura une réunion d'événements uniques dans les annales de l'humanité.
Cette réunion d'événements composait le prélude d'une ère nouvelle.
AU TOME PREMIER
Le texte du Livre des feux de Marcus Grsecus, que nous livrons ici intégralement à l'impression, a été copié sur deux manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris, n° 7156 et n" 7158. Le n° 7156, qui a élé notre principal guide, est le plus ancien de ces manuscrits : son écriture est du xiv^ siècle (de 1300 à 1350); le second est du xv* siècle (I).
MARCUS GRiËCUS (2).
Incipit Liber ifjnium a Marco Grœco descriplus , cujus virtus et efficacia ad comburendos hostes tam in mari quam in terra plurimum efficax reperitur; quorum primus hic est.
Recipe sandaracse purse libram i , armoniaci liquidi ana (3). Ha^c siniul pista et in vase fictili vitrealo et luto sapientiœ diligenter obturato. Deinde donec liquescat, ignis supponatiir. Liquoris vero istius h»c sunt signa , ut iigno intromisso per foramen ad modum butiri videatur (i). Postea vero iv libras de alkilran (5) grœco infundas. Hac autem sub tecto fieri prohibeantur, quum periculum immineret.
Cum autem in mari ex ipso operari volueris . de pelle caprina accipies utrem , et in ipsum de hoc oleo lib. ii intromittas. Si hostes prope fueriiit, intron)ittes minus, si vero remoti fuerunt, plus milles. Postea vero utrem ad veru ferreum ligabis, lignuni adversus veru grossitudinem faciens. Ipsum veru inferius sepo
(1) Gmelin el Dutens ne parlent «le cet écrit que par oui dire. Le premier semble même en révoquer en doute l'existence. De la Poite du Theil en avait publié une partie en 1804, sous forme de brocliure. Celle broibure ne fui tirée qu'à untrès-petitnombred'exemplairesccqiiiexpliqueson extrême rareté. Malgré nos recherches, nous n'avons jamais pu nous en procurer un exemplaire.
(2) Voy. p. 304.
(3) Parties égales.
(4) Buliatur, ms. 7158.
(5) Terme arabe, qui signifie ^rt>T. rf*.5»ne.
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perungues, lignum prsedictum in ripa succendes, et sub utre locabis. Tune vero oleum sub veru et super lignum distillans accensura super aquas discurret, et quicquid obviam fuerit, concremabit.
Et sequitur alia species ignis quae comburit domos inimicorum in montibus sitas, aut in aliis locis, si libet.
Recipe balsami sive petrolei libram i, medulœcannae ferulœ librassex, sulphuris lib. i,pinguedinis arietinee liquefactae lib. i, et oleum terebenthinaî sive de lateribus vel anethorum. Omnibus his collectis sagiltam quadrifidam faciens de confectione prsedicta replebis. Igné autem intus reposito, in aère cum arcu dimittes;ibi enim sepo liquefacto et confectione succensa, quocumque loco cecidit, comburet illum; et si aqua superjecta fuerit, augmentabitur flamma ignis.
Alius modus ignis ad comburendoshostes ubique sitos. Recipe balsamum, oleum vEthiopise, alkitran et oleum sulphuris. Haec quidem omnia in vase fictili reposita in fimo diebus xv subfodias. Quo inde extracto, corvos eodem perunguens ad hostilia loca sive tentoria destinabis. Oriente enim sole, ubicumque illud liquefactum fuerit , accendetur. Unde semper ante solis ortum aut post occasum ipsius prœcipimus esse miltendos.
Oleum vero sulphuris sic fit. Recipe sulphuris uncias quatuor, quibus in marmoreo lapide contritis et in pulverem redactis, oleum juniperi quatuor uncias admisces et in caldario pone, ut, lento'igne supposito, distillare incipiat.
Modus autem ad idem. Recipe sulphuris splendidi quatuor uncias , vitella ovorum quinquaginta unum conlrita, et in patella ferrea lento igné coquantur; et cum ardere inceperit, in altéra parte patellse declinans, quod liquidius emanabit, ipsum est quod queeris , oleum scilicet sulphuricum.
Sequitur alia species ignis, cum qua, si opus, subeas hostiles domus vicinas. Recipe alkitran, boni olei ovorum, sulphuris quod leviter frangitur ana unciam unam. Qua^ quidem omnia commisceantur. Pista et ad prunas appone. Cum autem commixla fuerint, ad collectionem totius confectionis quartam partem ceraî novîc adjicies, ut in modum cataplasmatis convertatur. Cum autem operari volueris, vesicam bovis vente repletam accipies, et foramen in ea faciens, cera supposita ipsam obturabis. Vesica tali prœscripta stepissime oleo peruncta cum ligno marrubii, quod ad hœc invenitur aptius, accenso ac sinml impo-
sito, foramen aperies; ea enim seinel accensa et a filtro quo involula fuerit extrada, in ventosa nocte sub lecto vel tecto inimici tai supponatur (1^.
Qiiocumqueenim ventus eam siifflaverit,quicquid propinquum fuerit, coniburetur; et siaqua projecta fiierit , lelales procreabit flammas [2). Sub pacis namquespeciemissisnunciis, ad loca hostilia bacleos gerentes excavos bac maleria repletos et confeclione, qui jam prope hostes fuerint, quo fungebunlur ignemjani perdoinos et vias fundentes. Duni calorsolis supervenerit , omnia incendio comburentur.
Recipe sandaracse, boni tartaris lib. i; in vase vero fictili , ore concluso, liquescant. Cum autem liquefacta fuerint , medietateni lihrae olei lini et sulphuris superadjicies. Qure quidem omnia in eodem vase tribus niensibus in tînio ovino reponantur, verumtamen fîninm ter in inense renovando.
'[gnis quem invenit Arisloteles quum cum Alexandro ad obseura loca iter ageret, volens in eo per mensem fîeri id quod sol in anno pra^parat. Ut in spera de aurichalco, recipe seris rubicundi lib. i, stanni et plumbi, limatur;e ferri, singulorum medietatem librœ. Quibus pariter liquefactis,ad modum aslrolabii, lamina formetur lata et rotunda. Ipsam eodem igné perunctam x (liebus siccabis, duodecies iterando; per annum namque integrum ignis idem succensns nuUatenus deficiet. Quse enim inunctio ultra annum durabit. Si vero locum quempiam inunguerelibeat, eo dissiccato , scintilla qutelibet diffusa ardebit continue, nec aqua exstingui poterit.
Et hœc est prœdicti ignis compositio : Recipe alkitran,colophonii , sulphuris crocei, olei ovorum sulphurici... (3); sulphur in marmore teratur. Quo facto universum oleum superponas. Deinde tectoris limaginem ad omne pondus acceptam insimul pista et inungue.
Sequitur alla species ignis, quo Aristoteles domos in nionlibus sitas destruere incendio ait, ut et mons ipse subsideret. Recipe balsami lib. i, alkitran lib. v, oleum ovorum et calcis non exstinctœ lib. x. Calcem teras cum oleo donec una fiât massa, deinde inunguas lapides ex ipso et herbas ac renascentias quas-
(1) Rej)onotui\ms. 7158.
(2) Procréa/, ms. 7158.
^3) La quantité est omise.
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libef in clicbiis canicularibus, et sub fiino ejusdem rogionis subfossa (liinitfes; postea namque autumnalis pluvia dilapsu succenditur. Terram et indigenas comburit igné Arisfoteles, namque bunc ignoni annis i\ durare (1) asserit.
Goniposilio inexstinguibilis facilis et experta. Accipe sulphur vivum, colophoniurn, asphallun», massam tartari piculani navaleni, timum ovinum aut columbinum. Ilœc pulveriza subtilitev pclroleo; poslea in ampulla reponendo vilrea, oiifîcio bene clauso per dies xv in finio calido equino subhumetur, extrada vero ampulla dislillabis oleum in cucurbita lento igné ac cinere mediante ralidissima acsubtili. In quo si bombax intincta fuerit ac incensa, omnia super qiue arcu vel balista prqjecla fuerit, incendio concremabit.
Nota quod omnis ignis inexstinguibilis, iv rébus exstingui vel suffocari polerit, videlicet cum acefo acuto aut cum urina antiqua vel arena , sive filtro ter in aceto imbibito et toties dessiccato ignem jam dictum suffocat.
Nota quod ignis volatilis in aère duplex est composilio; quorum primiis est : Recipe partem unam colophonii et tantuni sulphuris vivi , ii partes vero salis petrosi et in oleo linoso vel lamii, (juod estmelius, dissolvatur bene pulverizata et oleo liquefacta. Postea in canna vel ligno excavo reponatur et accendatur. Evolat enini subito ad quemcumque locum volueris , et omnia incendio concremabit.
Secundus modus ignis volatilis hoc modo conficilur : Accipias librain i sulphuris vivi, lib. ii carbonum vitisvel salicis, vi lib. salis petrosi, Qure tria subtilissima terantur in lapide marmoreo. Postea pulvis ad libitum in tunica reponatur volalili vel tonitru faciente. Nota quod tunica ad volandum débet esse gracilis et longa et cum preedicto pulvere optime conculcato repleta. Tunica vero toiiitrum l^iciens débet esse brevis et grossaet praedicto pulvere semiplena et ab utraque parte fortissime tUo ferreo bene ligata. Nota quod in tali tunica parvum Ibramen l'aciendum est, ut tenta imposita accendatur; quae tenta in extremitalibus sit gracilis, in medio vero lala et prœdicto pulvere repleta. Nota quod, quip ad volandum tunica, plicaturas ad libitum habere potest; tonitrum. vero faciens, quam pluriinas plicaturas. Nota quod duplex poteris facere tonifrum atque duplex volatile instrumentum, videlicet tunicam includendo.
(1) Durasse, ms. 7l58.
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Nota quod sal petrosuni est minera lerrœ et reperitur in scopnlis et lapidibus. Hœc terra dissolvatur in aqua bulliente, postea depurata et distillata per filtrum permittatur per diem et nocteni integram decoqui ; et invenies in fundo laminas salis congelatas cristallinas.
Candela quœ , si semel accensa fuerit, non amplius exstinguitur. Si vero aqua irrogata fuerit, majus parabit incendium. Formetur spera de sere Italico , deinde accipies calcis vivœ partem unam, galbani mediam etcum felle tesludinisad pondus galbani sumpto conflcies ; postea cantharides quoi volueris accipies , capitibus et alis abscisis , cum sequali parte olei zambac (1) ; teras et in vasefictili reposita, xi diebus sub fimo equino reponantur, de quinto in quintum diem fimum renovando. Sic olei fœtidi et crocei spiritum assument, de quo speram illinias ; qua siccata, sepo inunguatur, post igné accendatur.
A.lia candela quœ continuum prsestat incendium. Vernies noctilucas cum oleo zambac puro teres et in rotunda pones \itrea, orificio lutato cera grseca et sale combusto bene recluso et in fimo, uljam dictumesl, equino reponenda. Quo soluto, speram de ferro Indico vel aurichalco undique cum penna illinias ; quse bis inuncta et dessiccata igné succendatur et nunquam deficiet. Si vero attingit pluvia, majus prsestat incendii incrementum.
Alia quse semel incensa dat lumen diuturimm. Kecipe noctilucas quum incipiunt voiare, et cum requali parte olei zambac commixta, xiv diebus sub fimo fodias equino. Quo inde extracto, ad quartam partem istius assumas fella testudinis ad sex fella muslellse, ad medietatem fellis furonis in fimo repone, ut jam dictum est. Deinde exhibe in quolibet vase lichnum cujuscumqiie generis, ponedeligno aut latone vel ferro vel œre; ea tandem hoc oleo peruncta et accensa diuturnum pra?stat incendium. Hœc autem opéra prodigiosa et admiranda Hermès et Ptolemœus asserunt.
Hoc autem genus candelfe neque in domo clausa nec aperta neque in aqua exstingui poterit. Quod est : Recipe fel testudinis, fel marini leporis sive lupi aquatici de cujus telle (yriaco (2). ■Qnibus insimul collectis quadrupliciter noctilucarum capitibus
(I) Terme arabe qui signifie huile fssentielle et plus particulièrement huile dfi lis. O.) Taurinn (V.
ac alis priecisis adjicics; tottimqtie in vase plumbeo vel vilreo repositum in fimo subfodias equino , ul dictuni est; qiiod extractinn olcum rccipias. Veium tunicum œquali parle pi'jedictolumfelluni eta'quali noctilucavum admiscens, sub flnio xi diebus subfodias per singulares hebdomades fimum reraovendo. Quo jaiu extraclo do radiée herbte qua:- cyrogaleonis (?) et noctilucis pabuium factum , ex hoc liquore médium superl'undas ; quod si volueris, omnia repone in vase vitreo et eodeni ordine fit. Qiiulil)et enim loco repositum fuerit, continuum prœstat ineendium.
Gandela quse in domo relueet ut argentum. Recipe lacertam nigram vel viridem, cujiiscaudam amputa et dessicca;nam in cauda ejus argenti vivi silicem reperies. Deinde quodcumque lichnum iu illo illinitum ac involutum in lampade locabis vitrea aut fervea , quœ accensa moxdomus argenteum induetcolorem, et qnicumque in domo illa erit , ad modum argenti relucebit.
Ut domus quœlibet viridem induat colorem et aviculee coloris ejusdem volandse : Recipe cerebrum aviculœin panno involvens lentam et baculum , inde faciens vel pabulura in lampade viridi novo oleo olivarum accendatur.
Ut ignem manibus gestare possis sine ulla laesione : Cum aqua tabarum calida calx dissolvatur, modicum terrée Alessinse, postea parum malvce et visci adjicies. Quibus insimul commixtis palmam illinias et dessiecari permittas.
Ut aliquis sine laesione comburi videatur : Alceam cum albu • mine ovorum confiée, et corpus perungue, et dessiecari permitte. Deinde coque cum vitellis ovorum iterum, commiscens terendo super pannum lineum. Postea sulphur pulverizalum superaspergens accende.
Gandela quse, cum aliquis in manibus apertis tenuerit, cito exstinguitur; si vero clausis , ignis subito renitebitur. Et haec millies, si vis, poleris facere. Recipe nucem Indicam vel castaneam, eam aqua camphorte conticias, et mauus cum eo inungue, et fiet confestim.
Confectio vini est cum si aqua projecta fuerit, accendetur ex loto. Recipe calcem vivam, eamque cum modico gummi arabici et oleo in vase candido cum sulphure confiée; ex quo factum vinum et aqua aspersa, ac accendatur. Hac vero confectione domus qujclibet adveniente pluvia accendetur.
Lapis qui dirjlur' petra salis, in domo locandu*^ ot.appositus
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lapidi qui dicilur albacarimum. Lapis quidem niger est et rotundus, candides vero habens notas, ex quo vero lux solaris serenissimus procedit radius. Quem si in domo dimiseris, non minor quam ex candelis cereis splendor procedit. Hoc in loco sublimi positus et aqua corapositus relucet valde.
Ignem Grœcum tali modo faciès : Recipe sulphur vivuni, tartarum, sarcocollam et piceam, sal coctam, oleum, petroleum et oleum gemmte. Facias bullire invicem omnia ista bene. Postea impone stnppe et accende, quod si volueris exhibere pev embotum, ut supra diximus. Stupa illinita non exstinguetur, nisi urina vel aceto vel arena.
Aquam ardentem sic faciès : Recipe vinum nigrum spissum et vêtus et in una quarta ipsius distemperabuntur uncife ii sulphuris vivi subtilissime pulverizati, lib. ii tartari extracli a bono vino albo, uncise ii salis communis; et subdita ponas in cucurbita bene plumbata et alambico supposito distillabis aquam ardentem quam servare debes in vase clauso vitreo.
Experimentum mirabile quod facit homines ire in igné sine lœsione vel ctiam portare ignem vel ferrum calidum in manu. Recipe succum bimalvœ et albumen ovi et semen psillii et calcem , et pulveriza ; et confiée cum albumine , succis raphani et commisce, et ex bac commixlione illinias corpus tuum et manum et dessiccare permitte, et post iterum illinias et tune poteris audacter sustinere sine nocumento. Si auteni velis ut videatur comburi, tune accenditur sulphur, nec nocebit ei.
Gandela accensa quœ tenta reddit tlammam quœ crines vel vestes tenentes eam comburit. Recipe terebinthinam et distilla peralambicum aquam ardentem, quam impones in vino cui applicalur candela et ardebit ipsa. Recipe colophonium et picem subtilissime tritam et ibi cum tunica projicies in ignem vel in flammam candelee.
Ignis volantis in aère triplex est compositio. Quorum primus fit de sale petroso et sulphure et oleo lini; quibus tritis, dislemperatis et in canna positis et accensis , poterit in aerem sublevari.
Alius ignis volans in aère fit ex sale petroso et sulphure vivo et ex carbonibus vitis vel salicis ; quibus mixlis et in tenta de papiro facta positis et accensis, mox in aerem volât. Et nota quod respeclu sulpburis debes ponere très partes de carbonibus, et respectu carbonum , très partes s;ili)etrie.
Garbunculum gemmœ lumen prsestantem sic faciès : Recipe
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noclilucas quani plurirnas, ipsas conteras irianipulla vitrea et in fimo equino calido scpelias et perrnorari permittas per xv (lies. Postea ipsas renriotas distillabis per alambicum et ipsam aquam in cristallo reponas concavo. Candela durabilis maxime ingeniosa fit. Fiat archa plumbea vel feneaomnino plena intus et in fundo locetur canale gracile tendens ad caiidelabrum, et prsestabit lumen continuum oleo durante.
Explicit Liber iynium.
SONGE D'UN ALCHIMISTE, PAR ZOSIME ( Ms. n" 2249 et
2(t)(7ijj!,ou Tou 6$ioi» , Tirepl àpsxy;; >cal cuvOecetoç û^arwv irpa^eiç.
©icti; uSotTOJV xal xt'vriffiç xal au;yi<7i<; xal ocTCûatouàTioffiç xai £:rtffoi_aa- Ttoffiç xai à7ro(jTra(7(ji.c)i; 7uv£'j[ji.aToi; àizo cioua-roi; , xat auvâeCTiiOi; 7rv£ij(jiaT0<; in\ (Jti-)t/.aTOÇ' otj çsvov r, iTtsiffaxTOv ohjcsojv (2), àXÀ' aùxr) xai ulovy] et; éauTViv, rj [itovoîior,? cpûatç xs'xTriTai Ta arspeà offtpaxa tôiv ixEràXÀtov xai uYpoSpua TÔjv BoTavtov xa'i sv toutw tw (ji.ovo£io£T xod TroÀu/pojaw irpotytiaxi (;y/-,[AaT((^£Tai f, toÎj TravTO^ ttoXÛXictoc xat TrauLTroîxiÀoç twv 7ràvT(i)v ^•/^T7]aK* oôèv xa'i C£Ày|Vta^ou.£vr,; xr,? cpûoEcoç "w y.£Tpw tw ypovixco Gtto- CâXX£i Ty)vX9î;iv xai t/jv au;r,(7iv, à' -^c uTcocpEuyEi tj cpûsiç.
Taura XaXûiv à7r£XOtu.r|6rjV xai 6pw upoupyo'v Tiva écTTcÔTa £ijL7:po(70£v tou Ittocvoi StiJu.OL) ToîJ cpiotXociOoûi;- £vOa Taç xAi'aaxoti; Tipo; àvaêaatv £iy£v à aùxôç PwjjlÔç, IvOa ô l£p£Ùs â'ffTato. Kai tpwvîjç v;xouTa ÀEvoûcr,; aoi àvw6£v TC£7rAr'ptoxa (3) toÎJ àvi£vai xauraç tàç û£xaT:£VT£ <7xoXo:f£YY£^î xXifxaxaç , xat xaTiÉvat Ta; c&wToXau.Tr£Ïç xÀtaaxaç* xat IdTiv 6 lEpoupYÔiv xat xatvoupYÎov fjL£ 3; cxTcoêaÀXEt tyjv tou ctoixaToç 7ray<jr/;Ta «tt' iaoû* lyw SE £Ç àvocYX'/;; upaTEuofjtat xat 7rv£uaaTOT£X£toûjji.af Eyw oè àxouaaç TTJç 'iwvîjç auToû Toù £v Tw cptaXootrifjLÔ) laxwTOi; , rjpojTiov auTOV, pouXo'(JL£voç u.a6£tv, Ttç 67Tap^£i outo; ô t(jyvo''^o)vo<;' auTo; oï otTrExpivaTro' [xoi X£ywv , Eyio Etat ô wv ô UpEuç twv cïoutwv xat St'av àï<o'pr,TOv uttouevoi' -^XOe y^P Ttç. TTEpi tÔv opOpov opoucùç xat Ey^Etpcôffaxo ULE , uta/'atpa otEXt/jv (JL£ xat otaaTtacai; {/.s xaxà ffuaTaffi'av àp[xovtaç xat (XTrooEpfJLaTwaai; Ttôtorav Tr,v
(1) Voy. p. 26i.
(2) 'E7t£;iTaxT0v «pàyiAi èott twv sûucwv. — Ms. 2250. f3) IleTi/YiptôxaTE, ms. 2249.
xitpaXïlv (Jiou , T(5 ^l'cpet , tw ûit' auTou xp(xtou[A£vw , ta ô<jT£a raTç (jap^t ouv£7:Xyj;£ xai tw iTupt tô> ôii /_£ipoî xaT£xau5£ \J.t , è'w; av luaôov (/Exi (jâ)[j!.aTO(; Trv£uu.a '{t'^iadoLi. Kai autï^ u.ou âdTtv /j à^pdpYiTo; pi%- xai wç TaÛTOc U.01 £)v£Y£, yz^{6ya.si'* oî o.p6aX[A0t aÔTOu ojffTtsp aijAa xati -/](jl£<J£ Traça; Ta; capxaç aùroù xat £ioov aÙTOv w; àvÔpwTrapiov , xoÀo^ov, xai. ToTç oûoijoiv auTOu lauTOV axaaiovTa (i ; xai cufXTCiHTOVTa- xai cpoêr,6£t; 8iuTCVi(JÔr,v xat £veôu{i.r,6r,v , el outiu; ectIv dtpa r; twv OoaTwv Ôeuiç- xai ISoÇdtaOviv 7r£i6(ov EfjiauTOv vevor]X£vai xaXw;.
Kai TraX'.v u7rcxoi_u.r^6r,v xai eioov tov outov iiaÀoêojfxov xal ÈTtovo) ûSwp xa/XâÇov xat uoXùv Xaov et; aiiTo' xat oOx r,v ti; £;o) toû Soijxoîi , ïva Ipidtï^ffto aÙTov dvep)rô[X£vo; âà upo; to tTtixrioeueçOai x^v Gsav tou PiotAoû xai tooù ôpw TTcTroXitouÉvov àvQpwTrdptov, ;-/;poupYOv, xat X£Y£i [Jtoi, Tt (JxoTTEt;; xat àTC£xptva{ji.y)v aùtâi, oti ôauixa^co tùu uoaxo; tov tJpaaijtôv xat Toùç àvôpojTTOu; , tou; (^wvtk; (juYxatO[A£vou;' xat aTrexpivaTO [xot XÉyojv, auTT, ?! Ocojpt'a r,v ôpa; etaooo; laxi xat Içooo; xat [jiETaêoXv^* xat ETtTjpoj- Tr,aa auTov TcâXtv , TTOta [j.£TaéoXr^ EaTt; xat àTrsxpîvaTO jj.ot Xéycov, totto; àcxr,aE(i); o&to; tt,; XeYOjxE'vr,; xapi/^Eia; IffTt'v oi Y^p ÔÉXovxe; àvÔptoiTot àpETÎ;; Tu)|(^£tv, mou £i<7£pyovTai xat Yi'vovTat irvEuttaTa, cpuYOVT£; to awjxa. 'EY<i» 0£ EiTTOv aCiToijXai ail TrvEuaa et; xal aTTExpiva-ô [/.ot X£yo>v , xat 7rv£uua xat (puXaç 7rvEuaaTt»)V xat ev tw 6u.tX£Tv y,(i.aç Taûra, xat toî< Ppaaaoîi 7rpo;Ti6£u.£vou, xat toû Xaoù oXoXu^avTo; , eToov àvôpojTTOv y^aXxoîiv, oéXtov u.oXuê8{vr,v xaxÉy^ovTa ev tï) X^'?' aCiTOÙ xat iliiizé [/ot -rj cpojvî;opa , TauTY) xr, oe'Xtco toîç ev xaî; xoXaffECi irâdtv ETtiTpE'Tro) xaOscÔrjvaf xêXeOc»! 0£ exacTTOv EV Trj )(£ipi auTOÙ XaêEÎv oeXtov !ji.oXu65ivr,v xat -r^ j^Etpi Yp2t^£i'^> ««JÇ ^v axj^r^ari ^ CTa'^uXY] aùxCiv, xa\ xà cxojjiaxa aùxûiv avEWYfAEva xa\ xà; o']/£t; avto E^etv , xat tôî Xoyw EpY^v r,xoXo'JÔ£f xat Xe'y£i [AOt ô otxoûEaTTûTvj; , EÔEtijprjCa; ; E^îTEiva; tov cnxjyi'^a. cou àvw xat eÎoeç TO Ttpay^^ôï'vj xat eItcov, ô'ti eioov, xat XE'Y£t [xot , ô'xt xouxov Sv EÎoe; }C_aXxavôpo)7XOv , xal Ta; tot'a; câpxa; l^touvxa , 0[j-:6ci e'cxiv ô UpoopYo^^asvo; xal aùxôi ioo^r^ -^ È;ou(Jia xoîi uoaxo; xoûxou, xat c'sxtv ô xtuojpotjjJtEvo;.
Kai Taïïxa ECoavTaffôiQV , xal TxàXtv âtu7Tvic6y,v xal e'.ttov Trpô; £[jiauxov , Tt; il aixt'a xr;; ouXacia; xauTr,; ; ti tooto esti ; iky] o-^ol toîîxÔ iaxi xo uôwp TO XeuxÔv, tÔ çavôbv , to y.ayXiXfi'i , to ôeïov; xai.Evpov oxi jxàXa xa- Xto; £vo'r,aa xaïïxa.
Kai EÏ7T0V ô'xt xaXov xo Xe'yeiv xal xaXov to oxouetv , xat xaXbv to 5ioovat , xat xaXov to XaixêavEtv , xal xaXov to 7rev»iTeijEiv , x«t xaXov to ttXouteÎv, xal Ttûi; r^ cpiiat; jjtavOàvEt oiûovai xal Xaxtxêotvstv. iit'otoaiv ô jç^aXxotvôptOTTo; xal Xa(xêavÊi o uypôXiOo; , oiotoui to aETaXXov xal Xa[ji€àv6t
(I) Ma(T(jtôjx£vov. ni'!. 2249.
r) poxav/) , Siôouffiv oi àatépcç, xaî Xauiêdivouai Ta àvûr, , oiâwatv 6 oùpavôç xal XaaSàvEi y) yr,, oiooutiv aï [ïpovTai ex rôti xpo/îî^ovroç uupôç /ai cufjLTtXéxovTai Ta TuàvTa xal àiroTrÀÉxovTai lèi TtotvTa xai auvTiÔevTai t^ Tuàvra xa\ (jnYvuovxai xà Tta'vTa xai (XTCOxpivavTai Ta Travta xai xuêspvSTai Ta TràvTa xai cxTroÇpe/ovTai Ta TravTa xat àvôeï Ta uavTa xaî e^avOe? xà TtàvTa £v TCO (ptaXo6(ô[ji.w àpicr/i ijLeOôooj xai (iuYxou.pi.aTi xat oùyY'^'î,"'^ a\j^x.s.pia\t.0L-:i TeTpacToi//o. 'H os twv oXwv TrpayiJ^aTsîa ffujATtXox'/i êçti xai (XTCOTtXoxr/ xat 6 Traç aûvôefffxoç oux aveu tjieôoSou yivETai" r; [xsôoSoç •^UGtxY] £(îTi , xat cjiuawffa xat excpuaâicra xat Totç xot^etç Tr,poîi(ja ty); p,e6d- Sou, aù^avouffa xai eXaTTOuaa xat Ta TravTa ffuvTOfjtoJç <7uiji.cpwva tÎ) SiatpÉffei xa\ TÎ) evioaei Troioûaa , ty) jjleOo'Sw [ATiSevôç GTToXr)'.p6e'vTo;' ^ yàp [jtÉOoSoç EX(7Tp£Cp£t Tïjv cpuffiv xat -^ cpufjiç ffTpe'^ouiévy] £iç lauT^v (TTpécpeTaf x«\ auTV) £(TTiv v) Tou iTavTOç cpufftç xat (ÎUvS£ff[JlOi;.
"[va 0£ |X7] (jot oià TcoXXwv YP«tpw, w cpiXTaTE , XT170V vaov (jiovoXiôov, »|iiu|xu6ioetSî) , àXaêaaTpoEto^, ITpotxovvT^dtov, [«.v^te àp/rjv r/ovTa [xt^te tÉXoç, £V TÎ) oîxoôoixy xyiYrjv Se £yovTa £<7WÔ£V uSaTOi; xaOapojTaTOu cpwç E^aaTpaTTTOVTOç YjXiaxo'v xat TTépiEpYaÇou ttou ECTtv ^, eiffoSoç TOÎ» vaoïï xai Xa^wv éTZ'. /Eipaç sou çttpoç , C'/^TEt r/jv Eiaooov (jtevôç y^'p eutiv ô tottoç OTTOU EUTiv r, avot^tç TV)? Etffôoou. Apaxo)v o£ Tt^ Tiapâxetxat v^ eîaôooj, (pu- XaTT(ov Tov vaov, xal toûtov yëipoj7atJi.EvO(;, TcpwTov Ôû<JOv xat aTTOOEppiâ- Twaov , xat Xaêwv ràç capxaç aùxou SieXe Etç Ta j/.£Xy) auTOÏÏ xat cûvôeç TcàvTa Ta [/.ÉXv) toTç jjLÉXeTt [/.ETa xwv offTe'oJV xat TTOtVjffov cEauTw pàffiv Trpoç TO OTo'(/.iov TOU vaou xat àvaêr,6i xat EtaEXÔE xat Eupi^dEt; exeî to ^71Touu,£vov ^p^ijta" ô Yotp lEpEuç Ô u)v y aXxavÔpctJTTOç , 6v ôpaç £V T^ TT/iY? xa9-/^i/.£vov xat to /pYJpta auvayovTa , ou/ ôpSç oà auTOv Etvat yaXxàvôpw- Tiov, jjtETaêotXXeTat ex toù ypcoaaTO; tv;? (p'^GEcoç xat yt'vETat àpYupàv6poj-
TTOÇ, OV I/Et' oXl'yOV, Èàv 6£Xr,iTr|Ç, EUpr^GElÇ ypUcàvOptDTTOV aUTOV, X«l TOUTO
EiTio (Jot TO Tipooiatov. 'AvotyovTat 0£ GOt (/.£T£7teiTa Ta av6y) twv Xoywv xat at ^riTyîaEt; Tr,? apetvîc; xat tvîi; co'.pia<; xa\ t^ç cpuaEojç xat t^ç '.ppovv^- (TEO)? xat Ta oo'yaaTa xoîi voîi xat at ixéOoSot ai Spaaxtxat xat ai airoxaXû'jiEK; Twv xExpuiji.iJ.£vc>jv pr^ff£0)v , 'i*av£pwv YEvoixÉvtov Ta oÈ TrâvTa , ô tvîç àpex^ç i7.E9oo£uaEi ffot ypo'voi;' xat fj cpuatç r^ vixioaa Taç ©uitei;, aTroTEXEiTai TEXEt'a cf/uatç xai yîv^Tai tXtYYiîoca (i) xat ExÔXtêotxEvrj Trpbç tyjv ^viTTjdtv Toû xoivoïï irpodomou tou TxavTOs epY'JU '^^ÎÇ EpYatr'îtÇ ôpôtTat (a) , xai avaXaixêavEt r/jv oîxEiav uX-/]v xal tov îôv xaTEUÔtEf eiO' ouTOiç TTEcoûffa ex TOU TcpoTÉpou c/r^aaTo; ôvr^cxEf V) xat ote papéaptî^Et, ixtuEiTai tov tyjv touSaïxriv YXôiffaav XaXouvTa* ttote Se ex5ixr,ffa(ia lauTriv r, TaXatva, xou-
(1) 'HXtYYttôffa, ms. 2249.
(2) 'OpW(Aévn, ms. 2249
Mr
(pOTEpa lauTYjÇ Y'VETaf aîçiv eyouioi. tSv Î'SIojv [xeXwv xai xô Oypov va(xa Trypoî xai TeXâd^opeT-rai. 'Ev -coÛtoiç oOv toïç vov^p-aai «ra'^wç lx(TTpî''|/ai; TYjv cpuffiv , tckïtcoOyiti xai TTiv TCoXuuXov w; tiOvo'iJXov XoYtCoy >'-ai [/.r,0£vt cacpwç xaTaXeYE Tr)v ^oia'^'^i'»' àp£Tr,v, ijltitcw; )cai Xé^wv lauTOV àviXriÇ, àXX' auTOç lauxw àpxécOvjTi- -^j y"P ffiwTCY) SiSaffxsi -CTiv dpsTT^v xkXXittov Se scTiv EiSévai tÔjv xsduapwv [XETotXXtov xàç (xexaêoXàç , ^y^*^^ '^'^'^ [^oXûêSou , Tou yaXxou, xou xauatTÉpou, xoîi àpYupou, iva YsvojvTai xeXeioç "/puffoç.
Aaéwv Sa aXaç ttoxicov xo Oeîov , xo àyXaii^ov, xo xripoaeXÈç x«i or^coy auxo, Sri xr)v laj^ùv s^si , xa\ [xtaixtut ^^âXxavOov , Troir,(jov o^o; 1^ auxoû , Txpojxo^ojijitov àpYo'v xov SE /àXxavOov izoUi xaxà paô[xov xai £v xouxoii; Tov XeuxoeiSî) SauLOCffeti; j^aXxov xai OL^i-'(0iy£ aùxov, xat EupTQffgiç, [/.sxà xpixrjv [jLEÔôSov, xà; aiQaXaç, e^ wv -(l'Jtxcm b X£yo[/.evoç "/puffo;.
FRAGMENTS D'OLVIMPIODORE SUR L'ART SACRE. (Ms.
2249 et 225o. ) (1).
OA(j{/,7rioèwpO'j cp!,Xo<70(pO'j AX.£^avàp£coç 77poç risTàcf'.ov Tov fiact- Xsa Ap[y.eviaç , 77cpl ty,ç îspàç Tsyvr,?, toO XaÔoo twv «ipiX-ocoçcov xal ei; to jcax' èvépYeiav Zwcrij7.ou y.al oca àro Ep[j.oÛ xal tûv (pOvOGOipwv T,cav £ipr;[7.ava.
'Ap/Exai [jLEv Y'VEaÔai fj xapt/Eia aTro u.r,vb(; Mê/'ip, riyouv xou cùEUpouapt'ou etxoffxî)!; TriaTxxvii; iw; (ji.r,voç Meatijpi , r^-rou^ xou 'Auyouaxou lixoaxvi; 7r£oi.7rxr,ç. Ilavxa S' Offa av Sûvr, xapi/sîiToc. xoà TrXuvat, xap{/£Uc. xa'i ttXuvî xaVra Trpo'xEpov xa'i àcfe; aùxà sv «yy^'oiç àTroxEi'aEva , xx'i lav oûvr, Ttot^cai 7X0tr,(T0V x^ç xapi/Et'a; xr,v EVEpyEiav xaXXiTxa xal aosojxaxa . 'EOoi; Y^p TOtç àpy^cxtoiç (îUY>'-°'~2'Xu7rT£iv xr,v aXr^C'Eiav xc^l xà Txavxr, xoT; àvÔpoj- TTCiç £uâr,Xa , 01' aXXyjYop'-W'' xivcov xat xi/yr^c, èacpiXodo'^ou aTXOxpuTXXEtv, toç è'otxEv. Ou [Aovov Y^p xài; xiaia; xauxaç xai cptXoao'^txàç xî'yvaç xv) àsEy- YEÎ aùxôJv xai cxoxEtvoxâxr, Ixoo'crsi cuvEffxtaaav, àXA7. xai aùxà xà xoivà pTifxaxa, St' àXXo3v xivwv pr||xaxcov ;jLEX£'',j>pacrav, 10; e/ei ètti xoîï ev utto- XEiaÉvw xai oux ;v uTroxEiuEvw , mc, xai aùxô; •^^^jday.zi:, , w DiXoaoas oÉ- (jTTOxa" Eiç xouxo yàp auxô ô IlXaxojv xat ô 'ApicxOTÉÀr,; àXXr,Yopou(7i xat Txpb; xà ^-/jijLaxa xauxa SiacpE'povxai Txpoç àXXi^Xou;. 'A piffTOxÉXïjç ijiÈv ya? cpY)(Ji xrjv oOfftav oùx Iv uTroxeifAsvco EÏvai, xo Ss Tut/^sêrixoç Iv ui:ox£ia£vco.
(1) Voy. p. 272.
o28 HISTOIRE ItE LA CHIMIE.
nXotTtoJV 0£ TTOtXlV ToOvaVTl'oV TTOiei* Xa^à [/.èv Y^p 10 èv U7rO)l£l,Ul£VW T^V
oùffîav TTOtet, xatà oï xô oO/c èv uTtox£i{jLévw to cup.ê£6yixd; tpTjffiv eTvar xai aTTÀto; EtTîsIv , wffTrep 7:oXÀà Toiaùxat xai ToaaoTa xatà xôv Soxr^aavxa aOxoïç xûÔkov £Çc'0£vxo, ouxoj xat ettI x^ç xtu-i'a; xotûxriç ziyyr^(; Tidiaa. cttouor, yi-^oyt xoîç ipyç^aîoiç (Ivôç ôvxoç xoû Tipayi^aTo; xai ixia; Té^vr,ç ) 5ià xivôiv O£0)ûiôiv xauxr,v ÈxOî'cÔai, ïva i/. xôiv ji.r) '-puffixwv TrpaYfJMXXWV IXxûaavxEç xol»< ^r,Tr,xà<; , £t; xà tpuuixà TCpoÎYfJ'-axa aEÔoosûawdiv , o o») xaî YÉyovêv aùxoi;- xà Ss Ttotvxa Èx xtov é^y,; ô Trapwv âïiAwuet xpôiroç.
TpEi; llt'vouç TTOtoûffiv oî àpy(^aTof xal 6 ijlÈv TrpôJxoç Icxiv ô xoyÉoiç cpEU- Yojv, (oç xà Ô£Ïa' ô 0£ OEuxepoç èaxtv ô fSpaSî'ioç ^suyojv , w; xà OeiioS-/)" ô 5è xpixoç £(yxiv 6 [Arjûc ô'Xoji; cp£UY''^v, wç xà jjic'xaXÀa , xal oî Xi'ôoi xal y) y^Î' Iltvoç Trpwxo; , 6 §ià xoïï dpTEvixoû, 6 potTtxiov xov yaXxov Xeuxo'v. Tô àp(j£vixov saxi Oeîov xai xa'/Etoi; (pEtJYOv , '-iEUY^' os Otto xoû Ttupb; xa\ oaa oï ouoià £(Txi xôj àpaEvixto , xai ÔEta Xe'vovxai xai cpcuxxà. 'H oÈ (jxeoy; xouxoo ouxto; £/£f Xaéwv apaEvixoû xou ay^idxoîî xou y puai^ovxoç oÙyY'^Ç xiacapaç xal xo'Wç xai dxsica; xai yyoMOn; iron^ffot; £[i.6p£^ov Iv oç£i vuyOriUEpa Suo ri xp(a' £Î; 6aXivov ^yy^Iov ctx£vo5xou.ov , «vwOev xaxr,(j»aXi<î_a£vov, iva [xr, ciaffKEwr, , xivÔjv aùro aira; x^; yjaspa; r, ôtç" xa'i xouxo ttoisi iri y;a£paç TToXXàç, xai iji£-à xouxo xtvwca: aùxo , ttXûvov xaOapwucan, [AE/piç àv y, 0(J|xy) xoîi o^ou; '-pyyTfl. <I*ûÀaxx£ os iû xô ÀETvxo'xaxov tt)? oùala.q xai ar, auvaTToXoûs xùxô xô) viôaxi* Eixa çy,pâva<; sv às'pt, ixi'yvus xat cuXXeiou aùxôi aXaxoç KaTCixaooxixoïï oijyy'*^^^'^'^^" ^''^^ Ttî^Xtosov x/jv cpiâXy,v, xaxaa'-pàXi^E Tiavxa/oÔEv , iva u.r^ xaio'asvov xô àpCEvixov otauvEuay, , xaÎE oùv TioXXaxiç xal Xei'ou «.c'/pt; oO À£uxav6^ xal Y£vy,xai <7xuixxy,pîa Xeux-J) xai (TX£pE'u.veo;.
llTvoç oEuxE&oi; ô [ipaoûoç osuywv ô xtov piapYapwv /aXxo; xExauaévo; xai xô ay,pixôv xai xà xotaùxa '^zû^fouai jjiÈv, ou xayÉox; ôÈ , àXXà PpaSéto;* xai }(^py, Etolvai ex x^? TroiriUEiu; xtov <:_aapâY^''J'>' > ''i'^"; ^/.-^ ouxoj* XâÔE xpucxaXXou xaXoû 0'jYYt«<; ôuo, yaXxou x£xau(/.£'vou ouYY^"'^ yjaiaEiav xat TtpdxEpov tîoÎei xbv xpuffxaXXov txTroTXupov xai pâXs auxov eÎi; uStop xaOapov xat (Tu.-^/£, iva (xy, e/v) ^ûttov eixa Xei'ou aùxbv , xat xbv /aXxbv xbv xexauasvov xal xb (7y,pixbv Etç Out'av , xal ytovEue aùxà Et; xo Trûp* xat TTEpi- 7ry,Xto(7ac xal Trtoixâaa; àvojOEv xV ytovyjv , £a xaiEaOat ïuw TTupi , [xy, eîç xo £v [JiE'po; 6:f>EiXovxi octiteiv xal Eiç xb EXEpov (x^ (XTtxEiv, àXX' ïffojç , xal e'Çek; xb Cïixoujxsvov.
AGATHODÉMON. — LES ÉLÉMENTS. ( Ms. 2249 et aaSo. )
Kat opa, TTaviffxop, xa\ vo'ei, oti ô 'AYaQooai'tiwv Tr,ç àpsTÎiç èaVi xexa*^piov ov y.ai tivîç ULuOEÛovtat àpyaTov £Îvai twv Ttavu TraXaiwv , twv Iv Ai- YUTTTw c6iXci(Tocpr,aavTtfjv. "AXXoi ô; ^aaiv auTOV [xuffTixo'jTepcv aYY£^ov ttva Etvai r, ayaôov oai'aova, Xe'yo) os aYaÔov t^ç AÎY'J^'fO'^- IlàXtv 0£ tiveç auTOv oupavov èxaÀeaav xai TOt/a xoSe, woe l/si Xo'yov, 3tà to xoff[Aixôv [/.t{/.y)[xa.
'l£pOYpaU.U,aT£tÇ Y*P '^t'^SÇ twv AtYUTTXltiJV, ^ouXo[A£voi xôfTuov £Y/apa~ ^at £v ToTç oêsXt'axoiç ^ Iv TOtç upaTixoTç YP«(A[Ji.a<jt , Spotxovxa £Y''-Q^°'^'^^'^"" Gtv oupoéopov , TO oï atoijia aùtoû xaTaaTixTov Troiouai , Tipôç "r,v oià^cciv TWV àcTspojv, Kat xaÛTa Bi [jlo'. £ipr|Tai , or^Tiv ô 'AY^^o5a(y.ojv 7r£p\ Triç apyv;ç, 0 xal SiêXov |xTi8r|(;i yuuLsuTixrjv ^,u.£iç Se toutov TipoaojTro— oiT)càt/.£voi £p£uvô>tji£v TTwç -Jj ap'/ï] xaOoXtxojTc'pa IcTt Tcov a-ov/y.Di^. Kai XÉyo.u-'^ OTi , cl Ti r,(jLÎv (TTOi/EÎov, toîJto xai î^pyr, Iv toîç yjijiôji» ctoi/e(oiî* Ta Y^p T£(7(japa (ïTOi/eTot '^p/'i "^'"^^ acoaaTwv eÎciv, oux ei ti oÈ àp/;i TOÏÏTO xal dxoi^EÏov. 'lcol> Y^p ■^o ÔEÎov xa\ TO wbv xal to usTaçù xal to afxa xal TàaToaa,àp-/al aàvEÎal xartx Ttva;, ffTOi/£Ïa oï oux £1(7 t,
<I>£'p£ oï EtTTCiJuiîv TOTEpo'v Ègtiv àp/ïi îTavTO; TtpaYfJ'-^'ûÇ xaxâ Tiva (îrj- (ji£Îa Yj OU* xal £1 [Ai'a IcttIv -^ iroXXal" xal el [xev Iœti [xta , r, àxivvjxo'; lîTiv r, àîiEtpo; Tj T^^TCEpacasvrj- wcauTioç xal £Î [xÈv TCoXXal àp/_ai Eiciv , TTaXtv aurai y\ àxivr,To{ £ÎGtv rj aTîEipoi ri ■JTETUEpaaaÉvai. Miav toivuv àxîv/]- Tov apyr,v xal dcTCEipov tkxvtojv twv ovtojv lô6;a^ov 01 ipyxlor oto xal ô ©aXv-c; ô MiX-r^Tioç £ V Eivai to ov IXkyev àpa xal to ov to f,y.£X£pov u5«op Oeiou IctI xal ypudoi; , xal sv laxlv ov, xaXov xal àxi'vr,xov TrotTr,; y'"? cv)- [jiaivoui.E'vyi!; xivr,cEco(; à7X-/]ÀXaxxai. 'AXXà ar,v Tîpoç xouxoi;; xal aTXEipdv Icxi xal à7r-tpootjvau.ov xal oùoeIç l^apiOa^aai oûvaxai xà; xouxou ouvaut-Eiç.
Mi'av ÔÈ xal axtvrjXOv xal aTXEipov ouvaaiv EXîyev ô riap_ia.£v{or|i; xal aXXrjV 7X£7:£pa(7iji.£v/iv xô ÔEÎov xal aùxbç Xe'ywv aTTEipov... Kal (ixottei oxi xal ô 0aX^ç ô MiXr,at0i; Txpô; xr|V oùaïav xoû Oeoû (XTXoêXî'TTojv, eXeyev aùxov àîîEipov xal à7r£ipoouvau.ov.
IIIST. DF. LA CIllMli:. — T. I. " 34
ÉPITRE D'ISIS, UEINE D'EGYPTE ET FEMME D'OSIRIS, A SON FILS IIORUS, SUR L'ART SACRÉ. (Ms. 225o, fol. 217 et suiv.)
' I(ji^o; pa.aiKi<j<j'/\<; Aty^irTOu xal yuvaDcoç Ocipiàoç, xepl Tviç Upàç 'zéyyf^ç Trpoç tov uÎov aÙTrç tov Qpov.
2ù pièv l6ouXr,ôviç, 0) tÉxvov, aTtiévai etci Tr,c TOÎi Tucpojvoç (ià/^riç , wffTE xaTaYwvîaacOai TTSpi i^; xou Trarpoç paatÀeia;- lyw Ss [Ji-cTa t^jV (7r,v aTcoSy)- [/.tav 7TapeY£V0[jL/jV Etç 'i2p|ji.avoit0i, otuou Y) îepà T£/vr, tv]? Aiy^tc-ou |jlu(ttixôi; xaTa(Txeuai^£Tai. 'EvraîjOa oè i)cavôv ypovov ât«Tpi'|a5a lêouXôjJirjV Tuapa-/ojpYi(7at. 'Ev 8è tw àva/cop£Ïv £7nTîO£(,op-/))4 £ [jl£ xi; twv 7Tpo'^Y)T5iv yj xôiv àYY£Xojv, âç oi£Tpiê£v Iv Tw TcpcoTOJ aT£p£w;ji.aTi . 'Oc TrpoŒEXOwv èaoi lêou- X£TO uiçetoç xoivcoviav Ttpoç £[ji.£ TTOiîjffai" lyto oà oùx sTîÉTpETfov auTtai eîç TOUTO YtveaQat jjieXXovTi. 'Attvitouv air' auTou t-))v toû /puaoî; xa\ àpYupou xaxaaxîur^v aùxoç oi [xoi àucxpivaxo oux EÇE^vai aùxw TïEpi xo'jxou eçEniEÎv Sià XT-jV xoû [xuffXTjptou uTTcpêûXi^v. Tî) Ss l;7)ç ^[Ji.£pa riXOe Trpdç as. ô uptoxoç àYY£Xoî xat Ttpocpv^xTjç aùxwv xaXoua£voç 'Aixvay^X' lyw oè TràXiv oOtôv ixEpi xrjç xouvpuffoti xai àpY^pou xxxaaxEu^ç £TC-/)pojxcov. 'Exeîvo; 0£ u.01 etteoeixvue Ti aTjjJLEÏov 07r£p.£ij(£V £7r\ x% xEcpaX^ç auxoïï xa\ xfipàiAiov xi aTrtcKjwTOV, TtXvîp£ç uôaxo; SiauYOÏÏç, orr£p £Îy(£v £v xatç /.£p<yt xai ISouXexo xb àXTjôsç
EÎTTEÎV. Tv) 0£ £^?jÇ Vip<.£p« TuàXlV IXOtOV TCpOÇ £[/.£ XaXsXr/^OY] XOÛ IpOJXOÇ TTpOÇ |UL£ Xai £ff7t£U0£V Icp' (b 7r3tpV)V lyW Bs oux E'^pÔvXlÇoV aOxOU" EXEÏVOÇ 06 (XEl
|jt.£ eTCEipa xai irapExocXEi, èyùi oh oùx Itteoi^ouv lixaux/jv, àXX' lirExpàxouv aùxov xr,ç xouxou l-rriÔuixta; , a/piç av xb SYiasiov xb stci xtjç XE'^aXviç aûxou eTrt5£i;Yixai xai x/jv xwv (^•/)xouiji.£vojv [xudxrjpiojv Trapàooortv à'.p9ovoj<; xat àXïjôtoç 7toi"4<J'/ixai. AoiTTov oOv xai xb <iYiui.£iov eTreÔEixvuxo xal xtov [xucttt)— piwv :^ itapaSoffiç IttoieTto" àp^a[/.£vou aOxou Trpoxepov Xe'yeiv TuapaYYfiXi'aç xai opxouç Trpbç lixè ouxojç*
'OpxiCw (TE £tç oùpavbv , y^^ 7 ^w; xat axoxoç- ôpx'Xoi ce Etç TtîJp , «Epa , uotop xat Y^iv ôpxt^co <Te £Îç u'I/o; oùpavoî» xat yr^ç xat xapxapou paôoç' ôpxii^o) <J£ Et; 'Epa^v xat "Avvouêiv xal eU uXaYfAa xou XEOxo'jpoÇopou ôpaxovxo? xal xuvb; xpixE'-paXou, xo^ KEpêipou, xo^ cpuXaxo? xoîî ^oou.
'Opxi'i^o) CE zU xbv TCopO[ji.£a Ixeîvov xat 'Aj(^a(povxa vauxiXov ôpxi^o) (TE E?çxà; xpEÎç avaY^aç xai ui.affxiY''î ^^'^ ^^'f^;. Touxoiç "rraci (xe EU/opxiaaç TTapaYYî'XXEiv £«£;,(£ tpv)7£ ijir,oîvl uiExaSioovat , tJ^ iay) txo'vov xe'xvo) xai cpiXto YV/jciw.
2ù fis aÙTOç , to Tg'xvov, aiteXôe irpoç xov ysbi^-^hv xai èptoTYicov auTov , , tÎ {Jiiv IffTîTO ffTteipoasvov, xi SI to ôspi^o'asvov xai {jiaOr^ar, aTr' aùxotî oxt ô (TTrei'pwv (TÏTOv, ffÎTOv xal ôsptffei, xal ô dTtsipoJv xpi9r,v, xpiOV xat Ôîpt'dEi' xai Taïïxa, o) xéxvov, Stà Tcpooiaiou àxïixowç ewôridov Tr,v xoutojv oXr,v 5r,- [AioupYtav x£ xal yévvTjfftv xat yvwôi, ^xi ô àvôpojiroç àvÔpwTTOv oToe yf^vav xal ô Xs'cov Xéovxa xal ô xuoiv xuva* — oîixw xal 6 j^pucoç xôv j^puffôv xal tSou ffoi Trav xo jJiuffXTipiov,
Aaêwv ouv uSpapyupov tt^^ov aôxr,v ^ Stà ^toXiou v) Sià ffoiitaxoi; [xa— yvTjaiaç y) Stà ôsiou xal I^e* xoùxo loxi io yXiapoTcayâi; xaxà xàç [/.i^stç xûiv stSwv. Toî! uLoXuêSou xoîî y^XtapoiraYOuç txépoç è\, xal XsuxoXi'ôou [jLîpv] ôuo, xal SavÔYi; (Tav5apoi/r,(; ixÉpoç £v , xal paxpaj^i'ou [xépoç tv • xaûxa cufXiJLiça; xœ (JLoXuêàto ii."J) (jxopTTiGÔc'vxt (xva;pojvr,GOV xpiç*
Mî?'.; Xeuxoû çapfjLàxou
6 ),£uxaiv£t nàvxa xàf (KopLaxa.
Aaéwv uSpapYupov xfjv oià yaXxou '{^■^0lJ.iwr^w Xsuxrjv, xal Xaêov 1$ aCixîjç {jiepoç £v, xal x^ç fxaYvriffiaç xyjç ex ^euj(^6£i(7y;(; [xsxà xwv ôSaxwv {Jispo; £v, xai x^ç çÉxXtjÇ x^ç 6£pa7t£u6ci(îr,ç jjisTà xoù X'Jttoî/ xoîi xtxpou jxî'poç £v, xal xou àpc7£vtxoïj, xou XeiwôÉvxoç pexà xou oupou xoîî àoôopou , {/.épo; Iv, xal xrîç xaopiiaç (xÉpoç êv , xal xoîî iruptxou (i.£xà xou XiôapYupou (Jiépoç Iv , xai i]>i[/.;jLu9iou xou Ô7rxr,0£VTOç, (jL£xà xou ÔEt'ou , jUspoç £v, xal XiOapyupou xou [JL£xà àaê£(Jxoïï [xipy) ouo, xat (TttÔoou xojêaOïwv [xÉpoç â'v. Taïïxa TTdtvxa Xetou cùv oçet Spiu.uxàxw Xsuxw , xal Çr^pàvaç £/£ xo cpapaaxov Xâuxov eirstxa Xaêwv yaXxov xat ffiôrjpov, /wvîudov , £txa ETtiêaXXs xax' ôXt'yov XstoutxEva xauxa • 6£iou jJtÉpoç îv , [xaYvr,ffta; [xspv] oÉx» , iw; av YSVTjxai euôpuTtxoç ô ciSyipo;, xal xpi^j/aç e}(£* xalXaêœv ^aXxou xipaç Ô£p- [jtàXov, ywvEuffov i; aùxou [Jtépï] x£(7<japa , xal lîrîêaXXe aùxôS xou xpt- <p6évxoç (7io-/^pou [Jtipoç â'v xax' oKiyow iTitêaXXwv xal xtvôiv â'coç o5 auvsvoi- 6^ xal ô (Ttoripoç xal ô yaXxo;' EÎxa Xaêwv Ix xouxou Xixpav ixiav , j^iovEUffov, .ETTtêotXXtov aùxw xou Xsuxoïï cpapaaxou ouy^lrti xpEÏç' xaxà [xtxpov, eioç av yévrjxai utco'Xeuxov, xptTtxou* xal Xaêwv àirb xtjç X''^vv];, (jii;ov auxtji uSpapYupou [xÉpoç êv, xal aùxoîi [/.ÉpT) Sûo* xal 7rotr,(TOv auxo ovu^ou TCayoç* £1 âè jjt-Ji iràvu eXauvexat, y(^wv£UffOv au6t;, xal yivexai w; xr,po'(;' EÎxa xaxaaxEudtffaçxov Ç<«)[jlov xou ■^iXtoxoffaiou xal fiXioxoYXwXiou, yrwplç)(^aXxav9pt67tou, xal ^aXwv £v uaXtvw aYYSt'w xà irÉxaXa, àîro'ôou ^fjixÉpaç xptaxovxa Ttsvxe , ë(ùç av cucffaTrî)* eTxa àv£Xo'{/.evoç , aj^e* etxa Xaéojv xb Xsuxôv cpàpjjtaxov, xo Stà uâpapYupoti xal [/.aYVYjctaç xal cpÉxXiQçxal àpff£Vixou xal xaSaïaç xal TTupixou xal i|;tfjL[i.u6tou' xal Xaêwv uâpâpyupov , [Jii'^ov aux?) xbv !^w|j(.ov xou fftSrjpoyàXxou xal xà eiûï] " iaxoi as à Çojpioç STTtTCoXàCwv xw ©apjxaxto
ûaxTuXouç ouo, xat eacrov yjae'paç oexaTOvre £v axia caTrîîvai xai t/z (XTroxeifxevov OTE 8e (xéXXEtç Xtuxai'vEiv xt twv aoj(/,aTwv outoj ttoi'ei • Xa6(ov uSpfitpyupov xai (TTaxTy;v àoêÉciTOu xai oOpov xal y*^* aiyeTov xat vi'xpov xat âXot;, Xei'ou xai Xsuxaive, i\ ïcou Se â'YvioffTfït (toi TioévTa xa\ irôiffai aï Sm-Xto» ffEiç xal aï xaTaêacpai xat otxovO[xiai , xal Travxa eîç i'va voîiv xal Eiç êv epyov auvTEt'vouai " vor,aov oOv to (/.uffTTqptov , xexvov , xoïï cpapjjia'xou tÎ)ç /v^paç. 'H ûÈ atOaXr, outwç aipexat • Xaêwv àpcEvixov ev{;£i £v 'joan xal lîaXwv £v Ttj) lYOtw, Xst'ou \xf:k cziyntic,, cùv ÈXai'w ôXiyw. xal paÀcov ev XoTiâÔi xal tfiotX/) Èttocvoj ttÛXtjç, ettitiÔviti ett' dvôpâxiov e'wç ou eXQr) -f, aiôaXr) ' oaoïioç xat xriv cavoapay(7)v ttoiei. Ïe'Xo;.
ALCHIMIE DES ÉGYPTIENS. (Ms. aaSo, fol. 79 etsuiv.) '
'AxouE TOi'vuv ô £vÔ£oç vouç OTi Ttpoç Aiyu^Ttouç yEYpacpv^xacriv 01 àpyaïôl, 8to xal ou SiE^s'p-yovTat to ^'/itouuevov cpavepwç* xal ou [jlo'vov j/upta /pu- <7opu/ia Y£Yp«*i^|5^«<î'v , àXXà xal UpaxEUffav aùxà, xal u.£irpa SsSojxafft TWV 6puY[Ji.aTCov xal twv oiaaxvjjJiâTOJV " xal ÔÉastç twv kpwv ElffêàasioV xal Exêacswv auTwv Eirotv^davTO , Trpoç t^ xÉcraapa xXtpiaTa àcpopouvTEç, T'^ UEv yàp "ApXTw aTTE'vEtuav tvjv [jLÉXavatv , t^ oe àvaToX?] Tyjv Xsuxavatv, Tr, oÈ [ji£(7r,u.êpia T^jV iwciv, tv) Se ôudEi ttjv ^avOwcriv.
IlaXtv oÈ T^ [xèv avaxoX'^ a7r£VEi[ji.av Trjv XeuxtiV ouai'av, ïjYO'^v tov àpy"pov, t^ Se SticEt TV)v çavôïjVj ^îy^^^ xovypuao'v • cfir,al yàp ô 'Epu-r,; outwç' Ta ypudopuyta toïï apcEvoï^Tou ev t^ àvatoXtx^ Gûpa Etui, xoutE'axiv , ev t9j EtcêoXrj Toû lEpoîi TY); IffiSo; Eupr^aEiç •^^i^xii.^z'x XÉyovTa Trjv Xeux/^v où— ffi'av • ev Se t^ ouTtx^ Eta'SoXrj toïï Upoïï, Eup-/i(Jîtç tJjv ^avOv-jV (|;â[/.i/.ov j x«t' opuyi^st -KTiyMV xpiwVjXOÏÏ SE 7rv]y£toç Eiç TO vi'aiau twv Tptwv TT/j^WV^ eupv]a£ti; Cojvviv piÉXatvav vl /Xwpàv, xal apov <jù xal otxovo'[a.£'..
Eti Se <7T-(ipiÇoa£âa ôxi v] àvaToXï) xw à^^svt à7rEV£[i.-/-9yi, -^ Se Suci^
xî) 9r,XEta , xat yctç» b Aoaijt. Travxwv tôjv àvôpwirwv Tipôitoi; eYeveto, eX TWV TECaapwv cxot/ti'wv * xal Se'ocoxev aùxw ô Ôeo; Tr,v àvaToXr,v, xaXEtxat Se xal TrapÔEvoç y^ » ><2(l aapxîv/, yr; xal aï[ji.axojSv)ç yr) " TÎj oÈ Eua eSo'Qv) r, Sufftç" xaïïxa SE Eupv^aEt; ev Taîi; toïï riToXsijLaiou ptêXtoOr^xatç- xal TaÏÏTOt
oe' [i.01 Eppï'O-/]
O ZdJGlfJLOÇ TOtVUV EV T^ TEXsUTatOC àTCOyîj , TTpo; T7)V 0£O(JE'êEtav TTOtOU -
(XEvoç xov Xdyov, çyjîi'v • oXov to tî^ç 'AiyuTCTOU [îaffiXetov , 10 yûvat (i) , dizh
Twv XplWV TOUTIOV XE^VCOV ffUVs'ffTrjXE , TWV TE XatptXtôv , xal TWV tpuGixwv
(1) Ms. 2?.:)1, fol. 139 :.... ôXio: xw tîjç 'Aiyûnxou pa-rùef.
xai Twv ']/dijt.aojv ' r, y^p xotXoutxÉvr) Ô5ia te/vy] , TOUTearxiv y] ooYu.atixyi , TTÊpi ^ç àayoXouvTOii ocTravreçot ra /£ipoT[/.r'ij.aTa aTtavta ^r,ToïïvT£ç, xai xàç Tiu.faç TE^f'vaç , xii; Tïffaapai; cp'OU-i , oeixvûouaâ ti ttoiîïv ypr) (i) , [xo'voiç eSsâo'ôr, toîç upeuaiv yj y^P "^udtxv) 'J/3tu.uoupYi>iY] , jSaaiXscov viv, wute xat £iTC£p av covÉê"/) Tiva Upia -^ ao'-ûov XEyôfAEVov, apqaaôai lpiji.r|V£ucai a ex. Ttov TtaXatwv, Y\ (XTro 7rpoYovo)v £xX-/ipovûar,(i£v, xal £Î xoti £Îy£ /oà -/lOEt -criV YVfoa/iv, xat y^^^^giv aÙTv;v àxwXurov oùirav , ^uloiç oux Ittoiei toïïto , àXX' EcpoéEiTO Ti[j.wp(av • £xipi,o)p£'iTo Y^p w(î7r£p oiTEyvÏTai, 01 £ittt7Taa£voi pa— ffiX'.xà TUTtTSiv vo[jLt(7(jLaTa , xai lauxotç xpucpi'wç x'.Sor,X£uou(7iv ot'jta' o'jtoj
8e Xai £TT[ TWV SafflXsWV TWV 'AtyUTrTtWV , Ot T£-/VÏTC<t T^Ç l'Icz-'IEW!; , 01
lyovTEi; Tyjv vvcotjiv tyJ; àL(.uoiTXuv(7iaç xai àxoXouOtaç, où/ lotUTOÏç ETTOiouv Taûta' ETiatopoûvro Y*P' ^XX' EÎç aùxo toîîto IffrpaTEuoviro , wctte eîç Toùç ôrjffaupow; aOrcov , xà Tràvxa EpYaî^saOai • £Î/_ov os xat t5îouç àp/ovxaç, tTTtx£iu.£vouç ETuavw x(ov 6'/i(Taupwv, xat àpytTTpax'/^YOUç, oi ettoiouv toXXyiV xupavvioa xv)? l<|'vi(J£(rf(;.
No'u.o; Y^P ^v Atyu'^rTi'oK; ,«.•/] EYYpâ^ouç «uxà £x8i8ovat • xtvgç Se [j.£tji.- (fovxai AriUo'xptxov xat xouç àp/atout;, wç arj L/.vr|aov£u(javxaç xouxojv xwv xEyvwv, (oç oeî, àXXà [jlovov twv XEYoaÉviov , xupîoiv xal xiixicov aàxï]v Se aùxoùç [XEjacpovxai • ou y^'P è^uvavxo " cpt'Xot y^P ovteç xw paaiXEÏ x-^ç AiyoiTTOu xat xà Txpwxsïa Iv 7rpocfr,xtx^ "^'Î^TÎ ^la'j/ojtxEvoi '-pÉpEiv, irûiç ISuvavxo àv ava-^avôov [xaôr'aaxa xaxà xwv BaciXE'wv or|[AOfft'a exOecOxi xat Soûvat , ovxa ToTç àXXoti; ttXo'jxou xupavvtç xe xat oXEOpoc' ouïe Se EiirEp r|0tjvavxo av, eçeSÎoouv àuxà, Icpôôvouv yotp. Mo'voiç Se xoïç 'louSaiotç eçîjv auxà Xa- 6pa TTOiEÎv xat -(p'i'<^si.^ xat ÈxotSo'vaf oio xat EOpiaxoaEv xov ©Eo'cpiXov xov ©EaYEVouç , '(^'i.'loi.vzu. uavxa xà xîiç yEtpoypa'^taç /puG0pu/_ta xat Mapiaç xvjv xautvoYpaîfitav , xai àXXouç 'louoakiuç' xat ô SuvvÉatoç Se irpoç xov AioCTxopov Ypo^'^Ei TTspi xv-ç ûopapyjpou xat vEcpÉX-/]? atxîaç. 'E^EtSy) oloaatv auxT-jV irâvxEc; ot apyaïot cpEuxT/jv xat àvuuoaxaxov xat Xeu/z/jv xai 04yo[JL£vr,v ttôcv cwy.a /uxov xai Etç £auxr,v â'Xxouaav auxo , wç xat ï^ TTêtpa 7][j.aç EoiSa^E.
(1) Au lieu de ôetxvOoudâ xt tcoieïv y^çi), le ms. 2251 donne : ooxeï xô iiâv ;tot£tv, xat [jLÔvot; X. X. ).. A partir delà phrase i?i yàp ç'jcrty.yi x. x. À., le ms. 2251 diffère entièrement du ms. 2250, qui parait plus complet. Car voici ce qu'on y lit... wffxe
xai eÏTTEp àv au ié6i) xtvt Upeï (toïw xà \e-^Q\LcV(x âpu.y|V£y<Tat , ôcTtcp èx xûv ii:a),atûv , î] àTtô TrpoYÔvwv èx),rioov6[A-/i(7av, xal ëdxov , el tôov, eXeyov ôxt Sià xô àxtoXuxov xaû- XY); , xô «jyvExov oùx Èiroisf ôiô xal ÈxtfAwpEtxo ô')rT7:=p oî xeyvîxat ot £Tti(îxâ[Ji£vo'. ^a- (Ti).txàv xÛTtxetv v6[j.i(7(J.a , oOy_ éauxot; ô; x'jJtxouit , ôto xat ot xoioOxot Èxt[J.a)povivxo. ToOxn 5î Èffxt x6 Ttept xcôv àp/aitav i.r,aiÇôaE'.ov xGa(J.tx6v \i.i\i.r,\i.a, r, u.'j5Xty.r, xat xwv AtyyTtxtwv xat tepOYpa[X[j.axÉwv xfj!; AtyÛTixoy 6yeîa.
CARACTÈRES SYMBOLIQUES (a-coiytia). (Ms. 2249, fol. 98.)
... '0 TrpwTo; à'vôpojTCOi; ép[xviV£Ùç ttoivtojv twv ovtwv, xai ovofxaTOTroioç TrdvTWv TWV (TOJ(ji.aTixtov • ot 0£ XaXoaïot xai IlâpQoi xa\ M'^Ooi xai 'EêpaToi xaXoûaiv aCixov à Sa a, wècttiv ÉpjjiY^vdîa y^ Trapôevoç, xai yî) atixatioSyiç, xai Y^i "Jtupà, xat y^i ffapxîviq. Tauxa oè èv ralç [iiéXioOrjxaiç twv IIto- XE{ii.at<ov rjupïjvTai , 6v aTteÔÊVTO etç exasTov îepov, (i.àXi(TTa tw SapaTri'w oxe TrapgxaXeaev 'Afftvav twv àpyi£pO(ToXu(Jiwv irÉfX'jiavTa lp[/.'OV oç £p[ir^v£U(iE ttî- (jav TYjV ÉêpaiSa (sic jBiêXov) , IXXyjvKjTi xal atyuKTta-ri" outwç oOv xaXgiTat ô TrptoTOç avOpwTTOi; ô 7r«p' r\^h OwùO, xal uap' £X£i'votç àSdfJi* tt) twv àyysXwv çojvt) «utov xotXÉffavTti; * ou [/.:^v oÈ , dXXà xai (ju(jiêoXtxwi; otà T6ffcdpo)v (jTOt/Eicov £X TTOtaï)? Tï^ç ff'^ai'paç aÙTOv eÎttovtêi; xaTa to ffW[/.a" àoàfjt, TO Y«p aXcpa aÙTOu (jtoi^eïov, àvaxoXTjv ôr,Xot, tov àipa* TO §£ SÉXt» aÔTOÎ» ffTOiyEÏov S 0(7 IV SriXoï, TYiv xotTOJ xaTaSuffaaav oià to pdpoç • TO Se [/.' azoïytXov , [jL£aY)[x6pi'av SvjXoï, to [jlÉ(iov toutojv twv fftoixdto)v TC£7ravTix?)V Ttup, to £Î<; TrjV |j.£(Jï]v TETOcpTYiv !i(ovr,v • oOtojç oÛv ô capxTvoçàSàf/,, xaTtt T'îiv <paivo[AÉvr,v TrspiTrXaatv ôwùô xaXEiTaf ô Sa £<iw aùxou avOpwTTo; ô 7rv£U[xaTixo(; , xat xuptov xa\ TrpoffviYopiJtov. To [xÈv oOv xuptov «Yvowv SiaTOTÉwç' (xo'voçYap vixo9£Oi; ôàv£up£To; TauT» oîSe. ToSe Trpoffy)- Yupixov aÙTOu ovoiAK , cpwç xaXEiTai * à'^' ou xal tpwTaç TraprixoXouOrjiTE XÉYEffôai Toù; àvOpwTtouç' ote yjv tpwi; Iv tw TrapaoEicw Sta7rv£o'{iEvoç uito TV)? Ei[jt,apîX£vv)(;, lirEtirav «utov wç à'xaxov xal àvEvÉpYyii^ov IvSuaaaôai tov Tïap' auToti <x S à [x , tov Ix t^ç ÊÎ[jLap[jLÉv/iç , twv ex twv TEuaapwv (ttoiytiii^y (1) • ô Se Sià TO axaxov oùx dirEaTpdtp-/) * Et Se Exau/wvTO wç SeSou- XaYtOYV)[Ji£vou aÙTOu , tov e^w àvOpoiTTOV, Sectjxov ïTttev ô 'HatoSoç, ov eS-/)- CEvô ZeÙçtov IIp0[XY]Ô£a. EÎTa [XETa TOV Seffu-ov , dXXov auTÔi Sê(7[jlov l7rnr£'[X7tEi, t^Jjv IlavSwpyjv ^v 01 'EêpaTot xaXoïaiv Eûav ô yàp Ilpoixy,- 6eÙ; xal 'ETrtjjLvjÔEÙç êT; dvôpwTCoç ecti xaTà tov à}Xit]yopiMv Xo'yov,
TOUTÉdTl 4"^X^ ^ *^ ffWfJLa,
OPINIONS DES PHILOSOPHES ANCIENS SUR LE PRINCIPE DES CHOSES. (Ms. aa/jg et aaSo.)
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